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OBSERVATIONS 

PRÉLIMINAIRES. 


Pko d'histoires particulières offrent un plus grand spectacle, et 
comprennent plus d’événements que la vie de Cromwell ; cependant 
ce sujet, si digne d’étude, n’a été traité parmi nous que sur des 
notions imparfaites, et dans des ouvrages où l’on peut relever à la 
fois beaucoup d’erreurs et d'omissions. En Angleterre même la 
vie de Cromwell ne paraît pas avoir été écrite avec assez d’exacti- 
tude et d’étendue. Les deux ouvrages les plus récents et les plus 
estimables qu'on ait publiés à Londres sur ce sujet , semblent , par 
le dessein des auteurs , s'éloigner de la forme et de l’intérêt que 
nous cherchons dans l’histoire. La Fte de Cromwell par Harris n’est 
qu’un abrégé fort court , qui se perd , pour ainsi dire , au milieu 
d’une foule de notes savantes , mais incomplètes , et de citations 
souvent contradictoires. L’Examen critique et historique de la vie de 
Cromwell par Banks est une dissertation ingénieuse et hardie, où 
l’auteur s’est plus occupé de faire prévaloir ses opinions que de 
suivre le développement et l’ordre des faits historiques. Ces deux 
ouvrages remarquables, l’un par les recherches, l’autre par les 
vues, m’ont indiqué plusieurs inexactitudes de Hume, qui , dans la 
marche rapide de son histoire , exposant les faits principaux avec 
beaucoup de justesse et d'éloquence , et portant ses regards sur un 
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PBÉL1M1N AIRES. ? 

le plus important de tous. Ces différentes recherches , q U | m . ont été 
inspirées par l’amour de la vérité et par ce zèle «l’exactitude qui 
natt du, travail même, donneront quelquefois uti résultat contraire 
à des opinions assez généralement adoptées ; mais il n’y a ni pré- 
tention ni mérite à bien examiner les faits , et à les appuyer par 
des citations nouvelles. . . . • : • .. t . 

S’il ne s’agissait pas ici d’une histoire complète et circonstanciée; 
si l’on demandait ces regards pénétrants et rapides, jetés sur un 
personnage historique, et ces grands traits qui le caractérisent, 
tout le monde a le souvenir des expressions de Bossuet ; et, d'un 
autre côté. Voltaire, dans l’une des parties les plus belles et les plus 
animées de son Essai sur les Mœurs, dans l’esquisse qu’il a tracée 
de la révolution d’Angleterre et du protectorat, a su renfermer en 
un petit nombre de pages les vues les plus profondes , quoique 
naturelles, et prodiguer avec choix ces touches -vives et sûres qui 
peignent à nu les intérêts, les convictions et les singularités des 
partis; mais ces deux grands hommes, supérieurs aux célèbres 
historiens de l’Angleterre, paraissent sur plusieurs points avoir ren- 
contré le vrai, moins par l’exactitude des recherches que par cette 


première vue du génie, qui ne trompe pas. En effet, II y a dans la 
sagacité d’une haute intelligence quelque chose qui supplée souvent 
à l’exacte investigation des faits, et qui devine la vérité, en atten- 
dant qu’On la prouve ; et ce ne sera pas le moindre intérêt de notre 
travail, de voir plusieurs observations que ces grands écrivains 
avaientsaisiesd’un coup d’œil, lentement justifiées par des autorités 
dont ils ne connaissaient pas l'existence. t , 

Voltaire a ridiculisé les sectes que Bossuet a frappées d ana nème. 
Ces deux dispositions de l’esprit ne sont pas sans inconvénient pour 
l'histoire. L’emploi du ridicule, lors même qu’il paraît tenir, une 

rûi90n « ui s “ ,c ^ dc “.r^mP^rWncq.Tt, 
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ont eue dans l’opinion des contemporains. Les supc r» , . 

bizarreries des sectes formant le caractère de la révolu ^ à ^ 

et expliquant seules le pouvoir des hommes qui ont ^, se rvés avec 

époque, tous les détails de ce genre doivent être co un sujet 

une sérieuse exactitude. On. le conçoit d’ailleurs, intérétdes 
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PRÉLIMINAIRES. 

imer de ses haines , et leur communiquer la violence de 
ine et l’obstination de ses longs combats. Ainsi , dans ce mélange 
le la religion et de la liberté, chacun© d'elles agissant avec une 
orcc égale, les idées les plus hardies se trouvèrent unies aux plus 
nisérobles superstitions, les mœurs les plus austères aux plus 
grands crimes ; c’étaient les hommes pieux qui déclamaient contre 
les évêques. La sévérité, la morale, l’esprit religieux , étaient du 
côté des novateurs; et le droit divin n’était presque défendu que 
par des incrédules. Ce singulier contraste, que l’on ne peut trop 
étudier dans les Mémoires du temps, et qui est marqué par les 
aveux de Clarendon et de Warwick, forme le tiaifc principal de 
cette époque, et se retrouve dans tous les détails. L.e républicain 
Ludlow, esprit violent, mais plein de force et de sagacité, accuse *, 
dans la môme page de ses Mémoires, et avec des termes également 
amers, Charles 1 " d’avoir abandonné les protestants de La Ro- 
chelle aux vengeances du cardinal de Richelieu, et d’avoir toléré la 
publication d’un petit livre sur les Délassemen ts permis le dimanche. 
C’est que, pour une partie de la nation, la liberté religieuse, que 
les rois avaient tyranniquement donnée , en détruisant l’ancienne 
religion de l’État, était devenue le gage d’une autre liberté, que l’on 
demandait plus tard, et que l’on croyait menacée dans toutes les 
choses qui compromettaient la première. 

Comme toute tyrannie habile et durable s’étaie toujours sur quel- 
que chose de conforme aux intérêts des peuples, Henri VIII, dans 
sa réforme, qui ne parut d’abord qu’un caprice, et au milieu de 
ses bizarres persécutions qui frappaient à la fois les catholiques 
et les luthériens, avait flatté une instabilité de croyance et uu dé- 
goût de la cour de Rome, répandus dès alors en Angleterre. Sou- 
lageant la nation du fardeau des taxes religieuses, et enrichissant 
les seigneurs par la confiscation des biens de l’JÉgI* se » ’* avai * ,n " 
téressé le peuple à ses violences, et détourné sur le cat 10 icisrae 
seul la haine du pouvoir arbitraire. Les cruautés de JVfarie justi- 
fièrent cette haine; et l’ancienne religion devint pour les ng aïs e 
symbole de tous les abus et de tous les excès du pouvoir a so u, quoi 
qu’elle eût été renversée par le plus cruel et le plus tyi J! 

leurs souverains. Ainsi, dans la réforme bizarrement m ® B " UI 

i Ludlow's memoirs, v. I, p. 3. a 
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s'établit en Angleterre, tout ce qui s’éloignait de l'ancienne religion 
parut un effort vers la liberté; tout ce qui la rappelait fut suspect; 
et, tandis que Henri VIII, Marie et Élisabeth, avaient, dans le silence 
de la liberté civile, trois fois bouleversé toute la religion de l’An- 
gleterre; lorsque cette liberté, qui s’était produite sur les pas de la 
réforme religieuse, fut assez forte pour avoir des intérêts à défen- 
dre, elle se sentit blessée dans toutes les atteintes portées au pro- 
testantisme, son devancier; elle s'arma pour lui comme pour elle- 
même. Des miuuties théologiques parurent sauver ou mettre en 
péril tous les droits de la nation; et quelques changements de prières, 
quelques pratiques de dévotion, allumèrent la guerre civile, parce 
qu'aux yeux du préjugé, et même de la raison, elles devaient alors 
paraître décisives pour la perte ou pour l’affermissement de la liberté. 

En cherchant à retracer ce tableau, si étranger à nos mœurs et à 
notre destinée, l’historien ne peut être inspiré que par la plus juste, 
et j’ajouterai la plus facile impartialité. D'ailleurs les véritables 
hommes de lettres savent bien que l’on ne peut aimer les lettres , 
sans les préférer à toute autre chose, et sans tout sacrifier à cette 
vérité, dont elles ont plus besoin que du talent, et qui les honore 
davantage. Dans les recherches que j’ai faites, pour le choix des au- 
torités, pour la discussion des témoignages, j’ai suivi les traces 
que M. de Lally-Tollendal avait indiquées dans son brillant Essai 
sur la vie de Strafford, sujet si rempli d’instructions et si voisin de 
l'époque dont je m’occupe. C’est donc à M. de Lally-Tollendal que 
je dois offrir particulièrement cet ouvrage, où, à défaut de l'élo- 
quence dont il a donné l’exemple, et qui tient de trop près à la 
vérité pour n’être pas bien placée dans l’histoire, j'ai voulu repro- 
duire son intègre et savante exactitude, et ses sentiments de justice 
et de liberté. Qu’il me permette moins de lui adresser un hom- 
mage que de m’honorer de son nom. Recevez, mon illustre ami, 
recevez cet essai d’un jeune homme qui s’est pénétré de vos écrits, 
comme il partage vos principes; qui voudrait imiter les uns, et se 
rendre digne des autres, et à qui vous accorderez toujours, quel que 
soit le sort de ce livre, la protection de votre estime et l’encoura- 
gement de votre amitié. 



HISTOIRE 


UE 


CROMWELL. 


LIVRE PREMIER. 


ARGUMENT 

Naissance de Cromwell. — Premières années de sa jeunesse. Il s’attache à la 

secte des pufilaius. — Coup d’œil sur l'état politique et religieux de l’Angle- 
terre à cette époque. — Couses de la révolution qui s’y préparait. — Cromwell 
est nommé membre du parlement de 1628. — Après la dissolution de ce par- 
lement, il rentre dans l’obscurité de la vie privée. — Ses occupations; son pro- 
jet de passer à la Nouvelle-Angleterre. — En 1640 , il est de nouveag élu 
membre du parlement. — Tableau de cette assemblée et des partis qui la di- 
visaient. — Opposition violente de Cromwell. — Au commencement de la guerre 
civile, il prend du service dans l’armée du parlement. — Ses premiers succès et 
son avancement rapide. — Événements principaux do la guerre. Bataille de 
Marston-Moor. — Les commissaires écossais projettent de dénoncer Cromwell 
au parlement. — Cromwell accuse Manchester , un des généraux de I armée; 
suite de celte accusation. — Cromwell entreprend d’écarter les anciens géné- 
raux; fait un discours dans le parlement; propose une nouvelle formation de 
l’armée. 


J’entreprends d’écrire l’histoire d’un homme fameux par sa 
fortune et son génie; mais dont le caractère conserve encore pour 
nous quelque chose d’obscur et de problématique. C est un gran 
spectacle que la ruine d’une ancienne monarchie, et les a S> 1 R tons 
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d'un peuple qui cherche violemment la liberté, et qui retombant , 
par un retour presque inévitable , sous un maître plus absolu que 
celui qu’il avait rejeté , trouve dans cette épreuve un accroissement 
de puissance , et fait sortir sa liberté du milieu de ses fureurs et de 
son esclavage : mais l'homme qui s’est placé dans cette usurpation 
intermédiaire, et qui l’a maintenue fortement pour lui-même, uti- 
lement pour la nation qu’il opprimait, présente à lui seul un spec- 
tacle non moins instructif. 

L’histoire de Cromwell n’embrasse que quelques années, et son 
caractère en devient plus difficile à saisir. Produit sur je théâtre 
politique à une époque avancée de sa vie , qui fut courte , il semble 
apporter des talents tout développés, et qui n'attendaient que l'oc- 
casion de paraître. On peut croire qu’il les ignorait lui-même, et 
qu’il fallait une guerre civile pour l’en avertir. 

On a recherché curieusement l’origine de Cromwell ; elle paraît 
ancienne et noble. Ses ancêtres, connus sous le nom de Williams, 
formaient une branche d’une illustre famille 1 du pays de Galles. 
L’un d’eux épousa la sœur du lord Cromwell qui fut nommé comte 
d’Essex par Henri IV. Un fils, issu de ce mariage, et fait chevalier 
par Henri VIII, reçut de ce prince le nom de Cromwell, en gardant 
les armes de la famille Williams. Ce chevalier Cromwell, à l’époque 
de la suppression des monastères, obtint toutes les terres des cou- 
vents dans le comté de Huntingdon. Son fils Henri Cromwell fut 
aussi nommé chevalier par la reine Élisabeth. Il habitait, à la cam- 
pagne , une terre auparavant occupée par des religieuses , genre 
de propriété qui devait entretenir, dans la famille des possesseurs, 
un zèle ardent pour la réforme. Henri Cromwell eut plusieurs en- 
fants. L’alné, qui, le premier, porta le nom d’Olivier, jouissait d’une 
grande fortune, et célébra l’avènement de Jacques I" au trône par 
une fête, dont la magnificence attestait à la fois ses richesses et son 
dévouement à la famille des Stuarts. Son frère, Robert Cromwell, 
fut père du fameux Olivier. 

Robert Cromwell n’avait jamais quitté sa province. Il vivait du 
produit d’une brasserie qu’il faisait valoir dans la petite ville de 
Huntingdon. Comme l’Augleterre n’avait pas alors sur le commerce 
les idées qu’ont amenées la civilisation et la liberté, cette industrie 

i Mémoire of the protectoral-house of Cromwell by Mark Noble, y. I, p. *. 
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fut souvent objectée au protecteur comme une ini , 

... , ,, '"jure et comme 

une preuve de la bassesse de sa naissance. Sans discuter des énéa 

logies fort insignifiantes, lorsqu’il s’agit d'un homme, célèbre et 
fort inutiles à ceux qui ne le sont pas, la distinction de la famille 
de Cromwell est assex prouvée par le titre de parenté qui l’unissait 
au chevalier Hampden et au comte de Warwick. 

Olivier Cromwell naquit à Huntingdon le 23 avril 1599 (vieux 
style). 11 était le second fils d’une famille de dix enfants ; ses frères 
moururent dans leur enfance; trois de ses sœurs furent mariées a 
des hommes célèbres dans la révolution, et qui tous votèrent la mort 
de Charles. Sa première éducation ne fut pas négligée. Il étudia 
d'abord à l’école de Huntingdon, sous un docteur puritain, qui, 
malgré l'austérité de sa secte, composait des pièces de théâtre, et 
en faisait jouer à ses élèves. Dans l’un de ces drames allégoriques et 
pédantesques, intitulé le Combat de la langue et des cinq sens, Crom- 
well, enfant, fut chargé d’un rôle principal 1» et représenta le 
toucher auquel le mensonge venait offrir une couronne. Les minu- 
tieux annalistes n’ont pas manqué de raconter dans la suite l’impres- 
sion prophétique que cette scène avait faite sur son âme. Suivant 
une autre anecdote, pendant son séjour à l’école, étant seul dans 
sa chambre, il crut apercevoir un fantôme qui lui annonçait sa 
future grandeur. Il aimait, dans les jours de sa puissance, à ra- 
conter cette vision, alors fort approuvée, mais dont la confidence 
prématurée lui avait d’abord valu quelques châtiments, et qui De 
prouve d’ailleurs que le travail d’une imagination enflammée par la 
jeunesse et la solitude. 

A seixe ans il entra dans le collège de Sidney-Sussex, à Cambridge. 

11 parait qu’une ardeur naturelle le portait aux exercices violeuts, 
et que ses premières inclinations annonçaient cet esprit guerrier 
qu’il ne mit en action que dans l’âge de la maturité- Il acquit cepen- 
dant quelque connaissance du latin et le goût des études théolo- 
giques. Après la mort de son père, sa mère , l’ayant râPP« près 
d'elle, l’envoya à Londres suivre une école de jurispru e " ce - ne 
certaine impétuosité de caractère et de tempérannen 1 ,ie “* aissa 
pas de temps pour l’étude, et le précipita dans les P us 0D e “ x 
écarts. On a remarqué, dans la jeunesse de plusieurs» 

i Mémoire of the proteeloral-house hy Mark Noble, v. I, P- 
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lèbres , ce besoin d’occuper d’abord par des vices une activité d'âme 
qui, plus tard, s’exerce par de grandes entreprises. Quelques écri- 
vains ont insisté sur ces détails. Ilsont donné à Cromwell des mœurs 
licencieuses et féroces , et en ont fait une espèce de spadassin , qui 
était la terreur de la ville de Huntingdon. Dans une lettre adressée, 
avant la révolution , à son cousin S'-John , qui , comme lui , devait 
y jouer un grand rôle, Cromwell parait faire l'aveu de ses premiers 
égarements; mais il est assez difficile d’assigner ce que l'humilité 
mystique du temps laisse de véritable dans les reproches que Crom- 
well converti s’adressait à lui-même, « Vous suvez, dit-il *, quelle 
» a été ma manière de vivre. Hélas! je vivais et je me plaisais dans 
» les ténèbres; je haïssais la lumière; j’étais un grand pécheur, un 
v chef de pécheurs. Oui , je haïssais la piété ; cependant Dieu m’a 
» fait miséricorde. » 

Un fond d’inquiétude et de mélancolie ardente ne permettait pas 
h Cromwell de suivre longtemps une vie oisive et désordonnée. A 
son retour de Loudres, après avoir scandalisé la petite ville de Hun- 
tingdon par ses excès, il changea tout à coup, rompit avec ses 
sociétés de débauche, fréquenta les églises, se rapprocha des per- 
sonnes de piété. Sa modique fortune s’étant augmentée de six cents 
livres sterling léguées par un de ses oncles, il épousa Élisabeth 
Bouchier , héritière d’une famille estimée dans le comté , et se 
retira à la campagne pour y vivre d’une manière simple et reli- 
gieuse. 

Il y aurait peu de vraisemblance à lui supposer dès lors un plan 
d’hypocrisie. Toutes les têtes anglaises étaient possédées de que- 
relles théologiques, la réforme avait jeté dans l’Angleterre unefureur 
de discussion qui ne pouvait se reposer qu’après avoir tout changé. 
La doctrine introduite par Henri VIII, et maintenue si cruellement 
par Élisabeth, se subdivisait en diverses opinions; mais la multi- 
plicité des sectes produisait la sévérité des mœurs. Il y avait une 
émulation de rigorisme dans la conduite comme dans la doctrine : 
le caractère des habitants prêtait à cette disposition une force nou- 
velle. L’Angleterre était peuplée d’une foule d’hommes austères et 
sombres qui déclamaient avec fureur contre le papisme , dont iis 
trouvaient toujours des vestiges trop nombreux dans la religion con- 


i Warwick's memoirs, p. 2*9. — Thurloe's stalc papers, v. I, p. 1. 
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servée par l’État. L’esprit delà réforme, qui laisse moins de diffé- 
rence entre le sacerdoce et les conditions civiles „ avait introduit 
tout le monde dans la discussion des querelles ecclésiastiques. Il 
suffisait d’être fanatique pour prêcher. Les puritains dominaient 
sur tout par la prédication. Les puritains, que l’on pouvait appeler 
lesdémocratesdu christianisme, n’étaient eox-mèmes que les hommes 
les plus violents de la secte presbytérienne. Cette secte nombreuse 
repoussait l’autorité des évêques, sur laquelle Henri VIII avait 
fondé son établissement religieux, et elle réclamait l'égalité des 
prêtres et la liberté des doctrines. 

La religion est tellement liée à nos États modernes , qu’elle n’a 
jamais éprouvé de changement qui n’ait produit quelques troubles 
politiques. Lorsque Henri VIII renversa le catholicisme, il prépa- 
rait une révolution ; et c’est une chose remarquable que ce prince 
ait affaibli la monarchie par l’acte qui montrai t le mieux la puis- 
sance de sa volonté personnelle. Les Stuarts d’Ecosse, portés au 
trône d’Angleterre, devaient recueillir les troubles semés par 
Henri VIII, et qui n’avaient osé paraître sous le règne absolu 
d’Élisabeth. 

Bossuet a peint avec son immortelle éloquence , l’effroyable dé- 
bordement de mille sectes bizarres enfantées par la réforme. Rame- 
nant tout à l’idée dont il est préoccupé , il voit dans 1 hérésie de 
Henri VIII la seule cause de la révolution d’Angleterre. Sans doute 
on doit aussi faire la part de cet esprit de liberté, qui, nourri par 
les vieilles lois de l’Angleterre, poussait toujours ses racines au 
pied du trône; mais il est vrai qu’il fallait, à cette époque, qu une 
opinion religieuse vint au secours des sentiments de liberté. II peut 
venir un temps où les esprits se passionneraient pour un in r t 
politique, avec toute la ferveur de l’enthousiasme. IHais au temps 
de Charles 1 er , l’innovation politique avait besoin d être consacr e 
par l’innovation religieuse ; c’est ce qui 6t sa force e ^ ^ u * 
Quelques bons citoyens, qui protestèrent d’abord contre US 

du règne de Charles I ct , passèrent dans les rangs des 
de ce prince. Les sectaires furent incorruptibles et avaient 

parce qu’ils n’avaient pas seulement des droits à réclamer, » ^ ^ 

une opinion à faire triompher : succès difficile et lent , 

n’est jamais sûr, jusqu’à la ruine du parti contraire- farouche 

Les puritains, dès l’origine, parurent animés de cet e 
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intolérance qui devait les rendre funestes à la monarchie. Voici 
le discours que le premier ap6tre du puritanisme adressait aux 
Écossais, à l'époque de la reine Marie : « J'atfirmerai que les 
» gentilshommes, les juges et le peuple d’Angleterre devaient 
» non-seulement résister à Marie, leur reine, cette autre Jéiabel, 
» dès lors qu'elle commença à éteindre l’Évangile, mais la faire 
» mourir avec tous ses prêtres et tous ses complices. » 

La secte, qui, dès sa naissance, avait tenu ce langage, s’étendit 
bientôt en Angleterre , et continua de se diviser en presbytériens 
modérés et presbytériens rigides, d’autant plus dangereuse sous 
cette double forme, que les innovations mitigées des uns couvraient 
les fureurs des autres , et que les exagérations de ceux-ci servaient 
de prétexte pour résister aux justes demandes des premiers : par là 
cette secte devint populaire auprès de la nation , dans ce que les 
dernières conséquences de ses principes pouvaient avoir de plus 
dangereux ; suspecte et odieuse à la cour, dans ce que ses demandes 
avaient de plus sage. Lorsque Jacques I" passa au trône d’Angle- 
terre, il se crut sauvé des mains du puritanisme qui remplissait 
l’Ècosse : il le retrouva dans son nouveau royaume, et cette secte , 
gagnant chaque jour, eut bientôt un parti dans la chambre des 
communes. 

A côté du puritanisme s'élevait un esprit de liberté inspiré par 
le souvenir de plusieurs règnes tyranniques ou avilis , et surtout 
par la nécessité de finir la constitution anglaise, qui restait depuis 
plusieurs siècles comme un ouvrage commencé. L’époque de la 
haute civilisation anglaise approchait ; et comme la liberté politique 
était enfermée dans les mœurs des Anglais, et de toutes parts 
ébauchée par leurs lois, il était impossible qu'un violent efTorl, pour 
la dégager et l’établir, ne concourût pas avec le progrès de l’ordre 
social ; et c’est là sans doute le bonheur du peuple anglais , que son 
indépendance politique soit née avec sa civilisation , que ses insti- 
tutions se soient développées avec son commerce et ses arts , et 
qu’il ne puisse pas trouver, dans son histoire , le siècle du génie 
avant celui de la liberté. 

L’Angleterre, au commencement du règne de Charles 1", arri- 
vait à cette époque où les nations fermentent et mûrissent. Elle 
était au même période que la France sous Richelieu. La France 
perdit sa liberté, et elle eut pour dédommagement le siècle de 
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Louis XIV. L’Angleterre, en fondant la sienne » se préparait une 
grandeur indépendante des hasards de la succession et du cén e 
d’un roi. 

L’esprit de liberté s’était annoncé avec beaucoup de force et 
même d’injustice dans le premier parlement assemblé par Charles 
On avait refusé au monarque des subsides réclamés pour l’entre- 
tien d’une guerre approuvée par la nation. Réduit par ce refus à 
des ressources arbitraires, Charles avait été jeté dans des torls 
réels envers un peuple jaloux de sa liberté. JLes plaintes s’accrois- 
saient d’un parlement à l’autre; or, un parlement était une chose 
inévitable, àlaquellele roi devait revenir tôt ou tard. Il en assembla 
donc un nouveau, qu’il trouva plus difficile et plus impérieux que 
le précédent. C’était comme autant d’épreuves successives, dans 
lesquelles l’autorité du monarque allait toujours s’affaiblissant. 

Cromwell fut membre du parlement de 1628 , le troisième que 
Charles ait convoqué. La révolution n’était pas encore assez avancée 
pour qu’il y eût place pour Cromwell. Dans cette chambre, dont 
les intentions étaient nobles et pures, Cromwell ne se distingua 
point. On voit seulement qu’il fut membre d’un comité de religion. 

Ce choix indique assez que son esprit était alors particulière- 
ment tourné vers cette théologie contentieuse , dont il fît une arme 
si puissante. Lorsque l’assemblée de 1628 , dominée par l’in- 
fluence des puritains, eut substitué à la modération qu’elle avait 
d’abord montrée de violentes invectives contre les évêques, Crom- 
well 1 dénonça le plat papisme de l’évêque de Winchester, attaqua 
sous le même prétexte l’évèque de Winton , et se plaignit que les 
censures de la chambre contre certains prédicateurs devinssent, aux 
yeux de la cour , un titre qui les faisait porter aux dignités ecclé- 
siastiques. Ce parlement fut dissous ; Charles régna seul. 

Cromwell et le génie de la guerre civile se reposèrent douze ans. 

Il semble que ce long exercice de l’autorité royale , Q ui ^ ut 
de prospérités, aurait dû étouffer les germes de la révolution; 
mais le pouvoir appaise une sédition , un mouvement popu ane; 
il ne fait rien sur des opinions, même en les réduisant au si ence. 
Elles se fortifient en attendant; et il arrive toujours quelque mo- 
ment de relâche ou de faiblesse qui leur rend l’occassion agir. 

i The l’arliamentarv History, v. VIII, p. 289. 3 
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Le peuple anglais vécut douze années tranquille sous on roi a bsolu , 
mais modéré; et lorsqu’après ce long calme, la nécessité ramena 
le roi à la convocation des parlements , l’opposition religieuse et 
populaire , toujours la même , et plus forte seulement de la justice 
de ses plaintes , se trouva prête pour combattre et détruire la mo- 
narchie. 

Dans cet intervalle , Cromwell ne fournit rien à l’histoire. Il était 
père de famille et pauvre , trop obscur pour s’attirer une persécu- 
tion personnelle , mais compris dans les rigueurs odieuses que le 
gouvernement exerçait è l'égard des sectaires. Ces mesures , exci- 
tées par le zèle de Lawd , archevêque de Cantorbéry , persécuteur 
d’autant plus aveugle qu’il était homme irréprochable , furent pous- 
sées si loin que beaucoup de puritains aimèrent mieux renoncer à 
leur patrie, et passèrent dans les colonies anglaises. Cette fuite, 
au lieu d’éclairer le conseil du roi sur le danger de l’intolérance, 
y Gt ajouter une nouvelle injustice ; et , par une bizarre fatalité , à 
l’époque même où Cromwell 1 et quelques autres sectaires s’em- 
barquaient pour l’Amérique septentrionale , un ordre arbitraire du 
conseil interdit ces émigrations, et fit descendre Cromwell du 
vaisseau qui, pour toujours, allait peut-être l’éloigner de l'Angle- 
terre. 

Il parait qu’il continua de se perfectionner dans le fanatisme , 
assistant aux pieuses assemblées des puritains , et s’exerçant à ces 
prédications, à ce verbiage mystique dont il porta l'habitude dans 
les discussions politiques, et qui le servait merveilleusement toutes 
les fois qu’il était embarrassé pour se taire ou pour parler. 

Cromwell , malgré scs maximes presbytériennes , s’était attaché 
quelque temps è l’évêque de Lincoln 2 , prélat ambitieux et poli- 
tique, d’abord favorable aux nouveaux réformateurs, puis zélé 
pour l'épiscopat et le pouvoir absolu; Défaisant de la religion qu’une 
affaire de calcul , et aussi funeste au roi par sa légèreté corrup- 
trice que le fut l'archevêque de Cantorbéry par son aveugle et 
inflexible bonne foi. Cette protection n’ayaul pu tirer Cromwell de 
l'obscurité, il se livrait à la culture des terres, et il prit une ferme 
à S'-Ives, dans l’He d'Èly ; mais, plus occupé de sermons et de théo- 

« Kusworth, v. I, p. 410.— Neale’s History of the Puni ans, p. 352. — EUnchut 
mnluum nupcrorum in Anglia; pars seconda, p, 219. 

s Clarendon'* History, p. 313, 
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logie que de l'administration de son modique domaine , il était du 
nombre de ces hommes inquiets et oisifs, auxquels leurs ■ ■ 
et leur pauvreté font désirer un changement politique. Xl se mêlait 
beaucoup de petits intérêts de secte. On a conservé une lettre de 
lui datée de S'-Ives, le 11 janvier 1635 : c’est un remerciement 
adressé à une personne de Londres pour avoir fait placer, à S'-Ives 
un ministre dont il vante beaucoup la vertu. Il se plaint à ce sujet 
de la précipitation et de la violence que mettent les en nemis de Dieu 
à supprimer les ecclésiastiques habiles et vertueux ; et il conjure 
son correspondant de faire assurer le traitement de celui qu'il a 
donné à la paroisse de S‘-Ives. a Vous savez , dit-il , que retrancher 
» le traitement , c’est laisser tomber l’instruction religieuse; car 
» personne ne va faire la guerre à ses dépens. » Il est douteux, 
d’après cette manière de raisonner , que Cromwell se soit ruiné lui- 
même à soutenir des ministres puritains, comme le supposent quel- 
ques auteurs. 

Dans un temps où le puritanisme paraissait l’arche de la liberté, 
ces liaisons religieuses lui avaient acquis une sorte de popularité 
dans sa province. Il l’augmenta en s’opposant aux travaux ordonnés 
par le roi pour le dessèchement des marais situés dans l’ÎIed’Ély, 
travaux nécessaires à la salubrité du climat , et que lui-même Qt 
achever quelques années après au nom du parlement. L’opposition 
de Cromwell fut heureuse et approuvée, et redoubla pour lui l’es- 


time de Hampden 1 , son parent, signalé lui-même par un exemple 
de résistance è l’oppression, et aussi célèbre dans le royaume que 
Cromwell était encore ignoré. Malgré le peu d’intérêt de cette 
anecdote, en la comparant à la conduite de ce fameux Hampden 
qui, pour ne pas payer une taxe arbitaire de 90 scbellings, s était 
fait conduire en prison , et avait attiré sur lui les regards et 1 ad- 
miration de l’Angleterre, on pourra reconnaître dans ces petits 
détails, que le besoin d’un ordre plus légal se faisait partout 
sentir, et que, sous le calme apparent du pouvoir absolu, i se ré- 
pandait un esprit de contradiction et de résistance • applau i par 
le plus grand nombre : présage infaillible d’une révolution. 

Cette révolution vint d'Ècosse. C’était là le foyer du puri amsme, 
et il n’y avait alors qu'une fureur religieuse, un fanatisme qui p t 


i Warwiclt’s Memoirs, p- 230. — Dugdale s sohortview , p- 4tï ° 
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mettre le feu aux mécontentements politiques. Les idées de liberté 
n’étaient pas assez fortes pour s’armer seules contre un roi au- 
torisé par une longue possession et par ses vertus personnelles. On 
se plaignait, on réclamait; mais les mesures absolues du gouverne- 
ment avaient excité beaucoup de protestations et pas un seul com- 
bat. Lorsque le puritanisme entra dans la querelle, la guerre fut 
allumée. Le puritanisme n'admettait aucune autorité supérieure 
dans l'Église. C'était une conséquence naturelle delà réforme. Un 
théologien qui ne relevait plus du pape ne voulait pas dépendre 
de son évêque. Mais, dans un temps où la religion se mêlait à tout, 
cette égalité devait paraître aux rois d'un dangereux exemple ; car 
il leur était assez difficile de maintenir leur souveraineté de droit 
divin, si la religion, qui consacrait cette souveraineté, n’avait plus 
elle-même de chef et de hiérarchie. Les rois se crurent donc in- 
téressés 1 à protéger l’autorité des évêques, et les évêques à dé- 
fendre le droit divin des rois. Cette alliauce inquiétait le peuple. 
Quoique Charles fût sincère et zélé protestant , comme il chercha 
dans l’appui des évêques un secours qu’il aurait trouvé bien plus 
dans le catholicisme, on lui supposait des regrets pour cette reli- 
gion proscrite , et qu'il pouvait croire plus favorable à sa cause ; 
et ceux même qui n’approuvaient pas les sectes nouvelles , crai- 
gnaient de voir bientôt l’époque où tous les protestants seraient 
traités de puritains. Aussi , lorsque le roi voulut fortifier en Écosse 
l’autorité des évêques et y porter la liturgie anglicane , les An- 
glais approuvèrent le refus et la révolte de l’Écosse ; ils regardaient 
l'exagération de leurs voisins comme une sûreté pour eux-mêmes. 
Ils auraient craint, si les Écossais étaient rentrés dans l’Église an- 
glicane , que cette première réunion ne devint un acheminement 
pour ramener les deux peuples ensemble vers ce papisme tant 
' , redouté. 

Les grands et la noblesse d'Écossc , jaloux de l’autorité épisco- 
pale , conduisirent eux-mêmes la résistance que l'on vit éclater dans 
ce royaume. Le clergé inférieur était presbytérien , et regardait 
l'autorité des évêques comme une usurpation sur le droit divin qui 
appartenait également à tous les ministres de l’Évangile. Le peuple, 
dominé par une haine aveugle contre le papisme , enveloppait dans 

i Mémoire of the life of colonel llutchinson, v. 1, p. 129. 
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cette haine tout ce qui pouvait y ressembler, et surtout le faste des 
évêques. Son ignorance même l’effrayait sur l’imitation des formes 
catholiques. La défiance, une fois excitée, s’arme de tout ; et le tort 
politique estd’avoir laissé naître cette défiance. Mien n’était pluséloi- 
gné de la croyance romaine que la liturgie proposée par Charles I"; 
mais lorsqu’un prêtre, en surplis, parut dans la cathédrale d’È- 
dimbourg , pour officier suivant le nouveau formulaire , une femme 
du peuple 1 ayant crié , à bas le pape, V antechrist , un affreux tu- 
multe s’éleva dans l’auditoire : l’office fut interrompu , l’évêque in- 
sulté, les magistrats poursuivis. On ne peut douter que , dans ce 
fanatisme, il ne se mêlât des intrigues politiques- Le cardinal de 
Richelieu 2 , destructeur de La Rochelle , et protecteur des protes- 
tants d’Allemagne , avait depuis long-temps envoyé des émissaires 
en Écosse pour épier et exciter les troubles; et, dès que la sédi- 
tion éclata, il y fit passer des armes. Ce tumulte prit bientôt une 
forme régulière. Le clergé presbytérien approuva le zèle de la po- 
pulace, qu’il ne manqua point de comparer à la -vcriac de l dnesse de 
Balaam, en tirant, de cette similitude singulière , une preuve que 
le Seigneur lui-même avait reveillé leur engourdissement et délié 
leur langue. 

Une réunion se forma pour la défense de la foi. Ce fut la que 
l’on rédigea ce célèbre covenant, espèce de sainte ligue contre le 
papisme et l’épiscopat, semblable dans ses fureurs à celle qui avait 
ensanglanté la France au nom de la suprématie romaine. Charles 
adopta et reproduisit, dans une déclaration , tous les anat mesdu 
covenant contre la religion catholique. Mais les co-venantaires , pas 
sant plus loin, firent prononcer, dans une nouvelle assernb e, a o 
lition de l’épiscopat. Cette assemblée, sous le titre de cou ^ e ? C ^ 
siastiquc, renfermait autant de laïcs que de prêtres. J e 
fanatisme individuel prenait la place de l’intolérance ecc 
C’était le progrès naturel du presbytérianisme. H>ans Dr0D hé- 

toute hiérarchie, l’inspiration devenait la seule loi * u 

, . r . . i,. covenant. Le 

tesse mystérieuse se trouva bientôt pour prêcher »- n fj u ence des 

fanatisme ne tarda pas à s’appuyer delà force. Sous 1 ,n ^ j eva ^ 

principaux seigneurs, et à la faveur du xèle populo* re * 

i Ludlow’s Memoirs, v. I. p. 8. . of the english 

î Clarendon's Ilistory, p. 42,267. — Whilelucke s Mcnioria |s 
Aflairs, p. 22, 31. 
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troupes pour la défense du covenant. Charles , qui ne pouvait se 
détacher de l’épiscopat, se préparait à réduire l’Écosse par les ar- 
mes; et, pour cette expédition, il accepta le secours volontaire de 
ses amis, les subsides des évêques, et l’argent même des catholiques 
anglais, justifiant ainsi les prétextes de la- révolte qu’il voulait dé- 
truire. Il essaya cependant des négociations, et fit une trêve pas- 
sagère, qui servit seulement à consumer ses premières ressources. Il 
ne put jamais céder assez pour rassurer les esprits ; et bientôt il se vit 
pressé entre la nécessité d’une guerre civile contre la moitié de ses 
sujets, et la convocation si long-temps interrompue d’un parlement. 

{ 1640) C’était la funeste méprise du roi 1 de ne voir dans 
l'assemblée des représentants de la nation qu’une ressource der- 
nière, à laquelle il se résignait, quand il avait épuisé toutes les 
autres, et qui ne lui paraissait bonne qu’à fournir l'argent qu’il ne 
pouvait trouver ailleurs. Les nouveaux députés arrivèrent avec le 
dépit qu’avait inspiré une si longue suspension des droits du peuple. 
Leur convocation était le signe de la faiblesse du roi ; ils en profi- 
tèrent, en demandant la réparation de tous les torts et de tous les 
abus, qu’avait nécessairement amenés l’exercice du pouvoir absolu 
pendant onze années. La révolte de l’Écosse, qui forçait Charles à 
les réunir, n'était pour eux qu’une occasion et un exemple. Et le 
prince, qu’un semblable péril avait pu seul ramener au respect des 
institutions qu’il avait si longtemps méconnues, semblait indiquer 
lui-même à ses sujets l’utilité de la résistance. Charles , au bout 
d’un mois , cassa ce quatrième parlement ; impatience maladroite 
qui différait à la fois et augmentait le péril. 

Charles, poussé dans une guerre civile, et sans forces pour l’en- 
treprendre, allait en venir avec son peuple à cette explication 
fatale qu’il éludait depuis quinze ans. Les Écossais, dont il voulait 
châtier la désobéissance, le préviennent et s’avancent vers New- 
Castle. Les Anglais sont immobiles , et se croient plutôt secourus 
qu’insultés. Charles, qui s’aperçoit qu’il ne peut plus rien que par 
la volonté de ses sujets , convoque un parlement , au risque de le 
trouver plus menaçant que jamais. 

Quand on voit arriver ce dénouement si long-temps retardé, on 
est disposé à croire que le génie des révolutions serait plus traita- 


i Ludlow's Memoirs, v. I, p. 3. 
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ble , s’il était arrêté , dès l’origine , par une judicieuse condescen- 
dance , et que la sagesse pourrait accomplir un changement poli- 
tique qui ne fût pas souillé de sang. Ce sont là les espérances que 
les moteurs des révolutions doivent se figurer pour ne pas frémir 
de l’ouvrage qu’ils entreprennent. Mais comment supposer qu'un 
roi abandonne, avec indifférence, ce qui est vivement attaqué , et 
qu’il n’y ait pas autour de lui une résistance mesurée sur les usur- 
pations qui le menacent? Dans ce premier mouvement qui agite 
les peuples , les novateurs ne sont pas appaisés , même par leur 
succès. A défaut de résistance, ils s’irritent contre le regret qu’ils 
soupçonnent. L’esprit de révolution est un esprit de conquête; il 
avancerait toujours sur le terrain qu’on lui aurait cédé; il avance- 
rait par défiance et par ambition, et il atteindrait * de proche en 
proche, un dernier point où la guerre éclaterait. On doit long- 
temps hésiter, avant de reprocher à l'inflexibilité de Charles des 
malheurs que sa faiblesse même n’a pas détournés. Mais, pour la 
justification des premiers hommes qui s’élevèrent contre la préro- 
gative royale , on ne peut nier que l’esprit de changement ne fut, 
à cette époque , répandu dans toute la nation- La faculté de dis- 
soudre les parlements est un appel au peuple , une seconde expé- 
rience sur la volonté nationale. Si le peuple renvoie toujours les 
mêmes hommes, ou des hommes animés des mômes sentiments , il 
est manifeste que le principe delà résistance est en lui. Ainsi, 
quoique les révolutions ne s’achèvent que par les mains d une fac- 
tion, elles commencent sous le nom de réforme , avec le suffrage 
public; et c’est pour cela qu’elles commencent. ( 1 GAO. ) 

Un écrivain royaliste 1 n’a point hésité à dire , en parlant e la 
formation du long parlement ;« Aucune époque n’a produit ®pus 
» grands hommes que ceux qui siégeaient dans cette aS ren< j re 
» ils avaient les talents et les intentions nécessaires pour 
» patrie heureuse, si, par un fatal enchaînement de cire ’ 

» l’Angleterre n’eût pas été mûre pour sa ruine. » Les p ^ ^ 
démarches de ce parlement parurent en effet légitimes e * g ^ 

réclama contre les taxes arbitraires et les sentences des c . 
ciales. On peignit vivement les nombreux abus du pouvos ^ 

et, ce qui était une grande mais juste punition de 1 ’art»* 


i Wellwood’s Memoirs, p. 43. 
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même langage se retrouva dans la bouche des bons citoyens et dta» ^ 
celle des factieux. Parmi les antagonistes les plus ardents du 
voir absolu , parurent d’abord des hommes qui s’associèrent depuis — * 
à l’infortune de Charles. Tel était sir Edward* Clarendon , historien» 
de cette guerre , qu’il a flétrie du nom de rébellion , attaché à la. 
couronne par naissance et par devoir, ami fidèle de Charles, mai» 
qui se souvenait alors, avant tout, que son père mourant lui avait 
recommandé les libertés de la nation. 

Tel était lord Fakland 1 , ce sévère adorateur de la vérité, duquel 
on a dit qu’il ne croyait pas la dissimulation plus permise que le 
vol ; Fakland , ennemi de la cour, sujet fidèle par obéissance à la 
loi , mois aussi ne pouvant pardonner ni au roi ni à personne la 
violation de la justice, et pénétré d’un respect naturel pour tous ceux 
qu'il en croyait les soutiens ; zélateur empressé des droits du parle- 
ment , incapable de persévérer dans cette cause , du moment où il y 
soupçonnerait moins de franchise et de candeur qu’il n’en avait lui- 
même. Parmi ces généreux 3 contradicteurs du pouvoir, on comptait 
encore lord Capel, qui, lorsque l'opposition s’avança trop loin, 
lorsque les droits légitimes du trône parurent en péril , se rangea 
près de Charles opprimé, et, s’arrachant à tous les engagements 
d’une opulente fortune et d’une heureuse famille , jeta ses richesses 
et sa vie au milieu de cette affreuse guerre, défendit Colchester avec 
tant découragé; et, conduit à l'échafaud, mourut en recomman- 
dant) aux Anglais de pleurer Charles I or et de rappeler Charles II. 

Enfin presque tous les membres du parlement qui prirent les armes 
pour Charles, avaient, dans ces premiers moments, manifesté la 
résistance, qui était alors le vœu de l'Angleterre. 

Mais il se trouvait aussi dans la chambre des communes d’au- 
tres hommes qui , sous l’apparente unanimité d’une opposition 
vraiment nationale , cachaient de plus profonds desseins. Le sen- 
timent secret de ces hommes était l’horreur de toute primauté 
politiqueet religieuse. Ils ne savaient pas, ils ne calculaient pas jus- 
qu'où irait leur puissance de détruire ; mais ils avaient une volonté 
inflexible et une haine inexorable. Quelques-uns ne reconnaissaient 
d’autre religion que le déisme. Ce parti, témoins nombreux de tous, 

i Clarendon'» History, p. Ul. 1 

* A rritical Review of the polilical lifc of Cromwell, liy John Banks, p. 10. 
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se distinguait par la supériorité des caractères. Il comptait quel- 
ques âmes stoïques éprises delà liberté à la manière des héros de 

Plutarque , et profondément indignées de ce qu’elles appelaient 

l’esclavage et la superstition de leurs concitoyen s. Le chef de ce parti 
était Sidney; républicain violent et incorruptible , plein du génie 
de l’ancienne Rome, il üt la guerre à Charles comme il eût 

conspiré contre César. 

Des hommes non moins redoutables pour le trône , c'étaient les 
sectaires, qui croyaient, en sapant le pouvoir die Glvarles, accomplir 
une œuvre pieuse, et portaient dans cette lutte l'autorité de leurs 
mœurs, la persévérance de leur conviction et la cbaleur de leur 
enthousiasme. Le plus dangereux de tous était I*ym , longtemps 
exercé dans les affaires et dans les parlements, et mêlant toujours 
les formes modérées de la dialectique à l’acharnement le plus opi- 


niâtre. Les Anglais vénèrent encore la mémoire die Hampden : mort 
trop jeune pour avoir eu le temps de se démentir , il laisse douter s’il 
entra dans la guerre civile par ambition ou par vertu. 

Henri Vanes, d’un esprit supérieur, d’une dissi mulation profonde, 
d’une éloquence forte et vive, avait de bonne heure agi té et gouverné 
les hommes par l’enthousiasme religieux. Mécontent de 1 Église na- 
tionale, il était passé à la Nouvelle-Angleterre, le refuge de toutes 
les croyances. Ses talents le firent nommer gouverneur de la colonie; 
il la troubla par ses doctrines; et dans une société fondée sur la 
tolérance de tous les cultes, il ne put ni trouver ni laisser la paix. 
Repoussé vers l’Angleterre, il y reporta plus de modération , et se 
vit attaché au gouvernement par un emploi honoi able, mais une 
préférence injuste, qui blessait l’orgueil de sa famille» r veilla son 
génie turbulent : il se livra sans réserve à l'amitié séditieuse e jm, 
et la colère lui rendit tout son fanatisme , comme un ins rument 
de vengeance. D’autres noms déjà célèbres suivaient e m me parti, 
distingué par 1 éloquence et le gin.e politique- * ^ 
nombre d’hommes ardents et médiocres , qui u*. cette loi 

dominer à mesure que la révolution avancerait» opinions Wo- 

condamne un parlement novateur à subir le jo«» 

.entes, après avoir étéemporté parles grands " 

eux que se formait la secte naissante des ‘ n f\ * arti s comme au 
se cachait encore un homme supérieur à tous Iirie8 par d’obscures 
sien, Cromwell, parvenu a la chambre des comm 4 
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intrigues, et n'apportant au milieu des orateurs du peuple angl 
qu’un extérieur vulgaire, un débit inculte, un langage péniBf^ï 
et fastidieux. Cependant, lorsqu’il vint siéger dans la chambre^ 
Hampden , le montrant à quelques députés, qui s’étonnaient de la- 
négligence de ses vêtements et de la rusticité de ses manières, 
leur dit : « Ou je me trompe , ou cet homme , si mal vêtu et de 


si pauvre apparence, sera l'un des grands hommes de l’Angle- 
terre. » ( 1640. ) 

Le moment de vérifier cette prédiction , la guerre civile, appro- 
chait par la faiblesse du roi et par l’emportement des communes. 
Dès que les débats de la chambre commencèrent à tourner en atta- 
ques personnelles contre le roi , Cromwell se fit remarquer par 
l’amertume de son langage. La reine , catholique et toute puissante 
sur l’esprit du roi , était principalement en butte à la haine des 
sectaires, et les amusements les plus innocents de sa cour servaient 
de prétexte à leurs pieuses diatribes. Un domestique de Prynne, 
député presbytérien, fut arrêté pour avoir répandu des libelles, où 
cette princesse était accusée de danser et de jouer la comédie. 
Cromwell s’en plaignit à la chambre, et fit ressortir avec véhé- 
mence cette arrestation arbitraire *. C’était son début dans l’assem- 
blée ; il parlait sans aucun art ; sa voix âpre et mordante était 
pleine de passion, et se fit écouter sur un sujet, que la disposition 
des esprits rendait d’ailleurs très-populaire. 

Dans une autre discussion relative à des libéralités faites par la 
reine i 2 , Cromwell montra la même violence , et s'emporta jusqu'à 
l'outrage , sur quelques objections de lord Manchester, qui cepen- 
dant était ennemi de la cour, et qui , peu de temps après , com- 
manda les troupes du parlement contre le roi. Cromwell dès lors 
montrait sa haine et sa politique par ce mot qu’il répéta plusieurs 
fois : « Je sais bien ce que je ne veux pas ; je ne sais pas encore ce 
que je voudrais. » 

Cependant les communes avaient dispersé le ministère du roi 
et, s’attachant à la poursuite de Strafford, le soutien et l’ami de 
Charles , elles l’accusaient à la barre de la chambre des pairs. Une 
anecdote , rapportée par Whitetocke , fait connaître que cette fu- 

i Warwick’s Mémoire, p. 247. 

* The Life of lord Clarendon, wrilten bj Hiinself, y. 1, p. 91. 
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reur n’étail pas dégagée de tout intérêt personnel. I^e roi parut 
disposé à ramener , par des faveurs excessives , le» membres les plus 
dominants des communes, et les plus implacables accusateurs de 
Strafford. Pym devait être chancelier de l’échiquier ; Holles, secré- 
taire d’état; Hampden, gouverneur du prince «le Galles. Cette 
promesse ne s'étant pas accomplie, l’accusa tion fut renouvelée 
avec plus d’animosité que jamais; et, malgré la sublime et tou- 
chante apologie de Strafford, malgré son innocence , il fut con- 
damné à perdre la vie. Les communes avaient passé si prompte- 
ment de la résistance à l’agression, que, renversant une des hases 
de la constitution anglaise . elles rendirent un acte pour se déclarer 
assemblée permanente. Ce bill fut présenté au roi en même temps 
que le bill de condamnation du grand et malheureux Strafford. Le 
roi , menacé par des soulèvements populaires, entraîné par la fausse 
politique de son conseil épiscopal , accepta ces «leux actes : l’un 
contre le plus fidèle de ses amis, l’autre contre lui-même, comme 
le dit Whitelocke; ou plutôt, il est vrai de dire que Charles, en 
reconnaissant une assemblée perpétuelle , qui bientôt serait exclu- 
sive, en souscrivant, pour ainsi dire, la déclaration de guerre des 
communes, ne porta pas un coup plus mortel à sa propre autorité, 
qu’en abandonnant Strafford à l’échafaud , et que, par une ef- 
frayante justice, l’ingratitude du monarque fut sa plus grande 


faute politique- (1641.) 

Enhardies par le sacrifice d’une si noble victime , les communes 
s’accoutumèrent à la pensée de verser, au nom de 1 Etat, le sang le 
plus illustre. Les concessions du roi, quoique reçues avec trans- 
port, ne calmèrent pas l’agitation des communes ; et le voyage 
qu’il fit en Écosse, pour se rapprocher de ce peuple qui avait 
donné le signal de la résistance, augmenta leur inqui tude. Les 
effroyables massacres de l’Irlande, commis par les catholiques, 
fournirent, à l'esprit de faction , le prétexte d'une nouvelle fureur. 
L’histoire rejette avec mépris les calomnies qu* ° ™ u ® ,ent 

Charles une connivence dans le massacre de suri ais on 

concevra sans peine combien la sombre inquiétude es an ® iques, 

l'adresse des ambitieux et la crédulité de la populace, evaient 
avidement recueillir ces bruits affreux, auxq° e,s Ton 3 !*!"-» 

blance donnait l’air d’une grande révélation . Eepen , 

encore l’incertitude des sentiments publics * qtic ’ 
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retour d’Ecosse, fut reçu, par tous les ordres de l’Etat, avec * 
plus éclatants témoignages d'amour , dans cette même ville 
sept semaines après il devait quitter en fugitif, pour n’y reparaîtras 
qu’en prisonnier destiné à mourir sur l'échafaud. 

(1641). Dès que le roi se retrouva vis-à-vis de son parlement, on» 
proposa, dans la chambre des communes, un projet de remontrancês' 
plus véhément que jamais. Pendant que le projet était vivement 
soutenu par les hommes éloquents du parti , Cromwell l'appuyait 


de sa confiance et de son ardeur. Il ne concevait pas, disait-il, qu'on 
pût hésiter et remettre au lendemain la décision d’une chose si peu 
douteuse. Il le dit à lord Fakland, qui l’avertissait que le débat 
serait long. Le lendemain, lorsque le projet eût été emporté, après 
une discussion prolongée fort avant dans la nuit , et seulement à 
la majorité de quelques voix, comme il sortait du parlement à deux 
heures du matin, Fakland lui rappela ce qu’il lui avait dit : « Oui, 
reprit Cromwell, une autre fois je vous croirai; mais, ajouta-t-il à 
l’oreille de Fakland, si la remontrance n’avait point passé, je ven- 
dais le lendemain tout ce que je possède, et je n'aurais jamais reva 
l’Angleterre, et je connais beaucoup d’honnêtes gens qui étaient 
dans la même résolution. » Depuis cette remontrance, les empiète- 
ments des communes furent, rapides; et poussée d'usurpations en 
usurpations , plus ambitieuse à mesure qu'elle était plus puissante, 
ayant trop dépouillé et trop irrité le roi pour oser ne pas lui ravir les 
derniers restes de sa prérogative, la chambre s’attribua laconduitede 
la guerre d’Irlande, demanda des gardes pour elle-même, et ordonna 
la suppression d’une garde nouvelle que Charles s’était formée. Le 
roi, par uncoup d’autorité sansforce et sans dignité, étant venu dans 
le sein du parlement pour arrêter cinq membres désignés, acheva 
d’irriter le peuple, et d'ôter tout respect aux communes. Les écrits 
séditieux se multiplièrent ; les évêques sont exclus de la chambre- 
haute; la reine, menacée d'une accusation, fuit en Hollande. (1642). 
Au milieu des émeutes populaires, le roi se retire à York; de là il 
négociait avec le parlement; mais déjà la révolte avait gagné par- 
tout. Charles se présente aux portes de la ville de Hull ; le gouver- 
neur, mêlant à son infidélité le cérémonial de l’obéissance, lui dé- 
clare, à genoux, du haut des murs, qu’il ne peut le recevoir. Les 
propositions que le parlement offrait alors à Charles marquent assez 
combien la puissance législative devient à son tour injuste ettyran- 
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nique lorsqu’elle a franchîtes bornes. Le parlement s’y réservait 
la nomination à tous les commandements, a toutes les places, même 
à celle de gouverneur des enfants du roi ; enfin , anéantissant 
l’équilibre des pouvoirs constitutionnels, il n’accordait droit de séance 
et de suffrage aux pairs choisis par le roi que de l’aveu de la cham- 
bre des communes. 

Charles aima mieux être détrôné par la guerre que par un avis 
du parlement, et il arbora l’étendard royal èi ISTottingham, le 
24 août 1642. 

Après avoir déclaré traître à la nation quiconque assisterait le 
roi dans cette guerre, les deux chambres s’occupèrent à soutenir 
leurs décrets par une armée ; elles firent un appel aux loons Anglais, 
les invitant à secourir le parlement de leurs prières , de leurs bourses 
et de leurs personnes. Le comte d’Essex , meml»re de la cham- 
bre des pairs, presbytérien, mais surtout ennemi de la cour, fut 
nommé général de cette armée, qui, par tiatntude plutôt que par 
dérision, était levée au nom du roi, qu’elle devait combattre. Beau- 
coup de membres des deux chambres prirent des grades d officiers. 
Cromwell reçut, des communes, un brevet de capitaine, et leva 

dans sa province une compagnie de cavalerie. Avant que la guerre 

fût régulièrement ordonnée de part et d’autre * Oromwell ne pou 
vait être qùe chef de partisans. D’abord il éprouva ses nouveaux 
soldats par une fausse embuscade, chassa des rangs tous ceux 
qu’il avait vus fuir, et les remplaça par de meilleurs c ioix , sa fi- 
chant à former une troupe de braves et de fidèles- ans a rou 1 

tude de combats qui marquèrent les commencements de cette 
, , „ii„« mal composées, 

campagne, les troupes du parlement, nouvel les ^ cxercées 

étaient en général battues par la noblesse et le 
du roi. Les Mémoires de Ludlow offrent , , ent , es désastre9 

inexpérience et de ces faciles déroutes , qui rapp régirnent de Co- 
comiques du régiment des Portes Cochères et “ 9 - 0 p er ç Ut de ce 
rinthe, dans notre guerre de la Fronde. Crom * son ami et co- 

désavantage inévitable; il dit au fameux Hamp goi ’ t ^ pour |a phj _ 
lonel dans l’armée du parlement : «\os trovip aI -çons de tavernes 
part, composées d’anciens domestiques , ^ que desenfantsde 

et de gens de cette espèce. Dans les leurs il n ^ oU s que des miséra- 
famille et de jeunes gentilshommes. Croyez- tête à des nobles 

blés , sans cœur , seront jamais capables de te 
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qui ont de l'honneur , du courage et de la résolution ? Il faut 

ver des hommes animés d’un esprit qui puisse les conduire ac^Kâ^^ 1 

loin que l'honneur des gentilshommes ; autrement vous serez bat 

tus. » Hampden trouva l'idée bonne , mais l’exécution impratica— — 
ble. « Je lui répondis, racontait lui-même Cromwell, que j’y ferais* 
quelque chose ; et en effet , je choisis des hommes qui avaient de- 
vant eux la crainte du Seigneur et qui mettaient de la conscience 
dans leurs actions ; et depuis lors nous ne fumes plus battus. » 
(1642.) 

11 y avait un grand sens è opposer ainsi le fanatisme au point- 
d’honneur ; et la rapide élévation de Cromwell fut le prix de cette 
pensée heureusement exécutée. Le parlement avait d'ailleurs pour 
lui son opiniâtreté, les vœux du peuple et les revenus de l’Angle- 
terre, qui lui permettaient de récompenser magnifiquement les 
services rendus à sa cause. Dès l’ouverture de la campagne, Crom- 
well, s’étant jeté dans la ville de Hull, avait reçu, des communes, 
un don de 200 livres sterling ; il se saisit soudainement de Cam- 
bridge , au moment où le collège de cette ville envoyait toute sa 
vaisselle d’argent au roi , retiré dans Oxford. Il enleva le haut 
schérif de Hertfordshire, qui allait tenir les assises de Saint-Albans, 
pour y faire déclarer traîtres à la patrie tous les généraux parle- 
mentaires. La chambre lui vota des remerciments, et le désigna 
pour le rang de colonel. ( 1643. ) Avec ce titre , et par sa propre 
influence, il leva mille cavaliers et mit plus que jamais en usage 
ses principes de discipline militaire 1 et religieuse. Il accoutumait 
ses soldats à l’entretien le plus soigneux de leurs chevaux et de leurs 
armes , è l’ordre , à la vigilance , à la prière. Celte règle les rendit 
bientôt supérieurs au reste des troupes. Le régiment de Cromwell 
devint un séminaire d'où sortirent , dans la suite , presque tous les 
officiers de l’armée. Cromwell remplissait les places vacantes par 
des aventuriers robustes, qu’il dressait à la même discipline, et qui 
se trouvaient en peu de temps aguerris et convertis. On calculera 
sans peine le prodigieux crédit que devait donner à nn colonel ce 
prosélytisme guerrier, et l’influence qu’exerçait en sa faveur cette 
foule d'hommes , ses soldats et ses disciples répandus dans tous les 

< Reliquiœ baxterùina, pag 88. — E Itnchus moluum nuperontm, p. 220. — 
XVarwiek’s Mémoire, p. 282. S. 
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rangs de l’armée, qu'ils animaient de leur valeur et de leur fana- 
tisme. 

H serait inutile d’indiquer la multitude de petit» combats qui 
marquèrent les deux premières campagnes, et qui , sans cesse mêlés 
de négociations et d’armistices, n’étaient que l’essai de la guerre 
entre deux partis peu sûrs de leurs forces , et qui ne s’étaient pas 
rendu compte de leurs derniers projets. La majorité de la chambre 
des pairs, et beaucoup de membres des communes, distingués par 
le talent et la franchise d’une opposition légale , étaient passés du 
côté de Charles; et, quoique poursuivis par les condamnations de 
leurs collègues , ce partage apportait dans la cause royale l'autorité 
du grand nom de parlement. Une autre circonstance remarquable 
agissait eu faveur de Charles. 

L’affaiblissement de l’aristocratie , ce résultat du progrès et de 
la durée des sociétés, n’était pas sensible dans une révolutiou dont 
l’époque avait été, pour ainsi dire, hâtée par le fanatisme reli- 
gieux. La noblesse avait encore toute sa puissance; elle pouvaitentre- 
prendre la guerre presque à forces égales. Elle eût peut-être vaincu, 
si elle n’eût pas été divisée; et le secours partiel qu elle donnait 
au roi suffit pour suppléer à toutes les ressources nationales en- 
vahies par la chambre des communes, et balança longtemps la 


fortune. 

Le roi parut dans ces commencements près de triompher; ses 
troupes se fortifiaient. Dans une première bataille à Edge-Hill, 
les deux armées, après un rude combat, se retirèrent sans avantage 

marqué; ce qui était une véritable défaite pour le parlement, o ig 
de justifier , par de rapides succès, la hardiesse de son entreprise. 

Charles s’avança sur Londres. Les négociations furen renouve es. 
Il semble qu’il y avait , dans le caractère de ce pri nce . 00 s ac e 

à la paix comme à la vicloire. Charles Malt p,® , rigooriu, 

pucetÉ de ses mœurs devait rapprocher do lu > ' ,„ k irio _ 

sectaires; il montra daus toutes les discussions une o d - avoir mej | 

rité d’esprit. « Son malheur dit Whitelocke . * quoique lesien 
» leure opinion du jugement des autres que du recevait et 

» fût préférable. » Dans la confusion des ° V ‘ S * [ ot , a guerreavec 
l’incertitude de sa propre volonté, il ne poussa P , a pa i* avec une 
vigueur, il ne se résigna point aux conditions “ b|icains lui ont 
promptitude qui pouvait tout réparer. Les 


« 
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amèrement reproché sa déférence pour la reine *, princesse (T 
rare beauté , d'un esprit distingué, mais que sa religion ren 
suspecte à l'Angleterre. Charles l'aimait avec une extrême te 
dresse; et lorsqu'il vit cette femme aimable et légère résister ave^ * 
un courage héroïque aux malheurs, où peut-être elle l'avait engagé — 
lorsqu'il la vit fugitive, proscrite, traversant la mer pour lui ame- 
ner des secours, son estime et sa reconnaissance durent redoubler 
pour elle : ainsi les vertus privées peuvent entrer au nombre des 
faiblesses d’un roi. 

( 1G43. ) Pendant que la guerre générale se poursuivait avec peu 
d'avantages pour le parlement, Cromwell, attentif à exciter la sédi- 
tion, parcourut les comtés de Cambridge, d’Essex, de Norfolk et 
de Suffolk 2 , ou lord Capel , désormais le plus ferme appui de la 
cause royale, devait exciter un soulèvement. Une association royale, 
qui se formait dans la ville de Lowerstorst, fut étouffée par son acti- 
vité; il dispersa les royalistes, qu'on appela conjurés, se saisit de 
leurs préparatifs et de leurs armes , et retint sous le pouvoir du 
parlement les comtés de Suffolk et de Norfolk , qui allaient lui 
échapper. 

Ces actions utiles et hardies le ûrent nommer lieutenant-général 
par un parlement qui prodiguait les récompenses parce qu'il avait 
besoin de créer des hommes. Il répondit à cette élévation par des 
succès nouveaux ; ces succès étaient trop rares dans le parti du 
parlement pour n’être pas fort remarqués. Jusqu'alors il n'avait 
pas conduit heureusement la guerre. C’est une chose remarquable 
que les défaites successives du parlement, qui n 'ôtent rien à ses 
prétentions et à sa menaçante opiniâtreté. L’armée royale , sous les 
ordres du comte de New-Castle, gagna plusieurs batailles. Les 
généraux du parlement se divisèrent. Hampden , l’un des plus illus- 
tres chefs du parti parlementaire; Hampden , admiré de tous dans 
la guerre civile , et que les royalistes n’accusent qu’avec respect , 
fut tué dans un combat. Londres 3 , le centre de la révolution, se 
crut meoacé d’un siège , dont le succès n'eût pas été douteux , si 


i Mémoire of the Life of colonel Hutchinson, wrilten by mistriss Lucy Hulcliin- 
son, vol. I, p. 128 and 135. 

* The bistory of the Parliamenl, wrftten by Thomas May, secrctary of the Par- 
liaincnt, book III, p. 80. 
s Ibid. p. 91 . 
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le roi se fût hâté. Plusieurs lonls < beaucoup de membres des 
communes se détachèrent d’une cause désespérée , et vinrent 
grossir le parlement réfugié, qui tenait ses séances dans Oxford. 
Dans ce moment, l’assemblée de Westminster dut consterner le 
roi par sa fermeté; l’inflexibilité du zèlereligieux la soutenait. On 
leva de nouvelles troupes. L'armée d’Essex fut fortifiée. On entre- 
prise former une seconde armée qui serait commandée pur Waller, 
officier dont l’habileté s’était fait remarquer au milieu des désas- 
tres du parlement. Le comte de Manchester „ considéré par son 
grand nom et son zèle pour le parlement , fut nommé général des 
provinces de l'Est, que Cromwell avait parcourues avec tant de 
succès et remplies de l’esprit d’une fédération patriotique. 

Le parlement découvritune conspiration formée par quelques-uns 
de ses membres , et où figurait le poëte Waller , qui ne montra pas 
dans ce péril plus de courage que Lucain , et qui racheta sa vie en 
trahissant tous ses amis. Cette persévérance du parlement obtint 
enfin la victoire. Le roi, par une faute que reconnaissent tous les 
partis, s’étant arrêté au siège de Glocester , Essex marcha pour 
secourir cette ville, et remporta près de Newburry une victoire 
longtemps disputée, mais complète. La cause royale y perdit lord 
Fakland, cet intrépide et vertueux citoyen , ce généreux déserteur 
de l’opposition devenue la révolte, longtemps l’admirateur et I ami 
de Hampden, et victime de la guerre quelque temps après lui, 
comme si la fortune, en frappantè la fois ces deux illustres citoyens 
dans deux partis contraires, eût voulu détruire les médiateurs de 

la paix. . 

La paix était le vœu le plus ardent de ce Fakland » que istoire 
n’a pas trop loué en disant que la perte 1 d’un tel homme aurait suffi 
pour déshonorer la guerre civile. Profondément attri s mal- 

heurs de l’État, quel que fût le vainqueur, il Invoqua» , conseï - 
lait toujours la paix; et, dans l’intolérance P» r 1 se •“ 

fiait de cette vertueuse horreur pour la guerre civile « an 


plus qu un autre 1 occasion d y m oun nouvelennemi, 

Lesdangersduparlementamenèrentleretourd 

dont la présence avait commencé tous les troubles- du parl€meiU 

sans être en guerre, ne dépendait plus ni au r« 


i Clarendon's Ilistory, p- 3M- 
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de Londres. Une assemblée des États, formée dans ce royaumes^ >*“ ■ 
dominait au milieu de l’anarchie féodale et des factions religieu -ÿü 
C e fut à elle que s’adressa le parlement de Westminster J 

obtenir un secours, et pour solliciter une seconde invasion 
Angleterre. Les Écossais demandaient pour prix de leurs efforts l £* 
réunion des deux Églises : elle fut ratifiée par un covenant qui Ira 
les intérêts et les croyances des deui peuples , et sembla consacrer 
le triomphe de la secte presbytérienne. A cette condition , l’Écosse 
fit marcher au secours du parlement une armée de dix-huit mille 


hommes, dont les frais devaient être acquittés par l’Angleterre. 
( 1643 .) 

Cromwell , gouverneur de l’tle d’Ély, et autorisé h y lever des 
contributions pour ses troupes , continuait la guerre de partisan : 
il obtint quelques avantages dans le comté de Lincoln , et battit 
un détachement de l’armée royale que New-Castle avait envoyé , 
sous les ordres de son frère le lieutenant-général Cavendish, pour 
reprendre la ville de Gainsborough , occupée par les troupes par- 
lementaires. 

Ce fut, dit Whitelocke 1 , « le début de sa haute fortune , et il 
» commença dès lors à paraître au monde. Il avait un régiment de 
» ses compatriotes , la plupart propriétaires, qui pour les choses de 
» conscience s’engageaient dans cette querelle sous sa direction. » 

Quelques historiens 2 ont avancé que Cromwell, après ce combat, 
fit massacrer le général ennemi avec tous les prisonniers. Ce fait 
nous paraît douteux; car il n’est pas rapporté dans la relation 
adressée par Cromwell au parlement ; et dans ce siècle de fana- 
tisme et de sang , on se serait vanté d’une barbarie avec autant de 
joie qu’on l’aurait commise. Cromwell, après cette première vic- 
toire, se retrouvant vis-à-vis de l’armée de New-Castle, se replia, 
mais en bon ordre, et vint, après deux jours de marche, rejoindre 
près de Boston le comte de Manchester, qui avait remporté plu- 
sieurs avantages signalés , et le chevalier Fairfax , qui commençait 
cette grande fortune militaire, dont il fit si peu d'usage. 

New-Castle suivit Cromwell , et détacha contre lui un corps de 
cavalerie pour l’attaquer avant sa réunion à Manchester. Cromwell, 

i Whilelocke's Mcmorials, p. 81-88. 

t Warwirk's Memoirs, p. 25Î. 
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au premier choc, renversé de cheval , courut le pl us gran( j péril. 
Son bonheur et son courage le sauvèrent; et remontant sur le che- 
val d’un dragon, il poussa vivement les troupes royales qui furent 
vaincues et laissèrent leurs plusbraves gentilshom mes sur le champ 
de bataille. 

Réuni à son général par une seconde victoire, Cromwell prit part 
à la prise de Lincoln et au siège de la ville d’Yorlat. Cette ville 
était depuis quelque temps investie par les troupes de Manchester, 
de Fairfax, et par l’armée d’Ècosse, qui venait de pénétrer sans 
obstacle en Angleterre. Le prince Robert, l'un des parents et des 
généraux de Charles, s’avança pour la délivrer de ces attaques com- 
binées. (1644.) Ce prince, d’un courage égal à son dévouement 
pour le roi, n’avait d’autre défaut militaire que cette impatience 
de vaincre, qui souvent fait perdre ou manquer la •victoire. Il com- 
mandait huit mille hommes. A son approche, les trois généraux 
réunis avaient abandonné le siège d’York pour livrer bataille. Le 
prince Robert défit l’aile droite de l’armée parlementaire, et croyant 
la bataille gagnée sur tous les points, parce qu’on fuyait devant 
lui, s’abandonna sans réserve à la poursuite de l’ennemi. Les deux 
généraux parlementaires, Manchester et Fairfax , et le général 
écossais Leven , se retiraient. Cromwell , qui commandait l’aile 
gauche de l’armée du parlement, soutint la bataille contre laile 
droite de l’armée royale. Il emporta la forte position de Marston- 
Moor, qui donna son nom à cette bataille. Le prince Robert revint 
trop tard de son inutile poursuite ; il fut entraîné lui-même dans 
la déroute de l’armée. La moitié des troupes royales périt dans 
l’action. L’artillerie, les bagages, l’étendard du. piince, tout fut 
enlevé. 

Quelques contemporains 1 ont accusé Cromwell de lâcheté dans 
cette journée, dont le succès lui fut généralement attribué. C est 
une injure invraisemblable et mal choisie- Il est fort difficile à un 
général de se passer de courage; mais Cromwell avai t particulière- 
ment besoin d’un excès d’audace , et plusieurs traits e sa vie at- 
testent que la témérité même fut un de ses moyens- Quan aces elles 
paroles que l’on a mises dans la bouche de Crom' ve11, ar ^ ® n Man- 
chester prêt à fuir : «Vous vous méprenez, my ,ord ' oe nés point 

t Memoirs of Denzil lord llolles, p. V5. 
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°° HISTOIRE DE CROMWELL. 

» que sont les ennemis , » aucun Mémoire contemporain ne^ 
rapporte. Du reste, il n’était pas besoin de cette noble et dur^^ - —-e " 
çon pour que la gloire de Cromwell laissât dans le cœur de Mai — 
chester un sentiment de jalousie. 

Les suites de ce combat furent le découragement et la désuni» 
du parti vaincu. Les plaintes mutuelles divisèrent les royalistes» 
affaiblis par leur défaite. Lecomte de New-Castle, profitant trop 
vite de l’injustice qu'il éprouvait ‘, pour se détacher d’une cause 
malheureuse, quitta l’Angleterre et se retira sur le continent. La y 
ville d York, dont il était gouverneur, se rendit, et fut occupée 
par lord Ferdinand Fa» fax, père du chevalier Fairfax , qui servait 
alors sous lui. La ville de New-Castle fut prise d’assaut par les 
Ecossais , et la cause royale parut entièrement perdue dans le 
Nord. ( 1644.) 

La victoire de Marston-Moor, en relevant l’espoir du parlement , 
fit éclater une politique nouvelle 2. Les haines républicaines se 
montrèrent avec plus de violence , et passèrent bien au delà de la 
réforme presbytérienne et du covenant, que le parlement venait de 
souscrire. La secte des indépendants se montra plus hardie, et ne 
cacha plus son dessein de détruire la monarchie et la noblesse. 

Cromwell se déclara dès lors l’ennemi de la noblesse et de la 
chambre des pairs, et adressant à son général lui-même» cette 
injurieuse confidence, il lui dit qu’il espérait de voir bientôt le temps 
ou il n y aurait pas un seul lord en Angleterre , et où lord Man- 
chester ne s’appellerait plus que sir Montague. C’était une nouvelle 
question qui naissait de la guerre civile, et qu’avait dû produire 
la jalouse concurrence des nobles et du peuple, lors môme qu’ils 

paraissaient combattre pour la même cause et partager les mêmes 
passions. 

Les lords et les nobles qui avaient pris les armes contre le roi 
ne voulaient pas pousser la révolution au delà des intérêts de leur 
propie grandeur ; mais les hommes nouveaux qui avaient toute une 
ortune à faire, ne pouvaient l’achever et la mettre en sûreté sans 
la chute du trône. V 

Ces idées extrêmes, fortement suivies par Cromwell, firent sa 
1 Clarendon s History, p. 402. 
a Memoirs ofDenzil lordHolles.p 18. 
s Idem., p. 19. 
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supériorité. D’antres officiers «'étaient distingués comme lui : Lam- 
bert, Fleetwood, Haslerigh, Overton ; mais , par l’ascendant du 
caractère politique , il les réduisit tous a être ses 1 ïeu tenants ou ses 
victimes. 

Les fureurs du parti démocratique et des indépendants s’accrois- 
saient également par les succès et par les revers. "Vainqueurs, ils 
insistaient pour pousser la fortune*, vaincus, ils excitaient la dé- 
fiance contre la haute noblesse, qui commandait l’armée parlemen- 
taire, avec un intérêt différent de celui du peuple. Esser et Waller 
donnèrent bientôt prise à ce dernier reproche. Le roi s’étant fortifié 
d’une partie de la garnison d’Oxford, battit Waller ^ et, s’attachant 
à suivre Essex dans le comté de Cornouailles, il réduisit ses troupes 
affamées à mettre bas les armes. Les presby té ri eus ont expliqué ce 


désastre* par la perfide influence du parti indépendant qui voulait 
détruire Essex; les indépendants *, par les ménagements d’Essex, 
qui voulait forcer le parlement à se rapprocher du roi. 

Le parlement répara ce désastre avec la plus grande activité. Il 
équipa de nouveau l’armée d’Essex, recruta les troupes de Waller, 
et lui ordonna de se réunir à Manchester, qui maintenait les pro- 
vinces de l’Est, et y avait considérablement fortifié son armée par 
le zèle et la popularité de Cromwell. ( 1644t. ) Les résultats de ce 
grand effort ne remplirent pas l’attente du parlement. Vaincu dans 
un combat près de Newburry, le roi se retira sur Oxford, reçut de 


nouveaux secours, et ne fut que faiblement poursuivi. 

Cette inaction des généraux parlementaires donna de nouveaux 
prétextes aux ptaintes et aux soupçons. Les républicains par con- 
science, et les ambitieux, tous ceux qui avaient à craint rc ou t es 
vengeances ou seulement la perte de leurs espérances, se r tin- 
rent. L’hiver de 1644, en ramenant à Londres les S n raux.mem 
bres du parlement , fit éclater la division dons la cliano scom 
munes. Cromwell accusa Manchester 2 , son général» o ® on 

manifeste. « J’avais, disait-il, offert dans la \ Newburfy Je 

» d attaquer les troupes du roi, qui se retira.en ^ ^ ^ 

» ne demandais que la permission de charger a j» a rmée. Mais le 
» giment de cavalerie , sans engager le reste 


* Mémoire or Denzil lord Holles, p. 26 — Mctnoirs of Ludlo*. 

* Parliamenlary History, v. VIII. — Clarendon’® History* 


v. I, p tOO. 
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» comte de Manchester rejeta mes instances et celles d’un g & 
» nombre d’officiers, se bornant à dire, que si l’armée du roi ^ 
» détruite, ce prince en formerait une autre; mais que, pour non 
» si nous éprouvions une défaite avant que l’armée du comte d'Ess« 
» fût rétablie, nous serions perdus et poursuivis comme des trattr 
» et des rebelles, b 


Cromwell avait habilement calculé l’impression qu’un pareil 
discours devait produire sur l’orgueil de l’assemblée. Les dernières 
paroles attribuées à Manchester parurent aussi coupables que s’il 
eût prononcé lui-mème la condamnation de son parti. L’assemblée, 
accoutumée à redire sans cesse que les lois étaient de son côté , 
s'indigna de la pensée d’être punie comme rebelle. 

Ce que les partis pardonnent le moins à leurs adhérents, c’est la 
défiance du succès , et le doute sur la justice de leur cause- Man- 
chester , pressé par cette défaveur publique , ne désavoua point en 
effet le motif qu’il avait donné , en repoussant l’avis de Cromwell , 
qui lui paraissait compromettre l’armée; mais il récrimina vive- 
ment contre le lieutenant-général. Ill’accusa d’avoir négligé l’exé- 
cution d’un ordre important; et il déclara que, dans une autre 
circonstance, sollicité par Cromwell de prendre une mesure, il 
avait refusé, sous prétexte qu’elle n’obtiendrait pas l’approbation 
du parlement , et qu’alors Cromwell s’était écrié : « Mylord , si 
» vous voulez vous attacher fortement aux gens de bien , vous serez 
b à la tète d’une armée qui fera la loi au roi et au parlement. » 

Manchester , pour plier cette accusation à sa propre défense , 
ajouta qu’un pareil discours l’avait singulièrement frappé, connais- 
sant le lieutenant-général pour un homme à desseins profonds ; et 
que dès lors il avait mis plus de scrupule et de soin à ménager une 
armée qu’il savait encore très-fidèle au parlement. 

Une réplique si forte agita vivement la chambre, et tous les 
hommes qui s’alarmaient de la fiereté de Cromwell demandèrent 
une enquête et un jugement. Mais le parti des indépendants , et 
ceux qui voulaient la continuation de la guerre , repoussèrent cet 
avis, et aimèrent mieux abandonner l’accusation portée contre 
Manchester. Cependant il était aisé de prévoir que les ambitions 
et les haines, poussées si loin, ne s’arrêteraient pas; et qu’une 
lutte dernière allait commencer entre les deux partis qui avaient 
jusque-là conduit la révolution : entre les presbytériens et les in- 
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dépendants ; entre les nobles et le» ux ï entre ceux 

qui, même dans la guerre civile, nava c\ qu’une réforme, 

et ceux qui, fanatiques ou ambitieux» ^ aient tout détruire, pour 
faire place à leurs chimères ou à leur puissance. Les presbytériens 
avaient contre eux ce penchant irrèsis i e es révolutions vers le 
parti le plus violent. Mais ils commandaient encore l’armée an- 
glaise; ils comptaient dans leurs rangs lesorateurs les plus distingués 

des communes. Ils formaient exclusivement la chambre des pairs; 

et ils s’appuyaient sur l’armée d'Ecosse, qui , jusque-là, bornait 
tous ses vœux à l’établissement du régime presbytérien, et qui dé- 
sirait un traité avec le roi. Cromwell, mêlant avec art une sorte de 

jalousie patriotique, à l’ardeur des sentiments de liberté, attaquait 

en toute circonstance les intentions des Ecossais ‘ , et répétait 
que l’Angleterre n'avait besoin ni de leur secours ni de leur con- 

SC Les commissaires d’Ecosse, blessés d’une telle injure , se réuni- 
rent au comte d’Essex contre le lieutenant-général. Avec plus 

d’audace, ils auraient perdu Cromwell; ils y pensèrent, et ne 

l’osèrent pas. Whitelocke donne à ce sujet le récit dune scène 

curieuse, où lui-même fut acteur. . .. , 

Whitelocke était un de ces hommes modérés . qui plient leur 
modération aux violences du plus fort * , et qui . , conservant leur 
sang-froid dans tous les excès d’une révolution , les servent autant 

leur i-Urêt te demande, et ta. jugent avec ono ,mp.rt»l„é 
que leur -, nue Dour leur conscience. Il avait 

impitoyablement p un arand homme innocent. Il 

sente 3 dans »es ' féunion ayec , e roi , e t il ménageait et 

inclinait pour P deCrorawe ll. Une des causes qui fait que, dans 

"0^ Reparti le plus violent grossit et prédomme, c’est 

qu'il a tous les lâches pour recrues. chambre et juriscon- 

zs&szt * 

, Memoirs of Den’iHord Uolles^ 1 ». 

* WhUe^k^ Memo^ial's of the «oglish affairs , P - 
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Cromwell pour nuire aux Ecossais dans l’opinion de leurs a 
son ambition , qui menaçait l’autorité du général et la sûreté-* 9 " 
deux peuples unis; et, insistant sur la nécessité d'arrêter son 
gereux essor 1 , il proposa de le poursuivre comme incendiaire, a * 

termes du covenant, qui désignait sous ce nom tout homme prévewr» V 
d’exciter la mésintelligence entre les deux nations. C’est un spec- 
tacle assez curieux de voir les desseins de Cromwell soupçonnés, et 
son ambition prise sur le fait si longtemps avant l’époque de sa 
grandeur. 

Ces puissances extraordinaires , qui s’élèvent si vite sur les ruines 
de la liberté des peuples, avertissent cependant toujours de leur 
approche et de leurs progrès, et une résolution énergique suffirait 
pour les arrêter. Mais la mollesse publique et l’empressement des 
ambitions serviles leur fraient la route ; et l'esclavage se réserve 
ensuite pour excuse la rapidité de leur élévation , qui semble avoir 
surpris lescourages et prévenu la résistance. 

Whitelocke et Maynard , consultés sur le sens légal du mot 
incendiaire, et sur l’application qui pouvait en être faite à Cromw ell, 
discutèrent la question en légistes et en hommes prudents. Après 
avoir fait sentir la difficulté de recueillir des preuves suffisantes , 
et le danger d'une poursuite inutile , ils ne dissimulèrent pas le 
grand crédit de Cromwell sur la chambre , son talent , sa popula- 
rité, et toutes les ressources qu'il trouverait dans lui-même et dans 
ses amis, pour repousser avec avantage une attaque à la fois si 
violente et si vague. Holles, Stapleton, et quelques autres députés 
moins formalistes , et plus sincères amis de la liberté , nièrent cette 
popolarité prétendue qui u’eût été d’ailleurs qu’un motif de plus 
pour se hâter de perdre l’ambitieux qui voulait en abuser. Mais le 
comte d’Essex , timide , comme tout homme qui consulte dans un 
moment de péril, se détermina pour l’opinion de Whitelocke , 
malgré les prières de ses amis, et surtout celles de Holles, qui 
pénétrait toute l’ambition de Cromwell, et qui rappelait plusieurs 
de ses actions et de ses paroles propres à justifier l’accusation pro- 
posée. 

Cette vaine consultation, qui ne resta pas ignorée de Cromwell, 
ne fut pour lui qu’un 2 avertissement de pousser sa fortune en pro- 


l 


i Whitclocke’s Mémorial? of the english affaire, p. SIG. 
î Idem., p 11*. 


Digitized by 



lwrb ï*ï* , ïîI1 41 

portion de la haine de ses ennemis, et de leur >mp»ii ssance avouée 

H était d'aiWeure pressé par \a situation générale clés événements; 
les négociations avec te roi n’étaient pas en tes . et menaçaient 
de finir par un traité qui, «tt-ll injurieux à la couronne, aurait 

arrêté la révolution au moins pour un em p*. Le roi avait envoyé 

à l’assemblée de Westminster une ambassade de plusieurs lords 
attachés à sa fortune. Malgré la rigueur des condition» que voulait 
le parlement , quoique l’on prescrivit à Charles le sacrifice d’une 
partie de ses droits et Vabandon de ses plus fidèles amis a, il pou- 
vait se laisser tenter par sa mauvaise fortune. Il n’y avait qu’une 
, a : c’était d’ôter la ffllftrr#» mnina 


vait se laisser tenter par sa mauvaise lonune. ** n’y avait qu’une 
voie assurée pour prévenir la paix : c’était d’ôter la « «erre des , 
de la noblesse parlementaire, qui , tout en combattant ie ro 
voulait pas le détruire, et gardait un vieux respect pour les insil- 
m „n»rrhinues. dont elle formait une honorable 


voulait pas le détruire, et gardait un « «speot. pour les insti- 

tutions monarchiques, dont elle formait une honorable partie; 
tmdis que les hommes nouveaux ne concevaient pas de traité pos- 
sible entre le peuple elle trône 3, et frémissaient pour eux-mêmes 
l i seule idée d’une paix qui aurait conservé , sous quelque forme 
„„è ce f&t un souverain si cruellement offensé , et toujours trop 
puissant co’ntre des sujets sans crédit personnel . et que la guerre 

de la révolution. En vain Manchester 

Justifié sur une accusation particulière; l’attaque remon- 
sétart jus - s . élendait à tous les chefs de l’armée. Essex, 
tait plus ha , Denbigh , étaient nobles et membres de la 

Manchester , W« 1er , Venbg • ha| ne j rr éconciliable , ils 

Cl “r tne^reTort^e. Contents d’avoir défendu les 

droitHu peuple, ils 

paraissait «n partisan - nécessaire de 

tout « 

*«■ onr vpui des indépendants « 

ne pouvait, aux 7 eu , . , «ans ambition person- 

ne. « était •«I* ct dcï0U,0,r ,a p8,X ’ & 

ke’s Steuwirials of theeagtiih affairs, p- * **• 

* w^mnîr^of Denxil lord Hottes, p. *>• jlfe ofcotonetHnlrfcinson, 

M.m.rl.l..! P" 6 
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nelle, sa vanité, qui l’avait entraîné dans la guerre civile, s’était 
flattée d’un crédit que l’on accorda quelque temps à son nom et à 
l’éclat d'une si grande désertion , mais qui fut bientôt remplacé par 
la défiance, et par les humiliantes comparaisons que faisaient 
naître le talent et le courage des officiers de fortune. Le comte de 
Manchester était recommandable par la vertu la plus rare dans les 
guerres civiles , l’humanité. Mais cette douceur , qui ne se dé- 
mentit jamais, convenait mal à la sanguinaire austérité de l’esprit 
de secte ; et les talents guerriers de Manchester étaient d’ailleurs 
trop écrasés par la concurrence de Cromwell. 

Ces deux généraux étaient presbytériens modérés , et ne souhai- 
taient qu’une réforme dans l’Église; et la secte des indépendants, 
sortie du milieu des presbytériens rigides, commençait à prédomi- 
ner. Cette secte , amenée par le plus haut degré de fanatisme à 
l’entière liberté de croyance, n’avait ni dogme fixe, ni cérémonies, 
ni prêtres. Elle supprimait l’ordre sacerdotal comme un privilège, 
et réduisait le culte à la communication de l’Esprit-Saint, que tout 
le monde pouvait également obtenir par la prière. 

Il y avait dans cette secte quelque chose de la simplicité du 
christianisme naissant , et quelque chose de l’exaltation raffinée des 
quiétistes, mêlée d’une humeur farouche qu'inspiraient ls sédition 
et la guerre. On remarquera que dans les divisions religieuses de 
l’Angleterre une secte pareille, autorisant, par son instabilité 
même , une sorte de tolérance , pouvait être singulièrement favo- 
rable à un ambitieux qui tenterait de réunir les esprits. 

Cette secte avait pour chef dans le parlement Henri Vanes , 
Fiennes , jurisconsulte habile , S‘-John , non moins versé dans les 
lois et parent de Cromwell ; enfin Cromwell lui-même qui propa- 
geait leurs doctrines dans ses troupes. Les principes des indépen- 
dants , appliqués à la politique , entraînaient le changement de la 
société et la chute du trône. Mais , par cela même , dans les débats 
avec les presbytériens , ils avaient sur eux le grand avantage de 
vouloir une chose absolue et décisive, tandis qu'il y avait une sorte 
d’embarras et d’inconséquence dans la conduite des presbytériens, 
qui ne voulaient pousser la révolution que jusqu’à un certain point 
et respectaient le roi en lui faisant la guerre. 

< Our design was only to reform , not to alter; ta régula te, and so to save , 
not to destroy. Huiles , pag. 21. 
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Charles voyait cette division avec joie , et en était d’autant moins 
pressé de faire un traité. H aurait dû la craindre ; car si la guerre 
se continuait, l’issue de ce schisme du parlement ne pouvait être 
douteuse. 


Les indépendants ne négligèrent pas de couvrir leurs desseins 
du prétexte de l'intérêt public. Les dépenses de l’armée pesaient 
sur la nation, et la longue durée de la guerre , qui les rendait ac- 
cablantes, était imputée à la lenteur intéressée desgénéraui, que 
l'on accusait à la fois d’éterniser la guerre par ambition , et de ne 
pas vouloir qu’elle réussît par attachement à la royauté. Cette ac- 
cusation était populaire. 11 en résultait que l’on devait ou conclure 
une paix avec le roi ou choisir de nouveaux généraux. Les indé- 
pendants, ayant assez de crédit pour empêcher ce premier dénoue- 
ment, que tant de difficultés entravaient , étaient maîtres du se- 
cond *. 

La discussion s’ouvrit par la nécessité de réformer la discipline 
de l’armée ( 1644). Un indépendant assez obscur, Zouch Tate 3 , 
membre du comité de la guerre, exposa , dans le bizarre langage 
du temps, que l’armée était dans le môme état quun malade qui 
consulterait sur un mai au doigt, tandis que la masse entière de 


son sang serait corrompue. 

Cromwell prit la parole 3 . Le discours qu’il prononça est trop 
court et trop souple pour n’ètre pas fidèlement rapporté comine une 
preuve que ce génie simple et profond savait à propos se délivrer 
de l’étalage mystique dont il a fait un si fréquent usage. 

« C’est aujourd'hui , dit-il , le moment de parler ou e se taire a 
jamais. Il ne s’agit de rien moins que de sauver e peup e e a si 
tuation sanglante, et je dirai presque de l’agonie ou a ongue ur e 
de la guerre i’a déjà réduit; au point que si nous ne poussons a 
guerre d’une manière plus vigoureuse et plus e cace,enjean 
de côté toutes les mesures de lenteur, comme on es so as e 

fortune, transportés au delà des mers, nous fatiguerons e royaume 
. , . , - . ’ nom du parlement. Que 

de notre présence, et nous ferons hoir le . . 

disent, en effet, les ennemis? que disent aussi ®.® en ® 

oui étaient nos amis a rouvert»», des deu» c““ ,nbr “ ' "* d,s '"* 


îLutllow’sMemoirs, v. I, p. 133. *13 

2 Whitelocke’s Memorials of the english affairs , P- 
5 The parliamentary History, v. Xlli, p. "b- 
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qne les membres des deux chambres ont acquis de grandes places et 
dés commandements ; qu’ils ont mis l’épée dans leurs mains ; que , 
par leur influence dans le parlement, par leur autorité sur l'armée, 
ils s’éterniseront dans le pouvoir et ne laisseront pas la guerre se 
terminer promptement , de peur que leur ascendant ne finisge avec 
elle. J’exprime ici hautement et en face de tous , ce que d’autres 
murmurent au dehors. Je suis loin de désigner personne. Je con- 
nais le mérite des généraux, membres des deux chambres, qui 
sont en pouvoir; mais si je puis manifester ma conscience, sans 
aucune application personnelle, je sens que si l’armée n’est pas 
réglée sur d’autres principes, et la guerre suivie avec plus de vi- 
gueur, le peuple ne peut supporter la guerre plus longtemps , et 
qu’il nous forcera à une paix déshonorante. » 

Il eut soin d’ajouter, avec une feinte modération, que U chambre 
ne devait pas insister rigoureusement sur les négligences ou les 
fautes que les généraux avaient pu commettre , qu’il s’en reprochait 
lui-même plusieurs, qu’elles étaient inévitables, et qu’il ne s’agis- 
sait plus que de les réparer. 

« Nous avons , dit-il alors , des coeurs trop anglais , et trop 
dévoués au bien général de la patrie, notre mère, pour que les mem- 
bres de l’une ou de l’autre chambre hésitent à se renoncer eux- 
mêmes , et à sacrifier leurs Intérêts privés au bien public , sans 
croire qu’il y ait le moindre déshonneur pour eux , quelle que soit 
la décision du parlement sur ce grave sujet. » 

Cette idée de renoncement volontaire, cette abnégation reli- 
gieuse et patriotique , qui s’accordait avec l’enthousiasme du temps , 
était l’argument lé plus spécieux en faveur d’une semblable pro- 
position. Vanës prit la parole , et offrit de quitter à l’instant la 
place de trésorier de la marine , qu’il tenait du roi. 

On allégua d’autres motifs : le petit nombre des députés encore 
diminué par l’absence de ceux qui remplissaient des fonctions 
militaires , l’utilité d’un tel sacrifice pour autoriser une ré- 
forme générale : on alla jusqu’à dire que les membres du par- 
lement trouveraient plus d’obéissance dans des officiers qui ne 
seraient pas leurs égaux ; comme si l’expérience des républiques 
anciennes ne montrait pas que les assemblées délibérantes n’ont 
d’autre moyen de se prémunir contre le pouvoir militaire que de 
l’exercer. 
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Ce fui l'exemple que 1 Whitelocke mit en avant pour combattre 
l'ordonnance. En même temps il appuya sur l’injustice et la diffi- 
culté de remplacer tant de généraux distingués, parmi lesquels il 
plaçait Cromwell. D’autres orateurs presbytériens flrent sentir que 
cette soudaine révolution, loin de favoriser la réforme générale, pou- 
vaitexriter quelque désordre dans l’armée. 

Cromwell 2 repoussa cette crainte , et affirma , pour son compte, 
que ses soldats ne prendraient et ne quitteraient les armes qu’aux 
ordres du parlement, et qu’ils étaient instruits à ne pas obéir à 
d’antres maîtres (1644). 

Cette flatteuse assurance entraîna beaucoup de suffrages , et la 
chambre ordonna la rédaction d’un bill pour exclure des emplois 
militaires et civils tout membre du parlement. Un jeûne, célébré 
dans l’intervalle de la discussion, prépara les esprits à ce grand acte 
d’humilité chrétienne, que l’on appela l'ordonnance du renonce- 
ment de soi-même. Ce jour-là , les deux chambres assistèrent à des 
sermons en faveur du projet de loi , où 1© public ne fut pas admis , 
pour laisser une liberté plus grande aux prédicateurs 3 . L intention 
politique se cacha sous ces apparences religieuses. Il est douteux 
que la grande majorité de la chambre voulût et comprit ce quelle 
faisait. A la troisième lecture du bill , exception personnelle 

ayant été proposée en faveur du comte d’Essex * ce qui renversait 
tout le projet des indépendants, elle ne fut repouss e que par une 


majorité de sept voix *. , . ... 

r , , a* « ï* donc très-faible encore. 

La supériorité des indépendant» était cio* 

... / j . . i e comte d Lssex con- 

Même dans une question désavantageuse, 

, . , , j . i „ au une conduite plus 

servait un grand parti ; et il semble des io* » M . , ... 

. ... .. . s n réva lut avec tant de dif- 

babile aurait détourné cette mesure qui prev 


Acuité, et qui devint si fatale. 9U r la résistance de 

Peut-être Essex et ses amis se reposèren trop aTancée pour 

la chambre des lords; mais la révolution ® contre , a force 


que la fiction de la pairie pût lutter avec 


» 'Wbitelocke’g Mémorial* of the english a flairs, P- 

* Memoirs of Détail lord Molles, p 35. \\\. 

s Whitelocke’s Memorials of Use english a flair s, P- na rration de Clarendon , 

* The parliamentary History, v. XIII, P* 383 * ©t contraire aux registres du 
entièrement adoptée par Hume , est fort inexac e 
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démocratique. C’était dans la chambre populaire qu’il aurait fallu 
la vaincre par elle-même. L’opposition des lords ne Gt que réunir 
les communes et les animer dans leur entreprise. Après plusieurs 
messages inutiles, elles se rendirent en corps 1 auprèsde la chambre- 
haute, pour la presser d’accepter l’ordonnance. Malgré cette dé- 
marche, d’autant plus impérieuse qu’elle était inusitée, la chambre 
des lords prononça le rejet. 

Tandis que ces chicanes parlementaires tenaient la révolution 
en suspens, les négociations pour la paix se traitaient à Uxbridge, 
et les ambassadeurs de France et de Hollande 2 proposaient leur 
médiation ; mais les indépendants , repoussés par la fermeté de la 
chambre des pairs, ne perdirent pas de temps pour reprendre un 
autre projet , qui les conduisait au même but. Laissant de côté la 
question des anciens généraux, ils proposèrent une ordonnance 
pour la récomposition de l’armée. La chambre des communes vota 
cette ordonnance, et nomma Fairfax général de la nouvelle armée, 
sur la proposition de Yanes et de Cromwell. 

Pour rendre l'acceptation de ce bill indispensable, on y joignit le 
vote des impôts destinés à l’entretien des troupes. Aussi la chambre 
des lords, après beaucoup d’objections et de lenteurs, fut-elle obligée 
d’y consentir et d’accepter sous une forme ce qu'elle avait rejeté 
sous l'autre ; sorte de tempérament auquel se réduisent presque 
toujours la résistance et le courage du plus faible. La formation de 
la nouvelle armée fut commencée avec une incroyable promptitude ; 
c'était l’espoir des indépendants; c'était la décision réelle du débat 
qui semblait encore se prolonger entre la noblesse parlementaire 
et les hommes nouveaux ; ce fut le point d’appui d'où s'élança Crom- 
well, pour aller aussi loin que l'entratnerait la guerre civile, désor- 
mais irrévocable. 

I Whilclocke’s Memnrials of lhe english affairs, p. 118. 

s The parliamcntary Hislory, v. XIII, p. 391, etc. 
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formation dune nouvelle armée. — Fairfax est nommé général. — Cromwell 
oblienl une prorogation de' commandement plusieurs fois renouvelée. — Ses 
succès. — - Bataille de Nazcby. — Lettre de Cromwell au parlement. — Désastre 
du parti royaliste. — Le roi est bloqué dans Oxford. — intervention de l’am- 
bassadeur français. — Le roi se jetlcdans les bras des Ecossais, et est livré par 
cuï. — Le parlement veut envoyer en Irlande une partie de l'armée qu'il cherche 

à affaiblir. Dispositions factieuses de l'armée. Cromwell les encourage 

secrètement. — Formation d'un conseil d’olïiciers- Conseil des agitateurs 

formé parmi les soldats. — Cromwell , dénoncé à la chambre, se justifie. — 

Enlèvement de la personne du roi par Joyce. L’armée se rapproche de 

Londres. — Onze membres des communes sont proscrits» d’après la désignation 
de 1 armée. — Emeutes populaires en faveur du parlement. — Un graud nombre 
de dépntés indépendants se réfugient auprès de l’armée. — Séjour du roi au 
milieu de l'armée. — Espérances que lui donne Cromwell. — Animosité des 
agitateurs contre le roi. — L'armée ramène les députés dans le parlement et 
s'empare de tout. — Nouvelle fuile du roi ; sa retraite dans l’Ilc de Wight par 
le conseil secret de Cromwell. 


Quelqces jours après l’ordonnance (27 février), et 1 tandis que 
la chambre s’occupait è former la liste des officiers 2 , Cromwell reçut 
l'ordre de se rendre dans l’Ouest, à la tête de son régiment, et de 
se réunir à Valler. Le but de la réforme militaire avait été de met- 
tre l’armée sous l’autorité du parlement. Fairfax , habile officier, 
mais sans caractère politique, parut heureusement désigné dans 
cette intention. Cromwell s'était montré le p^ uS . promoteur de 
ce choix 3. U comptait sur la faiblesse de Fairfax , tgale au moins 
à ses talents militaires. Fairfax , malgré la simplicité de s es ma- 
nières, semblait inspiré sur le champ de bataille ; et sa physionomie, 
douce et tranquille, s’animait alors d'un feu tei rible et d une émo- 

i Whilclocke’s Memorials of lhe english alTairs, P- 

* Ibid., p. 129. 

s Clarendons'sHistory, p. 423. 
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tion qui allait jusqu’à la fureur. Il avait déjà rendu de grands 
services à la cause du parlement ; il venait de détruire plusieurs 
régiments de l’armée d’Irlande , que Charles avait rappelés à son 
secours. Nommé général , son génie pour la guerre parut s'étendre ; 
mais il resta toujours étranger aux vues de la politique. Il avait 
de la hauteur d’âme, qualité qui n’exclut pas la faiblesse, et qui , 
n’agissant que par intervalles, peut, dans le cours habituel des 
affaires, tomber insensiblement sous le joug de l’intrigue adroite et 
persévérante. Avec toutes ses victoires et son fier courage, le général 
Fairfax, d’après le témoignage des contemporains, ne fut jamais 
qu’un instrument sous la main de Cromwell. 

Tous les colonels, tous les officiers furent soumis à l’approbation 
des deux chambres. Elles permirent à Fairfax de choisir des officiers 
parmi les corps de l’ancienne armée ; on l'autorisa même, par une 
ordonnance particulière , à recruter dans l’infanterie du comte 
d’Essex. Les soldats d'Essex passèrent presque tous dans la nou- 
velle armée ; et ce général , qui n’était pas encore légalement des- 
titué, perdit la force qui , dans les temps de parti , est le premier 
droit. 

Déjà Cromwell avait remporté de nouveaux avantages : les soldats 
de son régiment s’étaient montrés peu dociles 1 , et prêts à se ré- 
volter si on leur enlevait leur chef. Ils s’apaisèrent dès qu'ils le 
virent ; et Cromwell écrivit à la chambre pour demander leur grâce, 
et garantir leur fidélité. 

Cependant les conférences dTJxbridge étaient commencées en 
même temps que la guerre se préparait avec plus de violence ; mais 
l’exécution du malheureux archevêque Lawd , depuis longtemps 
prisonnier, apprit au roi qu’il n’avait rien à espérer de la modéra- 
tion des communes (1645). C’était toujours les mêmes difficultés, 
l’abolition de l’épiscopat, le commandement de la milice attribué 
aux chambres, l’acceptation du cwenant. C'était surtout l’impos- 
sibilité de se donner des garanties mutuelles, de se rassurer sur ce 
qu’on avait fait, d'oublier sincèrement ce qu’on avait souffert ; aussi 
les conférences n’eurent-elles d’autre suite que la continuation de 
la guerre. 

Le crédit du comte d’Essex, à la chambre des pairs, avait jus- 


Mrmoirs of Denzil lord Ilollcs, p. 35. — Whilelockcs Mémorial», p. 152. 
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qu'à ce joiir suspendu l’adoption de l'ordonnance du renoncement 
volontaire; mais la formation d’une nouvelle armée rendait cette 
résistance inutile. Easex, Manchester et Denbigh, dans une séance 
de la chambre de9 pairs, proposèrent enfin de rendre leurs com- 
missions 1 . Malgré les efforts de leurs amis, cette offre fut acceptée : 
les communes se hâtèrent de leur voter des remerclments et des 
témoignages de reconnaissance publique. On choisit un comité 
pour s'occuper des moyens de récompenser le lord général, et les 
comtes de Manchester et de Denbigh. Ils furent magnifiquement 
disgraciés. 

Le lendemain les deux chambres votèrent , sans difficulté, l'or- 
donnance qui exemptait des emplois militaires et civils tout mem- 
bre du parlement (1645). Le comte de Warwick se démit aussitôt 
du titre de lord de l’amirauté. Cromwell devait être écarté par la 
même loi 2 , mais il reçut ordre de s’avancer sur la roule d’Oxford , 
pour intercepter les communications entre le prince Robert et le 


roi. Il annonça bientôt 3 qu'il avait surpris un corps de cavalerie 
royale, et une partie du régiment de la reine ; qu’il avait fait deux 
cents prisonniers et enlevé plusieurs drapeaux. Ayant poursuivi 
les débris de ce corps , il les poussa jusqu’à la forteresse royale de 
Bletchington , dont il se rendit maître- O* 2 ®* 1 ! 1163 J our8 après, il 
surprit encore un parti royaliste, et enleva le colonel, deux lieu- 
tenants-colonels, et un assez grand nombre de prisonniers. Ces 
coups de main heureux , malgré quelques pertes qui s y mêlèrent, 
signalaient Cromwell parmi tous les chefs des troupes parlemen- 
taires. S’étant réuui au colonel Brown , ils écrivirent à la chambre 
pour annoncer que le roi quittait Oxford et se mettait en maiche. 
Le parlement , après avoir ordonné ou cono i té e a g uerre a eur 
envoyer des provisions et de l’argent , décida que e icu enant- 

géuéral serait dispensé de siéger à la chambre » , c pro on 8 erai 8 ° n 
. . , r i a loi au renoncement de 

service quarante jours au delà, nonobstant- » 

' n .* .. , . nl , c ordée sans beaucoup de 

sot-tnéme. Cette exception ne fut pas acco» . , . 

- . , . . , . , j’Fsaex , qui découvraient 

plaintes de la part des nrois du comte a 


i Whilelocke’s Memorials, p. 1X4. 


» Anglia rediviva, p. 10. 

s Whitelocke’s Memorials, p. 158. — I.udlow s 
parliamentary History , v. Xlll, p. 439. 

* The Journal ol lhe housc of Communs. Mai 1 1 

i. 


5 Jem°ri*^ s ’ v. I, p. 106. 
1016. 


7 


The 


Digitized by Google 



HISTOIRE DE CROMWELL. 


50 

enfin le but caché de l’ordonnance , et l’application inégale qu’on 
en voulait faire. 

Tandis que Cromwell et Brown suivaient le roi depuis son dé- 
part d’Oxford , et répandaient des émissaires dans tous les com- 
tés, pour les soulever sur son passage, Fairfax, s’étant avancé vers 
Oxford, à la tète de son armée, rappela près de lui les deux géné- 
raux, pour former le siège de cette ville. Cromwell fut envoyé dans 
l’tle d'Èly 1 pour y ranimer le zèle des associations , et prévenir 
l’influence des agents du roi. En peu de temps il rassembla, dans 
les comtés confédérés, trois mille chevaux. Les quarante jours 
expiraient; mais Fairfax écrivit, en faveur de Cromwell, une lettre 
au nom des principaux officiers de l’armée. Ireton , Whalley , 
Fleetwood , qui avaient signé cette lettre , étaient ou parents ou 
confidents de Cromwell. Le parlement, après quelque débats , dé- 
cida 2 que « Sir Thomas Fairfax pourrait désigner Cromwell pour 
» commander sous lui la cavalerie , avec le titre de lieutenant-gé- 
» néral , s’il le jugeait convenable. » Dès lors , suivant l’expression 
de Whitelocke , « il parut grandir dans la faveur du peuple et de 
» l'armée, et son élévation commença d’exciter l’envie. » Mais, 
dans les temps de faction , l'envie est subordonnée à l'utilité des 
services, et chaque parti a trop besoin de ses chefs , pour se hâter 
de proscrire la gloire qui l'offusque, ou l’ambition qui menace de le 
dominer. 

Cependant Charles I", cherchant la situation la plus avantageuse 
pour combattre, se retira vers le Nord. Tandis qu’il conduisait son 
avant-garde, Ireton, sur l’avis de Cromwell, attaqua et mit en dé- 
sordre quelques régiments de l’armée royale, laissés en arrière à 
Nazeby. Cette alarme, qui vint surprendre le roi au milieu de la 
nuit, le força d’abandonner sa marche. Il gagna promptement 
Harborough , où était son corps d’armée , et tint un conseil de 
guerre , dans lequel la vivacité du prince Robert l’emporta sur les 
objections des vieux généraux , et fit résoudre la bataille. Le roi re- 
vint donc sur l’armée parlementaire qui suivait , et il la rencontra 
le 14 juin devant la ville de Nazeby , qui a donné son nom à cette 
journée la plus décisive pour la chute du trône. 

i Whileloctc’9 Memorials, p. lll-lfe. 

i The Journal of the house ofCommons. June 10, 1613. 
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La bataille 1 commença à dix heures du matin (1645). Les parle- 
mentaires avaient pour mot de ralliement. Dieu soit notre force. 
Le mot des royalistes. Dieu et la reine JMTarie, rappelait le souvenir 
d’une reine qui avait déshonoré le trône et la religion par une 
cruauté fanatique; et les troupes d’un - monarque aussi généreux 
que Charles I" auraient dù combattre sous une invocation moins 
sinistre pour les vaincus. Au premier choc des deux armées, le 
prince Robert , à la tète d’une partie de la cavalerie royale, poussa 
vivement l’aile gauche des ennemis, et la poursuivit jusqu’à la ville 
deNazeby. Ireton fut blessé et fait prisonnier : mais pendantquele 
prince Robertse laissait emporter par ce com mencementde victoire , 
à l’autre extrémité, Cromwell , ayant battu la cavalerie royale qui 
lui faisait face, s’arrêta, et revint nu centre du combat où le gé- 
néral Fairfax se soutenait avec désavantage- Cromwell, à la tète 
de ses dragons victorieux, fondit sur l’infanterie royale, et la mit 
dans un tel désordre, qu’aucun secours ne pouvait plus lui rendre 
la victoire. 

Charles I er , après avoir longtemps combattu, rejoignit le corps 
de réserve qui se trouvait réduit à l’inaction, étant privé des trou- 
pes que le prince Robert avait entraînées dans une poursuite inu- 
tile; c’était la seconde bataille perdue par une faute semblable. 
Lorsque le prince reparut enfin, le roi voulut, en réunissant cette 
cavalerie à son corps de réserve, faire un dernier effort contre 1 en- 
nemi qui avait achevé de vaincre. Il donna l’exemple, il poussa son 
cheval ; mais cette troupe , peu ralliée , refusa de le suivre. On 
rapporte que, dans ce moment , un seigneur écossais , effrayé du 
danger personnel où s’exposait le monarque , ayant détourné la 
bride du cheval, ce mouvement, mal interprété, devint le signal 

d’une déroute qui entraîna tout. , 

L’armée parlementaire, qui n’avait éprouv quuneperetrs- 

faible, fit cinq mille prisonniers, s’empara de 1 » r41 ® r,e . e ® 8 a 8 a ‘ 

ges du roi, ainsi que de beaucoup de dames d“ l suivaien arm e. 
On enleva même une cassette qui renfermai 4 ** es P a P iers seare 8, 
dont la publicité 2 devint un moyen de faire soupçonner a onne 

, . . r , , , . .. „ nue naguère encore il 

foi du monarque dans les négociations , *1“ 

entretenait avec les commissaires du parletnen 

i Whitelocke’s Memorials , p. ISO. — Letter of Croiïivv 
x Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 167. 
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Cette victoire, si fatale au trône, fotie résultat de la réforme mili- 
taire, et surtout de la forte et pieuse discipline que l’influence de 
Cromwell répandait chaque jour dans la nouvelle armée. C’est la 
remarque de Clarendon : les troupes du roi 1 , lors même qu’elles 
avaient l’avantage, se ralliaient avec peine. La première armée parle* 
mentaire, sous Essex et sous Waller, avait également montré plus 
de valeur que de constance et de discipline; tandis que les troupes 
deFairfai et de Cromwell, victorieuses ou repoussées, gardaientou 
reprenaient leurs rangs avec une opiniâtre régularité, et combat- 
taient comme un seul homme , suivant l'expression de l'Écriture , 
qui s’applique si naturellement à ces courageux sectaires. 

Un hasard heureux a fait retrouver l'original delà lettre 2 écrite 
par Cromwell à l'orateur du parlement, le soir même de cette grande 
journée ; il parle beaucoup de cette protection divine dont se van- 
tent toujours les vainqueurs; mais il en parle avec une force d’ex- 
pression religieuse qui caractérise particulièrement son siècle , et 
avec cette adresse politique qu’il savèit y mêler : « Je me sens , 
» dit-il, personnellement obligé de vous annoncer le coup de main 
» que Dieu vient de nous donner. La main de Dieu a seule éclaté ; 
i> è lui seul appartient cette gloire dans laquelle nous n'avons rien 
» à partager avec lui. Le général vous a servi avec honneur et fidé- 
» lité ; et le plus grand éloge que je puis lui donner , c’est de dire 
» qu'il rapporte tout à Dieu , et qu’il aimerait mieux périr que de 
» rien s’attribuer à lui-même ; et cependant pour la bravoure , on 
» peut lui accorder , dans cette circonstance , tout ce qu'il est pos- 
» sible d'accorder à un homme. » 

Après avoir ainsi enveloppé et fait disparaître la gloire de Fair- 
fax dans cette grande reconnaissance pour Dieu, l’habile fanatique 
fait pressentir, par les dernières expressions de sa lettre, la puis- 
sance du parti des indépendants, dont il devenait chaque jour le chef 
plus visible et plus accrédité. 

Il les désignait ici sous le nom A'hommes bien pensant, comme il 
les appelait ailleurs, les saints, les élus, ou simplement 3 les honnêtes 
gens, toutes dénominations incertaines et flexibles dans la langue 
des factions. 

i Clarcndon’s History, p. 430. 
t Retrouvée par Horace Val pôle , en 1734. 
s The partiamenlary History, v. XVII , p. 200. 
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les bien pensant, dit— il en finissant, vous ont loya- 
. ils sont remplis de confiance ; je vous conjure, au 
, de ne pas les décourager. Je désire que cette action 
ire la reconnaissance et l'humilité dans le cœur de 
i y sont intéressés. Je désire que celui qui hasarde 
a liberté de son pays puisse se confier en Dieu pour 
sa conscience, et en vous pour cette liberté civile au 
telle il combat. » 

ie Fairfux au parlement, datée du lendemain delà 
enferme que des détails militaires , des éloges sur la 
najor Skippon et de quelques autres officiers, sans 
on de Cromwell. Le même esprit religieux s’y fait 
ièra\ exprime le vœu que l’honneur de cette grande et 
méricorde puisse être rendu à Dieu dans un jour 
e d’actions de grâces. 

, le jour môme où la nouvel le de cette victoire parvint 
t, la chambre des communes 1 continua l’exception en 
îutenant-général Cromwell , sans époque déterminée, 
nait aussi le traitement de son grade, à dater du jour 
'.ment de l’armée ; mois la chambre des pairs le reporta 


l’expiration des quarante jours qui avaient d abord été 
romwell, et restreignit à trois mois la prorogation de 
dement. Ces minutieux détails fon t connaître au moins 
téOance et d’opposition que rencontrait la grandeur de 
lu se consolait en gênant par des formalités et des chi- 
que sa fortune et son parti entraînaient si vite et si 
ns républicains croyaient sauver 1 esprit de la loi en la 
lue fois par une exception temporaire. Depuis cette 
-mwell obtint encore trois prorogations successives; 
n’en parla plus, et il devint trop puissant pour que pér- 
it d’en parler. 

«t, depuis sa défaite, le roi, de fuite en fuite, avait 
aysdeGalles.au lieu de se retirer vers un corps de 
i, sous les ordres do Goring, assiégeai a Vl e 1 ® aun ' 

> en se réunissant aux débris de la journ ce axe y, 
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aurait pu former une armée considérable ( 1645). Fairfax , après 
avoir repris la ville de Leicester , dernière conquête du roi, marcha 
contre Goring , et le força d’abandonner le siège de Taunton. Le 
général royaliste voulut éviter le combat et se replier sur Bridge- 
Water. Il était protégé par une rivière , dont ii gardait les pas- 
sages. Après avoir tenu un conseil de guerre dont le résultat fut 
de donner la bataille , si on pouvait y forcer l'ennemi , Fairfax le 
fit attaquer à la fois sur deux points, et remporta une victoire 
complète , pour laquelle le parlement ordonna un jour solennel 
d’actions de grâces. Goring fut blessé , perdit beaucoup d’officiers 
et sa meilleure cavalerie. La prise de Bridge-Water suivit de près. 
Cette place bien munie se rendit après avoir soutenu plusieurs 
assauts. Un riche butin, envoyé par Fairfax au parlement, fut 
vendu, et l’argent remis à Fairfax, avec ordre de le distribuer aux 
soldats. Le parlement se trouva maître d’une ligne de places fortes 
qui lui servirent à bloquer, pour ainsi dire, le comté de Cornouailles- 
et le Devonshire, encore fidèles à la cause royale. 

Cromwell, après avoir concouru à ces derniers succès, se chargea 
d’étouffer une nouvelle espèce d’ennemis , nés du désordre de la 
guerre civile. C’étaient des clubs armés qui s’étaient réunis sous 
prétexte de défendre les propriétés du pillage. Ces rassemblements, 
quoiqu’ils ne parussent pas servir la cause royale, devaient inquié- 
ter le parlement, qui , désormais certain de la victoire, était inté- 
ressé à maintenir l’ordre. Cromwell marcha sur Shaftesbury , ren- 
contra l’un de ces rassemblements , composé de dix mille hommes 
et sous les ordres d'un chef ; il leur dit que ceux de leurs com- 
pagnons qui avaient été arrêtés seraient relâchés s’ils n’étaient 
pas punissables suivant la loi. Il ajouta que Fairfax leur ferait ren- 
dre justice toutes les fois qu’ils auraient à se plaindre de ses sol- 
dats; et il parvint ainsi à disperser cette foule, qui était une espèce 
d’armée. Une autre réunion, beaucoup moins nombreuse , opposa 
plus de résistance. Cromwell la fit charger par ses troupes , et en- 
leva un grand nombre de prisonniers. Dans une lettre au parlement, 
il propose de renvoyer ces malheureux 1 , et de ne garder que 
quelques nobles qui les commandaient. C’était le moyen d’empêcher 
que cette guerre ne prit un caractère politique, et qu’un tumulte 
ne devint un parti. 

i Whitelockes Memorials, p. 160. 
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s , inévitables dans une .époque de confusion 
ent presque sur tous les points du royaume, 
tt toujours rude guerre , lorsqu’ils étaient ou 
ms, et les employa , quand il fut possible. Au 

uivit immédiatement l’expédition de Cromwell, 
nerset et do Glocester servaient dans l'armée 
j s’était jeté le prince Robert avec quatre mille 
devint le dernier espoir de la cause royale. 

; se rendre devant cette place assiégée depuis 
rmée de Fairfar. Le général , après quelques 
inutilement adressées au prince Robert , fit 
îée, un jour de prières et de jeûne, et prépara 
nocturne. A deux heures du matin commença 
fois répété de David ( 1 04,5 ) . Bientôt l’armée 
5 la place au cri de Seigneur- Dieu des armées *. 
vaientcoûtéàFairfax que deux cents hommes, 
’romwell, fut blessé. Le prince Robert, retiré 
irtit après avoir rendu la place à des conditions 
celles qu’il avait refusées , et fut reconduit 
it un dernier coup à la fortune de Charles, 
ce Robert une lettre pleine d’amertume, en 
rt pour sortir du’ royaume. Les vainqueurs 
ol de nombreuses munitions et cent quatre 
détails furent annoncés au parlement par les 
: Cromwell. On peut croire, disait Cromwell, 

! » « que quelques éloges sont dus à ces braves 
ité la valeur. Mais la prière qu’ils vous font, 
dent dans cette bénédiction , est de pouvoir 
laisser de place qu’aux louanges du Seigneur, 
r servi d’instruments à la gloire deDieu et au 
is sont honorés que Dieu ait daigné les mettre 
l’orateur, ceux qui ont servi dans cette occa- 
3 la foi et les prières vous ont conquis cette 
des communes adressa une lettre de remer- 
mme à Fairfax. 


i, p. 166. 
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Après la prise de Bristol , l’armée marcha sur la forteresse de 
Devises , qui se rendit aux premières approches de Cromwell , et 
livra un nombreux dépôt d'armes et de vivres. Le roi , qui se diri- 
geait vers Oxford avec uu corps de cavalerie, venait d'essuyer de 
nouvelles pertes. Cromwell, avançant à la tète de son régiment, 
s’était emparé de la ville et du château de Winchester. Les géné- 
raux parlementaires , pour animer la guerre civile , permettaient 
le pillage ; et le parlement avait plus d’une fois donné aux troupes 
leur butin 1 pour récompense. En suivant cette méthode, Cromwell 
se montra cependant sévère observateur de la discipline et des trai- 
tés. A la prise de Winchester, ayant reçu les plaintes de quelques 
soldats de la garnison qui avaient été dépouillés par les siens , il 
fit chercher les coupables , ordonna que l’un deux fût pendu , et 
renvoya les autres au jugement du gouverneur d'Oxford a . 

Après Winchester, il fit tomber successivement plusieurs forte- 
resses occupées par des chefs royalistes, entre autres Basing-House, 
où s’était fortifié le comte de Winchester, que Cromwell retint pri- 
sonnier, et qu’il livra au parlement. C’était une suite de coups 
de main heureux qui détruisaient par partie la cause royale, trop 
faible pour soutenir désormais un choc général. 

Cependant Cromwell vainqueur alla rejoindre Fairfax, qui s’oc- 
cupait à former le siège d’Exeter, et avait encore en tête le jeune 
prince de Galles , qui commençait l'apprentissage de la guerre au 
milieu des désastres du trône. Ce prince , après s’ètre vu enlever, 
par Cromwell , un corps de cavalerie , se retira seul avec sou régi- 
ment dans le comté de Cornouailles , laissant le reste de l’armée 
sous la conduite de lord Hopton. 

Fairfax et Cromwell, après avoir achevé le blocus d’Exeter, s’em- 
parèrent du port de Darmouth , et marchèrent sur la ville de Tor- 
rington, où s’était ralliée l'armée du prince de Galles, sous les ordres 
de lord Hopton. L’attaque commença par les dragons de Cromwell. 
La ville fut enlevée , la cavalerie de Hopton mise en déroute , son 
infanterie tuée , prisonnière ou débandée. Le général se sauva dans 
le comté de Cornouailles 3 avec trois mille chevaux, attirant après 
lui toutes les forces de l’emiemi qui , dans l'impatience d'anéantir 

i The parliamentary History , v. XV, p. 2t0. 
s The life of Olivier Cromwell, p. 30. 
a VVhilclocke's Mcmoriais , p. 100-301-205. 
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ï de ta guerre , le poursuivait sans relâche. Le prince 
ant arriver Hopton fugitif et serré de si près, déses- 
ïneore la campagne. II se jeta dans une barque pour 
Scifly , d’ou bientôt il passa sur le continent ( 1645 ). 
sé aux dernières limites du comté de Cornouailles ! 
- du peuple aliéné par l’approche des vainqueurs, sè 
ter les propositions de Fafrfa*. qui, tout en attendant 
vait battu on de ses quartiers. La capitulation fut 
vars ; les armes et les chevaux furent livrés à Fairfàx 
» laissés libres, sous le serment de ne plus servir contre 
. Hoptcm, avant la signature do traité, s’embarqua 
e ; Fairfai revint sous les murs d’Exeter qui se rendit 
• 

de ces désastres, un parti royaliste, formé dans l'É* 
faire , en faveur de Charles , une puissante diversion. 
’Aioe Ecossais d’une illustre maison, d’abord officier 
ins l’armée des covenantaifes , avait été séduit par la 
vtfe du roi, et s’était livré sans réserva à sa cause. Dès 
t toute influence sur le gouvernement d’Écosse; il fut 
vrisonnier ou fugitif. Son infatigable valeur, sa popu- 
les montagnards, une foule de tentatives aventureuses, 
nt un nouveau parti. Ii reçut des secours du comte 
icigneur irlandais, et ii entreprit la guerre au nom de 
comte d’Argyle , possesseur d’immenses domaines en 
Vvm des plus grands appuis du part* républicain, fut 
Montross,qui put se flatter un moment de rétablir dans 
h commença la guerre civile r l’autorité absolue du roi, 
aênt exclusif de Monlross n’admettait pas de transaction 
t de liberté. Il détourna toujours Charles de la paix ; et 
es passagers qu’il obtint lui donnèrent à cet égard une 
orité sur les conseils du roi : « Je frém,s d’horreur, 
l au foi, à la pensée de la paix » tant que l’armée de 
ijesté et celle de vos rebelles sujets sont en présence. Il 
nt de traité possible , h moins qu’ils rte se separfcit et ne 
:ltent entièrement àla clémence de votre majesté. » Cette 
dévouement trompa Montross sur le succès de ses armes; 
maître de l’Écosse. Dana la môme lettre ou il s’opposait 
«t & la paix, il disait à Charles , avec l’enthousiasme reli- 
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gieux du temps : « Sire, permettez-moi seulement , dès que j’aurai 
» ramené ce pays à l’obéissance de votre majesté, de vous dire, 
» comme le général de David disait è son maître. O mon roi! venez, 
» venez vous-méme , de peur que cette contrée ne prenne le nom de 
» son vainqueur. 1 » Malgré de si hautes espérances et tant de cou- 
rage, Montross fut vaincu. Le général Lesley, rappelé d’Angleterre 
par le gouvernement d’Ècosse, détruisit l’armée peu disciplinée de 
Montross, qui fut lui-même réduit à fuir après des prodiges de 
valeur. Moins d’héroïsme et plus de politique aurait mieux servi 
la cause de Charles. Avant l'expédition brillante et infortunée de 
Montross, un autre seigneur écossais, le duc Hamilton, avait voulu 
concilier les libertés religieuses de l’Ecosse et les droits du mo- 
narque. Opposé par conscience et par sagesse aux principes du 
pouvoir absolu, il donnait à Charles déplus salutaires conseils; 
et , s’il eût conservé son crédit en Écosse et la confiance du roi , 
peut-être eût-il prévenu la chute du trône. Mais sa prudenee le fit 
soupçonner. Les courtisans qui restaient encore auprès de Charles 
calomnièrent un homme plus raisonnable qu'eux. Aigri par tant 
de malheurs , Charles prit la modération d'Hamilton pour une com- 
plicité dans la révolte; et à peine cet excellent citoyen put-il forcer 
les royalistes de croire à sa fidélité, en mourant plus tard pour les 
défendre. 

Cependant Fairfax , avec le secours de Cromwell , avait achevé 
la réduction des provinces de l’Ouest. Les soldats parlementaires, 
enflammés d’un fanatisme chaque jour plus ardent, avaient trop 
de supériorité sur les troupes opposées ; leur piété rendait leur 
discipline plus sévère. Il n’y avait dans leurs rangs ni désertion ni 
pillage; les intervalles du service étaient remplis par l’exaltation 
religieuse. Les officiers se chargeaient de tous les soins du sacer- 
doce ; beaucoup de soldats éprouvaient des extases ; ils allaient 
au combat en chantant des psaumes et des hymnes saints; et la 
mort était le martyre. Les troupes de Charles, fatiguées et cor- 
rompues par leur mauvaise fortune , se débandaient et commet- 
taient beaucoup de désordre dans le pays. La conduite de leurs 
principaux chefs, braves, mais frivoles, hautains, débauchés i 2 , 

i A letter of Ibe marquis of Montross, feb. 3, 1645. 
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' favorablement avec l’austère régularité et la *ira- 
tique des généraux parlementaires; et ces vices bril- 
, qui choquaient l’esprit religieux du siècle, nui- 
us à la bonne administration de la guerre. 

qui, par les succès de ses généraux, voyait son 
ans la plupart des comtés, choisit ce moment pour 
les élections à des places vacantes dans son sein par 
iroscription (1645). Ces renouvellements partiels 
ieurs fois pendant la longue durée du parlement, et 
s fortifièrent le parti déjà dominant. L’élection de 
a dans la chambre le colonel Ludlow, homme que 
it remarquer au milieu d’une révolution si féconde 
iguliers. Un autre choix non moins important fut 
Blake, si célèbre depuis dans la marine anglaise, 
e âme, préservée des crimes de la révolution, ne 
l'ense et à la gloire de son pays, 
ens furent admis dans ce renouvellement. Le pou- 
encore entre les deux partis ; et cette égalité se fit 
rtage des récompenses et des titres honorifiques 
nt les vainqueurs. A la fin de celte année, Fairfax 
baron et une dotation annuelle de 5,000 livres 
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garanties par le roi, dans les conditions de la paix, et la rendaient 
ainsi plus difficile. Saint-Johu essaya de faire donner à Cromwell 
une autre dotation sur les biens du marquis de Winchester, set* 
gneur royaliste et beau-frère du comte d’Essex ; mais il fut obligé 
d’y renoncer, > inol 

Cependant la ville d’Oiford tenait toujours pour la cause royale, 
et elle popvait, en réunissant les débris des troupes royales, se for- 
mer une garnison re4outable. Ce dernier espoir dura peu. Lord 
Astley.I'nn des chefs royalistes, s'avançant vers Oxford , fut, ar- 
rêté par les forces réunies du gouverneur deGlocester et du colonel 
William Bereton. Il perdit, dans ce combat, deux cents homme» , 
presque tous gens de qualité, dit Whitelocke. Fait prisonnier 
avec le reste de sa troupe , Astley ne put s’empêcher de dire k ses 
vainqueurs: « Messieurs, vous avez maintenant achevé votre be- 
» sogne , et vous pouvez aller jouer, à moins qu’il ne vous prenne 
» envie de vous quereller entre vous. » Aussi le roi qui « jusqu’à 
cette époque, avait voulu traiter avec les deux chambres au muins 
d'égal à égal, proposait alors de venir au parlement sous la garan- 
tie de sa sûreté personnelle , à l'effet d'oviser , de concert avec le 
parlement, au bien du royaume ( 1645). 11 est vrai que dans cette 
lettre le roi promettait encore de pardonner à tout le monde ^jneis 
on ne pardonne plus quand on est réduit à négocier, La réponse 
du parlement indiquait tout l'orgueil d’une supériorité reconnu». 
Le sens était que, tant 1 que le roi n'aurait pas adhéré à des prq- 
positions qui devaient lui être bientôt communiquées , sa présence 
au parlement n’offrait de sûreté ni pour lui ni pour ses sujets. Les 
communes prirent en même temps des mesures 2 pour le cas où, le 
roi viendrait à Londres, et elles ordonnèrent l’éloignement immédiat 
de tons ceux qoi avaient porté les armes contre le parlement,,. , , 

Cependant Fairfax , après avoir annoncé au parlement la reddi- 
tion d’Exeter, envoya Fleetwood et Ireton pour couper les commu- 
nications d’Oiford, où les derniers débris de la puissance royale 
semblaient enfermés avec le roi lui-même (1646). Le décourage- 
ment des royalistes était extrême ; un de leurs corps de cavalerie 
fut taillé en pièces et repoussé jusqu’aux retranchements d’Ox- 

.»,• p, ùi mil* *> lit I». 

i Whitelocke’s Mémorial*, p. 20*. . ,ii . 

a Idem , p. 204. — The parliamenlary llislorjr, y. XIV p. 514. , 
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vainqueurs ne perdirent qu’un seul homme dans ie 
well vint à cette époque à Londres , sous prétexte 
louvemenls ultérieurs de l’armée : il pri t s é an ce au 
reçut les remercîments de l’orateur au nom et par 
ïambre. 

ilalors le théâtre d’une division qui devait influer sur 
de la guerre. Les Écossais , premiers auteurs de la 
usques-là fidèles alliés du parlement , se plaignaient 
mnl ne fût pas exécuté , que leur service militaire 
i. Un livre, dans lequel on faisait connaître leur dis- 
les conditions à proposer au roi 2 , fut brûlé par 
raent, et passa pour ovoir été fait sous l’inspiration 
es écossais (1646). Ces divisions , que les royalistes 
pas d’exagérer dans leurs discours , firent prendre 
lutionque l’événement a condamnée, mais qui n’é- 
iprudente que toute autre. Charles se trouvait dans 
liions désespérées qui , ne laissant que ie choix des 
e la plus grave paraît toujours être celle que l’on a 

lut de sortir d’Oxford , et de se jeter dans l'armée 
êdiateur à la fois et le conseiller de cette réunion 
ambassadeur de France en Angleterre. Le cardinal 
mglemps avait suivi la politique de Richelieu en 
lieux d’Écosse, trouvait maintenant la fortune du 
ée 3 , et tournait ses craintes et sa jalousie sur la 
vive du long parlement. Montreuil vit le roi dans 
•essa de se confier à l’armée d’ÏScosse, qui campait 
rk; et l’ayant trouvé prêt à toutes les concessions, 
icopat, il alla négocier avec les chefs de cette armée, 
adresser au roi, de leur part * une promesse for- 
que le roi ne reçut point une autre lettre, où Mou- 
it d’un changement survenu dans I intention des 
Oxford , déguisé, pendant la nuit , suivi seulement 
ïambre et d’un chapelain, et vint descendre à 
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Southwell, chez Montreuil *, d'où, quelques jours après, il se rendit 
au camp des Écossais , qui marquèrent la plus grande surprise de 
son arrivée. Il est vraisemblable que Charles , dans l'extrémité de 
sa fortune , s’était hâté de croire et d'espérer , au risque de chaoger 
de péril. Les Écossais, presbytériens zélés , ne pouvaient se réunir 
à lui, sans exiger l'abolition de l’épiscopat , auquel il ne voulut 
jamais renoncer. Aussi les vit-on bientôt désavouer hautement la 
supposition d’un traité avec le roi ; et, loin de favoriser sa cause, 
ils l’obligèrent, avant tout, d’ordonner la reddition d’Oxford, der- 
nier débris de sa puissance i 2 . 

Charles, du fond de son asile, ou plutôt de sa captivité, reprit 
des négociations avec le parlement. Mais pendant qu'il hésitait, 
qu'il refusait, le parlement terminait avec les Écossais un traité 
plus décisif. La chambre des communes ayant voté le renvoi de 
l’armée écossaise désormais inutile, il ne s’agissait plus que de 
solder les services de cette armée qui avait si bien secondé la cause 
populaire. 

Les demandes des Écossais étaient excessives. Ils faisaient entrer 
dans leurs comptes le prix d’un marché 3 dont ils ne parlaient pas. 
Le parlement anglais les entendit. La somme se trouva fixée â 
400,000 livres sterling , après une discussion de plus de six mois, 
dans laquelle Cromwell 4 fut un des commissaires ( 1646 ). Mais, à 
la suite de ce débat, les Écossais livrèrent le roi à une députation 
du parlement, qui le conduisit , sous escorte , au château d'Hol- 
denby. Les États d’Écosse, par une déclaration solennelle, approu- 
vèrent cette mesure, comme désirée par le monarque lui-même. 11 
est vrai que Charles, dans ses messages au parlement, exprimait le 
vœu de venir à Londres, pour y discuter librement les conditions 
de la paix. Telle n'était pas la politique des chefs de la révolution: 
ils voulaient faire prisonnier celui qu'ils avaient vaincu. 

Du reste ils ne s’accordaient pas sur le sort du roi. Tant que la 
guerre avait duré, les partis opposés au trône, malgré leurs frér 
queutes divisions, étaient réunis par la crainte et la haine, comme 


i The parliaineulary llistory, y. XIV, p. 381. 

a Ibid. p. 407. 

3 The parliamenlary History, v. XV, p. 242. — Warwick's Mcinoir* , p. 29S, — 
The History of lhe civil wars of England by Thomas Hobbes, p. 220. 

4 The parliâmentary History, v. XV, p. 263. 
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ire uniformité de sentiments. Mais la victoire, qui 
,r diviser un parti unique et bien lié, livrait des sectes 
vutela liberté de leurs divisions premières. Chacune 
en profiter pour régner exclusivement. L’autorité 
nait aux presbytériens, qui composaient encore la 
feux chambres », et qui avaient dirigé le royaume 
llion. Les indépendants dominaient dans l’armée : 
de l'adresse de Cromwell. 

Tectaat d’ètre un rigoureux presbytérien, assistant à 
is des prédicateurs de cette secte, avait en même 
'armée d’officiers attachés à la secte des indépen- 
les indépendants n’avaient pour caractère distinctif 
à l’eicès les conséquences de la réforme, Cromwell, 
son xète, allant jusqu’au terme de la secte presby- 
oprochait de celle des indépendants, et leur avait 
ladé à toutes deux qu'il leur appartenait également, 
riens perdirent à cette époque le comte d’Essex, 
popularité les soutenait encore. Sa mort 2 imprévue 
is fondement, qu’il avait été empoisonné. Bien qoe 
il manqua beaucoup à son parti ; et Cromwell en 
scendant. 

•esbytérienne du parlement, qui s’apercevait qu’elle 
vur n’étro pas aux ordres de ceux qui voudraient 
je, avait résolu^ de réformer I armée. L état de 
ait une occasion d’occuper les soldats : il suffisait 
de nouveaux chefs, en écartant les officiers atta- 
mce. Débarrassés de ce dangereux instrumentées 
raient incliné à conserver un reste de monarchie, 
a fin de la guerre avait ramené aux séances du 
•dait se former cette conspiration contre l’armée. 

*, l’armée allait elle-même donner au parlement de 
uiétudes ; ou plutôt il était, quoique absent, Pâme 
l’on y vit bientôt éclater. principaux colonels 

ment (1646), Rainsboroug, Hammond, Lambert, 
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étaient ses élèves et ses créatures. Sans parler du fanatisme de 
Vindépendance religieuse , répandu dans un grand nombre d’offi- 
ciers *, tous ces hommes, que plusieurs années de guerre civile 
avaient enlevés aux habitudes de la vie sociale , et quelquefois è 
d'obscurs métiers, prévoyaient avec dépit l’époque du licenciement. 
C’était comme une nouvelle secte qui voulait la guerre et des 
grades, et qui n'était pas moins animée que les autres contre le par- 
lement. Ce qui se passait à Londres et dans le parlement , servit de 
prétexte ou d'occasion à ces mouvements préparés par la disposition 
des esprits. Les autorités civiles de Londres, presbytériennes comme 
la majorité de la chambre des communes , demandaient la répres- 
sion des sectaires. Un de leurs griefs contre beaucoup d'officiers 
de l'armée , c’était la liberté qu’ils prenaient de prêcher et d'expli- 
quer l’Écriture sans avoir été instruits ni ordonné»'*-. Le lord maire 
et le conseil commun, dans une pétition aux chambres, exprimèrent 
leurs craintes sur les approches de l’armée, et demandèrent qu’elle 
fût éloignée et licenciée. Les habitants de Sussex , par une autre 
pétition , se plaignaient du séjour de l’armée sur leurs terres. Le 
parlement paraissait accueillir toutes ces demandes avec faveur. 
L’indépendance était visiblement menacée. Ludlow, qui appartenait 
de bonne foi à ce parti, nous raconte que Cromwell 1 2 3 , se prome- 
nant un jour avec lui , après beaucoup d’invectives contre le par- 
lement, lui dit familièrement : « Si ton père était vivant, il dirait 
» leur fait à ces gens-là. Puis il ajouta, que c’était une chose mi- 
» sérable de servir un parlement : on a beau lui être fidèle ; si 
» quelque mauvais légiste s’élève contre vous et vous calomnie , 
» vous ne vous en lavem jamais; mais, lorsqu’on sert sous un 
» général , quelque service que l’on rende , on est è l’abri du blâme 
» et de l'envie, b Ludlow comprit plus tard , en voyant agir Crom- 
well, que dès l’époque de cette conversation il méditait la tyrannie, 
et qu’il avait cherché, suivant sou expression, à lui tâter le pouls 4 ; 
mais alors il ne l’entendit pas; et, se bornant à lui répondre qu'il 

1 LmHows Mentoirs, y. I, p. 180. 

2 The pulpits of divers godly minislers are oflen usurped by preaching snldiers 

who infect lheir dock vilh si range and dangerous errors. The paTfiamentary Ilis- 

lory, v. XV, p. 222. — Memoirs of Üenril lord Uolles, p. 71. 

S The parliamentary History, v. XV , p. 337. 

a Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 183. 
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eur la secte dos indépendants , et, travaillant 
;e militaire au-dessus du pouvoir civil, il servit 
anatisrae, tout aussi bien qu’il aurait pu le 
cité. 

je retentissait de murmures et de plaintes • 
e paraissait un exil pour se délivrer des soldats! 
it attaché à ia cause presbytérienne, mais lié 
itérêt de l'année, cherchait à calmer les esprits, 
ivee les commissaires du parlement, il promit 
se mille hommes eu Irlande , si le parlement 
le monde des officiers de l’armée sur les subsis- 
te choix des généraux. Les soldats, à leur tour, 
lition à leurs officiers : entre autres demandes, 
d’un biit d'indemnité pour tout ce qu’il* avaient 
re. Les chefs persuadaient aux soldats que la 
r à la poursuite des tribunaux et des particuliers, 
plusieurs dispositions favorables aux intérêts de 
prit d’indiscipline n’en devenait que plus violent, 
ciers décida que les résolutions du parlement ne 
la pétition de l’armée. Alors le parlement déclara 
rsfe par un esprit diaboliqrce pottr exciter le trouble 
'armée récrimina bientôt , et se plaignit qu’on 
pétition des habitants de Sussex. Le parlement 
tUtion , qu’il avait d'abord accueillie. La conduite 
têlée de rigueur et de faiblesse , devenait chaque 
ne. Fairfax n’était pas ambitieux, mais son orgueil 
ait le parlement , et il aimait à s’attirer les accia- 
its. Dans une revue où il les invitait k obéir et à 
xpèdition d’Irlande , le lieutenant-colonel Lambert 
on avait assuré à l’armée ce qu’elle réclamait pour 
islnoce et le choix des généraux ; les soldats s’é- 
Qu’on nous donne Fairfax et Cromwell; nous irons 
nissaires, qui n’avaient pas prévu cet incident, se 
sprit d’indiscipline s’accrut chaque jour. Une nou- 
l’arraée fut présentée par Fairfax, et paraissait 

irs.v. I.p. 185. 
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plutôt une déclaration de droit qu’une requête. L'armée voulait 
moins obtenir ses demandes que trouver dans le refus une cause 
de sédition. 

Inquiète de ces dispositions séditieuses , la chambre des com- 
munes ordonna la dissolution de l’armée ; mais on avait déjà trop 
négocié avec elle pour être en droit de la punir. Il est certain que 
tous les officiers du parti de Cromwell favorisaient les prétentions 
des soldats. La chambre des communes . effrayée pour ainsi dire de 
la forte décision qu’elle avait prise , cherchait à l’atténuer en satis- 
faisant à plusieurs demandes , comme s'il se fût agi d’autre chose 
que d’un combat de pouvoirs. La chambre, pour transmettre aux 
troupes ses nouvelles résolutions en leur faveur, choisit des com- 
missaires qui leur étaient agréables, Cromwell, lreton, Skippon. 
S’il en faut croire la plainte 1 d'un officier presbytérien, Cromwell, 
dans cette mission, flatta ouvertement l’esprit séditieux des troupes, 
et se répandit en plaintes sur l'injuste sévérité du parlement. Les 
officiers, après avoir écouté les commissaires, voulurent consulter 
les soldats. 

De là naquit ce fameux conseil des agitateurs, composé de sol- 
dats élus par chaque régiment , pour délibérer de concert avec un 
conseil supérieur, formé de généraux et d’officiers (1647). Ces deux 
chambres , d’une espèce nouvelle , avaient , par leurs épées , un 
grand avantage sur le parlement de Westminster. Elles produisirent 
bientôt de nouvelles réclamations. Cette attaque , participant de la 
manie théologique du temps, s’annonçait par des écrits polémiques 
et d'interminables discussions. Les troupes demandaient soixante- 
six semaines de paye au lieu de huit que le parlement leur accordait. 

Le licenciement et la guerre d'Irlande étaient en horreur ; et les 
deux conseils militaires retentissaient de plaintes contre la tyrannie 
et les procédés outrageux du parlement. L’armée s’indignait par- 
ticulièrement qu’on l'eût soupçonnée de vouloir replacer le roi sur 
le trône. Les commissaires revinrent annoncer au parlement ce 
qu’ils avaient vu. Cromwell assura 2 qu’il avait failli devenir victime 
de la fureur et des préventions de l’armée. Dans les débats que fit 
naître ce récit, il échappa quelques menaces à l’indignation des 

< Thurloc’s State Papcrs, v. I, p. 94. — Mémoire of Denzil lord Uolles, p. 78. 

* Idem., v. 1, p. 94. — Ludlow’s Mémoire, v. I , p. 355. 
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, les entendant, dit tout bas à Ludlow : 
endront pas tranquilles * que l'armée ne leur 
. » Cependant les communes prirent de nou- 
orables à l'armée , comme si elles avaient cru 
obéissance par des concessions qui lui mon- 
:s votèrent que la déclaration portée contre la 
î l’armée serait effacée des registres. Ici , dit 
rlement se remit entre les mains de son armée. 
ill d’indemnité pour tous les actes individuels 
ommencement de la guerre ; mais l’armée re- 
ouvelles plaintes et de nouvelles demandes. 

3 temps fermé les yeux sur les intrigues de 
Lite par ce sentiment assez naturel qui fait beau- 
iver coupable celui dont la trahison serait trop 
> dillicite à punir, les communes commencèrent 
ant quelques historiens , on proposa de faire en- 
de le conduire à la Tour. D’autres Mémoires 
sujet , une scène fort extraordinaire. Deux offi- 
i membre des communes , sir HarbotleGrimstone, 


mnion militaire où l’on parlait d epurer 1 armée, 
lit : « Qu’il était sûr de l’armée , mais qu’il con- 
-re corps (c’était la chambre des communes) dont 
lit plus nécessaire; et que l’armée devait se charger 
ir Grimstone se rendit à Westminster, et, inter- 


nats, il déclara que l’existence et la liberté de la 
menacées. Il accusa Cromwell d’un projet d’attentat 
ncnt, et fit introduire les deux témoins qu’il avait 
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•s Cromwell , se jetant à genoux , adressa une longue 
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» leurs pas et rentrer dans la terre d’Égypte. » Enfin , il parla si 
longtemps; il toucha si vivement les esprits, et il avait un si puis- 
sant parti dans la chambre, que l’accusateur vit le moment où lui 
et ses deux témoins allaient être conduits à la Tour, si quelqu'un 
en avait fait la proposition. Au reste, que cette anecdote soit véri- 
table ou fausse, il est certain que Cromwell, embarrassé de 
soupçons qu'il excitait, et croyant la rébellion assez préparée, 
quitta brusquement la chambre et partit pour l’armée. De là il 
écrivit à la chambre des communes (1647) , qu’ayant appris que la 
défiance et la haine des soldats contre lui commençaient à se dis- 
siper, il s’était hâté de retourner à l’armée; qu’il avait trouvé les 
soldats abusés par de faux rapports , dont il découvrirait la source. 
11 annonçait en même temps que le retour du général et des offi- 
ciers serait un moyen de calmer les esprits et de prévenir de nou- 
veaux désordres. 

Tandis que l'armée s'élevait contre le parlement, le roi, qui était 
comme le prix du combat, demeurait toujours à Holdenby, sous 
une garde sévère. On voit, dans les Mémoires de Whiteloeke i , que 
les commissaires du parlement écrivirent à la chambre pour s’excu- 
ser qu’on eût remis, à leur insu, une lettre au roi. Mais ce n’était 
plus des royalistes que le parlement aurait dû se défier. Cromwell 
et les indépendants avaient senti que le sort des événements ne 
• tenait plus qu’à la personne du roi; et l’indiscipline de l’armée 
favorisait toute entreprise pour enlever ce prince. Fairfax n’avait 
qu’une popularité sans pouvoir; tout se faisait par la volonté de la 
multitude, c’est-à-dire de quelques meneurs ; et personne ne rèpo»- 
dait de ce qui se faisait au nom de l'armée. Dans ce désordre, un 
simple cornette nommé Joyce, suivi de cinq cents cavaliers, parut 
devant Holdenby, et demanda qu’on lui ouvrit les portes au milieu 
de la nuit. Il ajouta pour toute explication qu’il avait affaire au roi 
et voulait lui parler. Le commandant parlementaire essaya vaine- 
ment de repousser cette visite imprévue. Les soldats, reconnaissant 
leurs camarades, se hâtèrent d'ouvrir les portes pour fraterniser 2 . 
Joyce, après avoir mis de sentinelles à la chambre des commissaires 
du parlement, monta brusquement chez le roi. On eut delà peine 
à lui persuader d’attendre jusqu'au jour. 

i WhilcIocke’sMemorials, p. 2*6. 

t Idem., p. 283. 




Introduit le matin près 
l'emmener. Le roi ted 
répondit qu’ils o'avaient n 
Le roi insista pour voir un 
et lui montrant sa troupe r 
» mes instructioiis, dit-il. 1 
» fort nettes et fort eipresi 
apprit cette nouvelle par ui 
et mécontent. Il semblait d 
décisifs de la révolution , . 
Mais lorsque Foi voit g» 
avec le moment où Cronnr 
d’en deviner l' auteur. 
il en avait reçu l’ordre de 


r- ai u 

lement aurait fait 
deux régiments S et le ( 
lence , et pour engager 
Holdenby. Le roi refusa. I 
testant devant Déeuqu’i/n'j 
Dans les Mémoires 
de ce refus singulier du roi 
même : « Monsieur le 

que vous.» Faudra^, 

sa nouvelle captif 1 
de sa personne |„i ai( J 

xtr;rr 

F, 

» ,ar col Non ou J* 0 » 
et de leurs chefs P Ct * 


i Memoirs 0 f 


» Short M. 


tenait 


,4m : 


, lor d Mo 


Digitized by Google 


1.1 Vil K SECOND. 


69 


près du roi, il lui dit qu'il avait ordre de 
imanda les commissaires du parlement. Joyce 
.ent autre chose à faire que de s’en retourner, 
oir un ordre; Joyce le conduisit à une fenêtre, 
jupe rangée dans la cour du château ; «Voici 
lit-il. Leroi répondit en riant, qu’elles étaient 
expressives; » et il se résolut à partir. Fairfax 
par une lettre de Joyce : il en parut surpris 
blait d’abord que cet événement, l’un des plus 
ition , avait eu lieu sans ordre et par hasard, 
it que cette entreprise inattendue se rapporte 
Cromwell quitta Londres , il n’est pas difficile 
. Joyce lui-mème déclara » qu’étant à Londres, 
ire de Cromwell 4 ; et Cromwell , en arrivant à 
ie si cette mesure n’avait pas été prise, le par- 
niever le roi. Cependant fai rfax avait envoyé 
;t le colonel Whalley pour arrêter cette vio- 
ager le roi et les commissaires a retourner à 
fusa. Fairfax l’écrivit aux communes, en pro- 


iju’il n'av8it pris aucune part à 1 action de Joyce, 
particuliers qu’il a laissés , fairfax parle encore 
• du roi, et il ajoute que Charles lui dit à lui- 
le général, j’ai dans l’armée autant de crédit 
it— il supposer que ce prince se fût aveuglé sur 
!, et que le prix qu’on mettait à la possession 
lit paru tenir à l’idée qu’on avait de sa puis- 
i que , par ce ressouvenir de grandeur dont ne 
s rois malheureux , Charles, voyant la désunion 
'armée, se persuada qu’il serait bientôt invoqué 
comme médiateur . et qu’il reprendrait ainsi 
airfax 3, ayant voulu traduire Joyce au conse.l 
, propre faiblesse, et vit que tous les offic, ers , 
ir crainte, secondaient l’audace des agitateurs 
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l'ascendant et l’habileté de Cromwell , mais la trompeuse prétention 
qu’avait eue le général de maintenir l'équilibre entre Y indépendance 
et le presbytérianisme : impartialité chimérique qui le réduisit à 
l’impuissance, et lui ht éprouver la plus honteuse nécessité pour 
un chef de parti : celle de penser avec les uns , d’agir avec les 
autres, de servir d’instrument à des passions qu'il ne partageait 
pas, et de détruire la cause qu'il aimait. 

Dans ses Mémoires (intéressants parce qu’ils renferment les 
aveux naïfs d'un honnête homme et d’un mauvais politique , et 
qu’ils montrent bien à quels rôles misérables sont exposés ceux qui 
entrent dons les révolutions avec un caractère au-dessous de leur 
talent et de leur ambition ), Fairfax se plaint « de l’abominable hy- 
» pocrisie et de la fourberie de quelques hommes qui, d’ailleurs , 
» avaient concouru à l’heureuse issue de la guerre. » On n’hésitera 
point à reconnaître, sous ces traits , Ireton et Cromwell ; et lorsque 
Fairfax ajoute : « Ici l'honneur de l’armée se tourna en honte ; ici 
» le pouvoir de l’armée , autrefois dans mes mains , fut usurpé par 
» les agitateurs , avant-coureurs de la confusion et de l’anarchie, » 
on voit dans ce peu de mots l’explication de toutes les condescen- 
dances où fut amené Fairfax , sous le joug d'une démocratie mili- 
taire et fanatique, conduite par Ireton et Cromwell. 

Cependant le parlement , à qui l'enlèvement du roi révélait toute 
l'audace du parti militaire , tenta de donner h l’armée des satisfac- 
tions nouvelles. On vota que les soldats recevraient une paye 1 d’of- 
üciers ; on vota de nouveau que la déclaration du 30 mars , contre 
la pétition de l'armée , serait effacée des registres. 

L’armée, dans une réunion à Newmarket, avait déclaré insuffi- 
sants les premiers votes que le parlement avait portés en sa faveur. 
Elle marcha vers Londres, et s’avança jusqu'à Saint-Albans. A ce 
bruit , le parlement ordonna des levées de troupes dans Londres ; 
il cherchait en même temps à diviser l’armée par des faveurs nou- 
velles , promises aux soldats qui s’engageraient pour l'expédition 
d'Irlande. Mais l'armée, réunie par l’esprit de secte et de corps, 
ne répondit à ces faibles efforts que par des prétentions chaque jour 
plus menaçantes. Au lieu de se borner à ses intérêts personnels , 
elle entra dans la réforme de l’ordre politique , et demanda parti- 


i The parlianientary Uistory, v. XV, p 307. 
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culièrement l’expulsion de onze membres * des communes , qu elle 
accusa de haute trahison. 

Ces actes d'accusation , et tous les écrits qui furent produits au 
nom de l’armée, ôtaient composés sous les yeux de Cromwell par 
Ireton , auquel , l’année précédente ( 1 647 ) , il avait donné sa' Glle 
en mariage, et que son courage et l’appui d’une telle alliance avaient 
élevé au grade de commissaire-général de l’armée. Ireton était à 
la fois homme de guerre et de cabinet ; et quelques études de juris- 
prudence lui donnaient une grande facilité pour rédiger, d’une 
manière forte et subtile , les demandes impérieuses de l’armée. Le 
colonel Lambert, que la guerre civile avait également tiré de la 
profession du barreau, concourait au môme travail. Les griefs de 
L'armée avaient d’ailleurs toute l'absurdité que permet l’esprit de 
révolution. On accusait les onze députés d’avoir favorisé le roi, à 
l'époque des premières conférences d’Uxbridge, et d’envoyer mainte- 
nant des subsides à la reine; mais le crime de Holles et de Sta piéton, 
les plus distingués d'entre eux , c’était leur résistance courageuse 
aux envahissements de l'armée et à l’ambition de Cromwell. Ce 
général , chaque jour plus puissant, dirigea la haine de l'armée sur 
ses ennemis personnels ou sur ceux qui méritaient de l’ôtre. Ainsi 
Maynard, qui avait défendu Cromwell contre Holies et Stapleton, 
fut proscrit avec eux. La chambre résista plusieurs mois avant 
d’abandonner ses membres accusés; elle ne céda qu'aux dernières 
menaces, et 2 déguisa leur exil sous la forme d’un congé provisoire. 
C’est encore un caractère de la révolution anglaise, et une consé- 
quence remarquable des vieilles traditions de liberté, que ce respect 
pour le nom de parlement, qui , dans la chute de la constitution, 
dans la double fureur des faction» et des sectes , dans les violences 
de l’armée, dans les épurations arbitraires de la chambre des com- 
iftunes , dans la suppression de la chambre des lords, ne permit 
cependant la condamnation ni le supplice d’aucun député, d'au- 
cun pair, si l’on excepte ceux qui, prisonniers sur le champ de 
bataille, périrent par une vengeance odieuse, mais avec une 
sorte de légalité , non pour leur dissentiment «nais pour leur ré- 
volte. 


i The parliamentary History , v. W , p. 
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Cependant le conseil commun et le peuple de Londres étaient op- 
posés aux concessions du parlement. Dans le» pays peu accoutumés 
à l’empire des lois, les armées entraînent et dominent le peuple. 
Mais en Angleterre, où la liberté avait anciennement racine dans 
les cœurs, le peuple de Londres aurait tout tenté pour ne pas être 
subjugué par l’armée. Ce zèle se manifesta par des émeutes qui 
embarrassèrent le parlement. Le peuple, s'étant porté à West- 
minster, demanda violemment le rappel des onze membres. Les 
apprentis et les jeunes gens de Londres présentèrent des pétitions 
appuyées de menaces. Les chambres s’ajournèrent. Dans l'intervalle, 
les deux orateurs, et près de cent députés de la secte indépendante, 
effrayés de ces violences, ou les prenant pour prétexte sortirent de 
Londres, et se retirèrent au camp de Fairfax. Cette fuite avait été 
ménagée par l'influence d’Ireton, et tes intrigues du jurisconsulte 
Saint-John que sa présence continuelle à la chambre mettait à 
portée de servir toutes les intentions da Cromwell. Les presbytériens, 
qui reprenaient ainsi la majorité, votèrent le rappel 1 des membres 
proscrits, et ordonnèrent des levées de troupes pour se défendre 
contre l’armée. L'arrivée des transfuges du parlement fut pour 
l’armée un sujet de triomphe et une justification de toutes ses vio- 
lences. 11 lui sembla que, maîtresse de la personne du roi, et don- 
nant asile au parlement, elle avait dans sa main tous les pouvoirs 
légitimes. 

Le roi, depuis son enlèvement de Hoidenby trouvait dans l’armée 
plus de liberté, d’égards et d'honneurs qu’il n'en avait reçu des 
commissaires du parlement. Les soldats même lui montraient une 
sorte de respect ; et les chefs de Y indépendance étaient trop habiles 
pour ne pas employer ce moyen d’illusion. Cromwell avait d'abord 
affecté beaucoup de réserve. Dans un de ses premiers entretiens avec 
Charles 2 , il ne s’avança pas pour lui baiser la main, et il répondit 
avec froideur à l'affabilité et aux politesses touchantes de ce mal- 
heureux prince. Il laissa même entendre que, s’il le voyait souvent, 
il craindrait de se rendre suspect aux deux chambres. Mais bientôt 
il changea de langage, devint assidu près du roi, l'entoura d’offi- 
ciers dévoués à sa politique, et alla jusqu’à lui offrir l’appui des 

1 Mémoire of Denzil lord Uolles, p. 157. 

2 Clarendon's History, p. 501. 
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troupes contre le parlement, ajoutant, pour dissiper les doutes de 
Charles, que l’armée n’était pas composée de soldats du parlement, 
mais de citoyens. ' * • - . : 

Tout ce manège avait pour but de prévenir la réunion du roi et 
des presbytériens, qui auraient préféré le rétablissement de l’auto- 
rité royale à la domination des indépendants. On ne peut expliquer 
la crédulité de Charles que parl’adresse et les parjures de Cromwell 
qui lui promettait de le replacer sur son trône, tandis que, dans ses 
confidences familières, il se vantait d 'avoir le roi sous sa main et 
le parlement dans sa poche. 

La reine d’Angleterre qui, retirée en France après de si nobles 
efforts, suivant d’un œil inquiet la fortune de Charles, instruite de 
son séjour au milieu de i’arraée , partagea les espérances que lui- 
même avait conçues, et fit partir quelques personnes pour l’aider 
dans les négociations qu’elle prévoyait. Cromwell intercepta pour 
ainsi dire ces messages 1 (1647). A peine sir John Berkley, envoyé 
par la reine, eut-il le pied en Angleterre , qu'il fut environné 
d’émissaires de la secte indépendante, et trompé par des lettres où 
Cromwell se représentait à. lui comme un ami de la royauté 2 , con- 
vaincu que c’était une entreprise criminelle et impossible de vou- 
loir introduire un gouvernement populaire en dépit du roi, de la 
noblesse , du peuple, des presbytériens et du- génie de la nation, 
accoutumée depuis si longtemps à la monarchie. Il faisait en même 
temps pressentir à Berkley que les indépendants ne pouvaient plus 
avoir d’autre intérêt que le rétablissement du trône; et il le prenait 
à témoin de son zèle, et invoquait sa recommandation pour obtenir 
l’estime de la reine. 

Cromwell , maître de toutes les issues qui conduisaient au roi, 
persuada sans peine à Berkley qu’il croyait que la vie et la propriété 
de personne n’étaient à l’abri, tant que le roi n aurait pas son pou- 
voir légitime. Le parlement qui, par méfiance de 1 armée, essayait 
de se réunir au roi, avait permis à ce prince, par un vote solennel, 
de voir ses enfants. Cromwell, témoin de cette entrevue, en parlait 
à Berkley comme du plus touchant de tous les spectacles; il ver- 
sait des larmes à ce souvenir, affectant d’avouer qu il s était bien 

\ Ludlow’s Menioirs, v. I, p. 19® 
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trompé dans son opinion défavorable sur le roi ; que c’était 1 leceeur 
le plus droit, et l'homme le plu» consciencieux des trois royaumes ; 
que les indépendants lui devaient beaucoup de reconnaissance pour 
n’avoir pas accepté les propositions du parlement lorsqu'il était 
dans le canip des Écossais. Le roi , qui recevait h la fois des adresses 
du parlement et de l'armée, se crut puissant parce qu’il était flatté 
par deux partis rivaux 2 . Il se persuada plus que jamais qu’il pour- 
rait être le conciliateur , et redevenir le mattre de ceux qui cepen- 
dant ne se disputaient la puissance que parce qu’il n’en avait plus 
lui-même. Dans cette intention, il écoutait toutes les offres; il 
recherchait tous les services; il voulut même emprunter l’appui de 
ces agitateurs qui , après avoir servi les desseins de Cromwell , 
craignaient qu’il ne fit un traité pour son compte, et sans consulter 
leur intérêt. 

Cromwell affectait de hâter les conditions d’un accord entre le roi 
et l'armée. 11 voyait tous les jours les confidents du roi ; il se plai- 
gnait de la lenteur d’Ireton à conclure le traité; et il répétait en 
même temps què les intentions favorables de l’armée pouvaient 
changer tout à coup. On ne peut nier qu'alors l’armée ne ftt au 
roi des conditions plus avantageuses que celles du parlement ; mais, 
soit que ce prince comptât sur le secours des presbytériens, qui 
devaient lui inspirer moins d'aversion que les indépendants, soit 
qu’il fût trompé par de perfides conseils, il rejeta brusquement les 
propositions de l’armée ; et, dans ses refus, laissa paraître la con- 
fiance que lui inspiraient les divisions du parti vainqueur 3 . « Vous 
» ne pouvez rien sans moi, dit-il; vous tomberez si je ne vous 
» soutiens. » 

Quelles que fassent les espérances que Charles eût fondées sur la 
désunion du parlement et de l’armée, elles ne pouvaient durer plus 
longtemps que la lutte inégale de ces deux pouvoirs. Les émeutes 
populaires de Londres, et la fuite d’un grand nombre demembres 
du parlement, donnaient à l’armée le prétexte d’une violence. Fair- 
fax marcha sur Londres, et vint rétablir par la force l'indépendance 
du parlement. Les membres fugitifs signèrent une déclaration de 
l’armée pour annuldr tous les actes parlementaires passés depuis 

l Ludion s Memoirs, v. I, p. 199. 

l Jtnd., v. I, p. 198. 

s Ibid., y. 1, p.MO. 
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le 26 juillet ; puis il» entrèrent avec l’armée qui les conduisit à 
Westminster 1 et les remit en possession de leurs sièges. Cromwell 
commandait l’arrière-garde. Dans cette odieuse invasion, chaque 
soldat portait une branche de laurier , comme dans un triomphe 
(1646). Les deux chambres, ainsi rétablies , nommèrent Fairfax 
au gouvernement de la Tour de Londres 2 , et votèrent un jour 
d’actions de grâces solennelles pour le rétablissement des mem- 
bres du parlement dans leur privilège , sans effusion de sang. 
Charles suivit l'armée, et fut conduit près de Londres, dans la de- 
meure royale de Hamptoncourt. Ou reprit la poursuite des onze 
membres désignés. Quelques-uns furent arrêtés ; d’autres pas- 
sèrent sur le continent ; et Holles vint se réfugier en France, pour 
attendre l’occasion de combattre avec plus d’avantage les excès 
d’une révolution qu’il avait servie d’abord avec tant de eèle. Oc- 
cupé dans sa retraite à flétrir les hypocrites oppresseurs de son 
pays, H écrivait, en terminant les Mémoires où il a déposé son indi- 
gnation et ses regrets : a Si j’étais païen , je dirais avec Brutus : O 
» malheureuse vertu! tu n étais donc qu’un vain nom; fai voulu t'hono- 
» rer et te servir comme une réalité, et tu obéissais toi-méme à la for- 
» tune /Mais le christianisme m’enseigne une autre philosophie, et 
» je m’écrie avec saint Paul : 0 profondeur admirable de la sagesse 
» de Dim! Combien ses jugements sont impénétrables! combien ses 
» voies sont impossibles à découvrir! » 

La domination du parti militaire se marqua par le rétablisse- 
ment de toutes les entraves de la presse. La chambre, à la demande 


de Fairfax , rendit une ordonnance très-rigoureuse pour soumettre 
toute espèce d’écrits à l’examen d’un censeur, choisi sur la désigna- 
tion du général 3 . Dans ce parlement soumis et menacé, les pres- 
bytériens avaient encore une grande autorité ; ils recommencèrent 
de nouvelles négociations avec le roi. Ce prince eut la liberté de 
voir quelques seigneurs de son parti , et ’ 
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deux , avec cet emploi de basses allusions qui leur était famillier , 
juraient de purger la chambre, de manière à lui doaner la constitu- 
tion nécessaire pour l’intérêt de sa majesté. Pendant qu’ils allé- 
guaient divers motifs de retard, la haine de la royauté augmentait 
dans l’armée. Les agitateurs répétaient que, puisque le roi avait 
rejeté leurs premières propositions , ils n'étaient plus engagés , ils 
ne devaient plus consulter que leur salutet le bien public , et qu'en 
vertu du pouvoir que leur avait donné le droit de l’épée „ il fallait 
abandonner la monarchie, et mettre l’Aoglettere en république». 
Ces déclamations étaient mêlée d’injures contre Ireton et Cromwell ; 
et ils menaçaient d’arracher le roi des mains de ces deux traîtres. 
A travers les contradictions des Mémoires contemporains, il semble 
assez vraisemblable que Cromwell 1 , craignant qu’une nouvelle 
entreprise, semblable à celle de Joyce, n’enlevât le roi de Hamptoo- 
court , conseilla à ce prince de fuir et de chercher une autre re- 
traite. Peut-être ce conseil n’avait-il pour objet que d’irriter la 
haine de l’armée contre le roi. Cromwell écrivit au colonel 2 
Whalley , son parent, et chargé de la garde du roi , que la vie de 
ce prince était menacée. Whalley communiqua cet avis à Charles , 
et le soir même le prince s’échappa de Hamptoncourt , laissant une 
lettre pour le parlement. Il disait « que la liberté , ce bien géné- 
» râlement désiré, n’était pas moins nécessaire aux rois qu'au reste 
» des hommes. Il avait longtemps souffert la captivité , dans l’es- 
» pérance que cela pourrait servir à la paix; mais éprouvant le 
» contraire , et voyant les dispositions incertaines de l’armée , et 
» la garde de sa prison redoublée, il s’était soustrait à l'esclavage, 
» prêt à se montrer quand il le pourrait avec honneur et liberté, 
» pour concourir à la paix et prévenir l’effusion du sang. >> 

Cette nouvelle parvint aux chambres par les lettres de Crom- 
well (1647). Il annonçait que le roi était dans l’Ile de Wight, et 
faisait l’éloge du colonel Hammond, gouverneur de cette ile. 

Quelques écrivains ont supposé que Cromwell avait formé le 
vœu sincère de rétablir le roi sur le trône , et qu’il n’en fut détourné 
que par le peu de franchise de ce prince. Lord Broghili , seigneur 
royaliste 3 , devenu courtisan de Cromwell , racontait une anecdote 

1 Mémoire of Dcuzil lord llollcs , p. ISS. 

2 Ibid., p. 187. 

» An llistorjr of Ihaiifc of Duke of Or monde, by Thomas Carte, r. II, p. 11. 


Digitized by 


fcïVRE SECOND. 


qu’il avait apprise de son tiouveau maître. « Ireton et moi , lui dit 
un jour Cromwell, à Vèpoque on nous voulions traiter avec le roi, 
pour prévenir sa réunion aux presbytériens , nous fûmes avertis par 
un de ses valets de chambre, qui nous servait d’espion, que notre 
perte était résolue , et que te secret de ce dessein se trouvait dans 
une lettre adressée à la reine. On nous indiquait la route et le 
signalement du messager. Ayant pris des habits de simple soldat , 
nous allâmes attendre notre homme au passage , et nous luiprtmes 
cette lettre où le roi annonçait a la reine qu’il était courtisé par 
les presbytériens écossais et par l’armée; mais qu’il était résolu de 
traiter avec les Écossais. Dès lors, ne pouvant nous fier à lui, nous 
jurâmes sa perte. » Cette anecdote singulière parait se démentir 
elle-même. Ce n’était pas à l’époque où l’armée écossaise s’était des- 
saisie de la garde du roi, que l’on pouvait redouter son influence sur 
le sort de ce prince. Aucun fait historique n’atteste d’ailleurs cette 
duplicité du roi, dont parlent les républicains, et qui n’est que la 
dernière calomnie du plus fort contre sa victime. On voit, au con- 
traire, que Charles défenditavecuneimprudente opiniâtreté certains 
points, sans doute parce qu’il était sincère sur ceux qu’il accordait. 

Une femme qui , dans ses Mémoires , a porté l’illusion du zèle 
républicain et de l’enthousiasme pour son mari , Lucy Hutchinson , 
raconte qu’à cette époque Ireton dit au colonel Hutchinson. « Le 
roi nous a donné des paroles; mais nous le payons de la même 
monnaie , depuis que nous avons découvert qu’il ne cherche qu à se 
prévaloir de nos divisions, et qu’il veut regagner par artifice ce 
qu’il a perdu par la guerre. » Elle cite en même temps les paroles 
3„ roi t Ireton : « Je dois jouer mon jeu autant que je te pi»; . 
."eu oui ne .appose ni l'intention ni l'art de tromper. «t 

certain que la franchise de Charles ne pouvait aller qae jasquà la 

résienaUon; et cela ne rassurait pas les vainqueur,. 0» carrait 
resignauuu , « *. . n „ irp Hans son zèle pour le 

difficilement que Cromwell , d abord *' ncère inte d’irriter les agi- 
roi , fut détourné de servir ce prince ^ ^Révolutions sont en- 
tateurs ; quelquefois, i es vrai , e n t avec quelle vigueur 

traînés par leurs instruments ; mais, en de ? on 

Cromwell , quand il le voulut , répn c’était à dessejn et 

peut croire que s’il s’effraya de leurs fureurs , 

seulement pour la perte du roi. donner au roi n’eurent en 

Tmis les conseils que Cromwell fit donn 


Digitized by Google 



11IST01KB DB CROMWELL. 



78 

effet que des suites funestes et qui semblent calculées par la haine. 
Le départ de ce prince augmenta la défiance et l’animosité du par- 
lement. L’asile qu'il choisit 1 , toujours par la secrète inspiration de 
Cromwell , ne lui donna qu’une captivité plus rigoureuse et une 
prison moins honorable que celle de Hamptoncourt. Le gouverneur 
de l’tle de Wight, Hammond, était un des officiers le9 plus dévoué 
nu lieutenant-général, sous lequel il avait longtemps servi. L’em- 
pressement de Cromwell à en faire l’éloge, et un air d’aisance et 
de gaieté qui perçait dans son langage , firent présumer d'abord à 
tout le monde que le roi était dans la situation où Cromwell avait 
voulu le placer. 

Clarendon assure que Charles fut trahi par Ashburnham, qui 
accompagnait sa fuite , et qui souvent avait eu de secrets entre- 
tiens avec Cromwell. Mais on hésite avant de croire à tant de bas- 
sesse ; et il est plus facile de supposer un zèle aveugle , trompé par 
ces fausses espérances , si naturelles aux confidents des rois mal- 
heureux. 

i Lutilow's Mémoire, r. I, p. 900. 
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ARGUMENT. 


Sévérité de Cromwell envers les agitateurs. — Cromwell se déclare ouvertement 
contre le roi dans la chambre des communes. — Il réunit dans une conférence 
les chefs des indépendants et des presbytériens. — Nouveaux soulèvements du 
parti royaliste, réprimés par Cromwell. — Invasion des Écossais ; leur défaite. 
— Cromwell poursuit sa victoire, et entre triomphant dans Edimbourg. — 
Nouvelles négociations des presbytériens avec le roi. — Décla ration de 1 armée. 

Charles 1" est conduit au chiteau de Windsor. E’armée marche sur 

Londres, et écarte de la chambro tous les membres opposants. Charles est 
décrété d'accusation. — U est amené & Londres. — Procès du monarque. — 
Participation de Cromwell au jugement et & l’exécution de la sentence. 


Cependant les agitateurs, qui prenaient le nom de niveleurs, 
mieux assorti à leur dessein, mêlaient à leur haine contre lu roi 
des attaques menaçantes pour tous ceux qui avaient que que pou 
voir. Au nom de neuf régiments de cavalerie et de seize r gtmen s 
d’infanterie, ils présentèrent une déclaration véhémente pour a a 
quer l’élection des bourgs et des comtés, et réclamer e renouve 
lement biennal du parlement. Dans cet écrit, le roi 
comme l’auteur de l’esclavage et de la guerre. Cromv* ®’ fojs qu .j| 
fitait contre le roi du fanatismede ces furieux, pensa ° I , orraée > -| g 
était temps de les réprimer. A une revue générale de insc ’ rils 
parurent portant sur leurs chapeaux un papier où éta,C ^ Dans 
ces mots : les droits de l’Angleterre et le consentement du 
quelques régiments, les officiers avaient été chassés e j eraen ^ et 
Cromwell aborda les séditieux *, leur arracha ce s*# 1 * futimmé- 
en fit saisir quelques-uns : l’un d’eux, désigné par le s ° r * Rains- 
diatement fusillé. La sédition s’apaisa, et le régi***® 1 * <] rom _ 
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weli lui mérita de nouveaux remercîments des communes. Quelque 
temps après, plusieurs officiers qui avaient partagé l’égarement des 
niveleurs, demandèrent à rentrer en grâce ; ils observèrent un jour 
de jeûne, et Cromwell prononça des prières et des exhortations à 
l’unité et à l’obéissance. . ... , . ... 

Le roi, du fond de sa captivité nouvelle, écrivit aux deux cham- 
bres; il déclarait que, chrétien et roi.il ne pouvait consentira 
l’abolition de l’épiscopat, et il repoussait égalemeut l’aliénation des 
terres ecclésiastiques, comme un sacrilège *. Du reste, il consen- 
tait à remettre au parlement l’autorité sur la milice, pendant son 
règne, pourvu qu'après lui ce commandement revint à la coa- 
roune ( 1047 ). Cette lettre promettait beaucoup d’autres tolérances, 
dont personne ne savait gré à la faiblesse actuelle du roi, et qui 
n’auraient pas rassuré contre le retour de son pouvoir. Le parle- 
ment y répondit par quatre résolutions, dont la dernière rendait la 
royauté impossible ; elle laissait aui chambres seules le droit de 
s’ajourner à leur gré. Le roi, apprenant la punition des niveleurs, 
crut pouvoir y trouver un motif d'espérance. Il fit partir Berklej, 
pour réclamer de nouveau la parole de Cromwell et d'Ireton. On 
dit que cet envoyé, admis au quartier-général, présenta des lettre 
à Fairfax, qui lui répondit, après les avoir lues : « Nous sommes 
l’armée du parlement, et nous ne pouvons rien décider sans lui. >. 
Berkley, tournant alors ses regards vers Ireton et Cromwell 2 , ne 
vit sur leur visage que l’expression de la froideur et du dédain. 
Quoi qu’il en soit de ce récit, on ne peut douter que l’esprit général 
de l’armée ne fût opposé au rétablissement de la monarchie. Les 
déclarations de chaque régiment étaient pleines d’une fureur de 
fanatisme et d'anarchie que les chefs auraient eu de la peine à sur- 
monter. . , . . 

Cromwell , après avoir frappé les niveleurs , flatta la passion qui 
les animait. Le jugement du roi était dès lors résolu parmi les prin- 
cipaux officiers. Ludlow parle d’une réunion militaire où ce grand 
objet fut discuté quelque temps après la fuite du roi. On a dit que 
Cromwell ne s’y détermina qu’avec répugnance, qu'il aurait voulu 
obtenir, par le rétablissement du roi, de grandes récompenses 

t The parliamentary Ilistory, v. XVI, p. 548. 

ï Memoirs of Ludlow, v. I, p. 2â6. 
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peramneWes, et n’abandonna cette ambition que faute de pouvoir 
se confier h k parole et à la reconnaissance de Charles. Toute la 
politique de Cromwell , et l’ardeur qu’il mit à poursuivre la mort 
du roi, démentent assez de pareilles conjectures. Ce qu’il est plus 
difficile d’expliquer , c'est le refus du roi d’accepter la proposition 
du parlement (1647). 

11 est vrai que, si ce prince était prisonnier , l’JÉcosse mécon- 
tente protestait en sa faveur. Une grande partie môme du peuple 
anglais désirait la paix et le retour du roi. Les royalistes avaient 
essayé plusieurs tentatives pour l’enlever de l’tle de Wight. Ainsi, 
quoique la fortune de ce prince fût bien déplorable , elle pouvait 
changer par une révolution soudaine; et il préférait cette espérance 
a la certitude d'une paix humiliante pour le trône. Le refus du roi 
fit éclater dans la chambre des communes de menaçantes animo- 
sités; et Cromwell montra pour la première fois toute sa haine. 
Ireton et lui déclarèrent : « Que le roi se dénonçait lui-méme le 
» tyran de son peuple; que la patience n’avait servi à rien; qu’il 
» fallait gouverner sans lui, et qu’on attendait du patriotisme de 
» la chambre des résolutions dignes d’une assemblée à laquelle la 
» nation avait confié son salut. J'ai toujours reconnu le roi , ajouta 
» Cromwell, pour un esprit supérieur, mais pour un homme faux et 
» très-habile à feindre. » Cromwell rappela qu’au moment où ce 
prince paraissait se rapprocher des deux chambres, et s’en remettre 
à leur sagesse, il entretenait des négociations secrètes avec les 
commissaires écossais , et cherchait à embarraser f’Anglelerredans 
une nouvelle guerre. En conséquence il proposa qu’il ne serait 
plus présenté d’adresses au roi , ni reçu de messages sa P art . 
C’était placer le roi dans une espèce d’interdit 1 , qui » rompant 
toute espérance de paix, devait tôt ou tard amener son jugement 
et sa mort. Cette proposition trouva beaucoup de résistance .elle 
fut emportée par une minorité violente, qui dominait la cham re, 
et par l’ascendant de l’armée, dont Cromwell fit plus d’un® 0,9 
tervenir le souvenir et la volonté. «Ayez soin, dit-il, quand 
» se sacrifie pour la liberté de la nation , de ne pas lixi *^o ^ 

» moindre prétexte de croire que vous trahissez ses intér ts , ^ne 
» l’obligez pas de chercher dans sa propre force un sa 1 lJ 

r 

« Mémoire of Demi! lord Holles, p. 200. 4 1 
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» voudrait ne devoir qu’à la vigueur de vos résolutions. » En ache- 
vant des paroles si expressives, il appuyait, sur la garde de son 
épée , cette main qui avait gagné tant de batailles ( 1 647). 

L’armée que Cromwell avait invoquée dans la discussion approava, 
par une adresse solennelle, la résolution de ne plus communiquer 
avec le roi. La chambre des pairs y donna son assentiment. À 
l’appui de sa résolution, la chambre des communes fit paraître un 
manifeste écrit par le colonel Nathanaël, et rempli des mêmes 
accusations, qui servirent plus tard pour la mort du roi. Ludtow 1 
et un autre député furent envoyés à Windsor pour mettre en liberté 
quelques niveleurs, qui n’avaient plus d’autre tort que d’avoir 
voulu faire trop vite ce que le parlement et l’armée faisaient 
aujourd’hui. Le roi fut resserré plus que jamais dans l’fie de Wigàt, 
et tout parut annoncer un dénouement funeste. 

Les Écossais , fidèles à leur traité , levaient des troupes (1648). 
Ils enrôlaient beaucoup de royalistes et de presbytériens, deux parti! 
opposés que la violence des indépendants avait réunis. Plusieurs 
vaisseaux de la flotte s’étaient déclarés pour le roi. Le peuple, lassé 
d’une guerre si longue, souhaitait la paix avec le roi , comme un 
terme à ses maux, et ne regardait le pouvoir de l’armée qu’avec 
cette jalousie naturelle aux Anglais, et qui, jusqu’à ce jour, a été 
la meilleure gardienne de leurs libertés et de leurs lois. Ainsi les 
indépendants , maîtres de l’armée , du parlement et de la persoone 
du roi, voyaient encore de grands obstacles devant eux. Malgré 
les violences exercées sur la chambre des communes , les presbyté- 
riens y conservaient un crédit que la moindre chance pouvait 
augmenter, et qui était désormais tout en faveur du roi. Ludlow 2 
rapporte que Cromwell , sous prétexte de concilier les presbyté- 
riens et les indépendants , rassembla les chefs des deux partis dans 
un dîner à Westminster. Mais la contrariété des opinions théolo- 
giques rendit tout rapprochement impossible. Dans une autre 
réunion ménagée par Cromwell , on discuta sur les formes du gou- 
vernement. Cromwell et ceux que l’on appelait les grands de 
l’armée et du parlement , se tinrent dans les nuages 3 , et évitèrent 
de choisir entre la monarchie, l’aristocratie et la démocratie, allé- 

t LodluVs Memoirs , T. 1, p. 220. 

1 Memoirs of LudJow, v. I, p.238, etc. 

s Kept lheniselves in thc clouds, Ludlow, v. I, p. 238. 
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guatAque « chacun de ces gouvernements pouvait être bon en Ini- 
» mfcme.etçour l’Angleterre, suivent le secours que donnerait 
» la Providence. » 

Ludiow et les véritables indépendants argumentèrent contre la 
monarchie, en s'appuyant surtout de deux versets tirés du 1" livre 
de Samuel. Ils opinèrent qu’il fallait , après avoir demandé compte 
au roi du sang versé dans la guerre, établir une équitable répu- 
blique fondée sur le consentement du peuple et qui garantirait les 
droits et les libertés de chacun. Cromwell affecta de rester irrésolu, 
non pa» faute de conviction* , dit Ludiow , qui s’imagine ingéuue- 
ment que Cromwell ne pouvait résister à l’évidence de ses argu- 
ments républicains. Après avoir surpris dans cette conférence le 
secret des opinions et des vœux de chacun, en évitaut desexpliquer 
lui-même, Cromwell rompit l’assemblée par une bouffonnerie, 
genre de diversion qu’il employait assez volontiers dans les plus sé- 
rieuses affaires. En se levant pour sortir , il prit un coussin et le 
jeta brusquement à la tète de Ludiow , qui lui renvoya la même 
plaisanterie. Le lendemain, à la chambre des communes, passant 
à côté de Ludiow, il lui dit, par allusion au projet de république, 
qu’il était convaincu que la chose était désirable, mais non pas 
quelle fût faisable. Cromwell ménageait d’autant plus, esprit e 
démocratie, que le parti royaliste se ranimait et s accroissai 
chaque jour, et que la guerre avec l’Ecosse sem *>**» '^ 1 " * 

Dans cette intention , il fit de nouvelles avances rép J wlcaîlIS 

put s’empêcher de lui dire, qu’il savait bien cajoler ^ l eg 

quand il avait besoin d'eux. Cromwell en fureur rcp °" jssance 
républicains étaient des orgueilleux , et n’avaient «le modérée2 

dans leur imagination. Ces paroles altières et la rép *? romwel | Cet 
que fit Ludiow montrent assez la domination de républi- 

homme préparait déjà, par ses mépris, l’esclavage 
cains, dont il avait encore besoin pour immoler le Iu ij ons f u _ 

Malgré l’usurpation violente de l'armée, et les rc 


« Memoirs of Ludiow, v. I, p. 359. and that though 

i I told him, it was not new thing to hear trulh calumnia tetJ ^ ^yould take the 
the commonweaUb-men were faiten under his displeasure , s ïtjer»ble, whcre 
liberty to say , thaï they had always been and ever would bo cû, *j a j| true virtue, 
lhere was not a total défection from honesly, generosity» ’ 1 ’ y. 1, p. 3*1. 

which I boped was not yet our case. Memoirt of Edmund ° 
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nestes qu’elle avait dictées au parlement, les presbytériens repre- 
naient quelque pouvoir dans la chambre des communes. Cromwell 
les ménageait eucore. Il fit nommer commissaire du sceau Whi- 
telocke, qui tenait à ce parti, mais dont il connaissait la craintive 
modération. D’autres presbytériens plus retoutables , ceux même 
que l'armée avait frappés d'exclusion, rentrèrent dans la chambre. 
Holles quitta sa retraite , et reparut avec les mêmes opinions et le 
même courage. Une juste animosité lui fit provoquer Ireton au 
milieu de l’assemblée. La chambre intervint, et leur défendit an 
duel 1 , que suivant d'autres récits , Ireton refusa par scrupule de 
conscience. 

Cependant le zèle des partisans du tréne semblait rallumé de 
toutes parts. Les anciens royalistes , poursuivis et flétris sous le 
nom de cavalier a, conspiraient ouvertement contre une paix qui 
n’était pour eux qu'une odieuse oppression. Beaucoup d’officiers 
parlementaires réformés, et devenus royalistes pour avoir occasion 
de reprendre les armes , agitaient le peuple dans les comtés. Plu- 
sieurs forteresses s’étaient révoltées au nom du roi. De nombreux 
pétitionnaires venaient assiéger la porte du parlement , et récla- 
maient un traité avec le roi. La ville de Londres, accablée d’impèts 
et fatiguée du séjour des gens de guerre , lui était favorable. La 
classe nombreuse des apprentis de la cité , se montrait surtout fort 
zélée pour l’infortune de ce prince ; et l’ardeur de ces jeunes gens 
amena plusieurs scènes sanglantes, qui redoublèrent l’horreur des 
habitants de la ville pour la tyrannie de l’armée (1648). Quelques 
contemporains ont accusé Cromwell d’avoir préparé lui-même des 
émeutes, qu’il réprima du moins avec beaucoup de barbarie. Un 
grand nombre de jeunes apprentis , sans autre arme que des bé- 
tons et des pierres , attaquèrent quelques soldats qui avaient dis- 
persé une de leurs réunions. Cromwell 2 , à la tète de plusieurs 
compagnies de dragons , les fit charger impitoyablement , et leur 
tua beaucoup de monde. 

Dans ces nouveaux périls, le parlement choisit un comité ex- 
traordinaire de six lords et de seize députés, parmi lesquels figurait 
Cromwell. Ce général dominait tous les esprits, sans inspirer de 

l Ludlow's Memoirs, v. I, p. SU. 

» Cromwell huuself auimaled lhe troopers to shoot and spit them, and lu 
spare neilherman, wuman, norchild. Walkcr't Hislary of Independency, p. 8*. 
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confiance & personne. Sa dissimulation était connue, et elle iropo- 
i sait encore. Ludlow rapporte qu’à cette époque Cromwell, se 
promenant avec lui dans le palais, feignit un profond décourage- 
ment , et déplora son malheur d’avoir attiré sur sa tête la haine de 
la plus grande partie de ia nation, par zèle pour la cause qu’il 
croyait juste, et en même temps de s’être rendu suspect aux hommes 
qui s'étaient engagés comme lui dans cette couse. Ces paroles sont 
un aveu non équivoque de la popularité qui s’attachait alors à 
l’infortune du roi. La réforme des abus avait été le vœu de l’An- 
gleterre; le renversement du trône n’était plus que le crime de 
quelques hommes. Ludlow, toujours républicain de bonne foi, 
s’efforça de ranimer la langueur apparente de Cromwell, et lui 
rappela, qu’il ne pouvait ramener à lui ses ennemis que par une 
trahison déshonorante, et pour des promesses de fortune et de gran- 
deur 1 qu’on ne lui tiendrait pas, tandis que , restant fidèle à ses 
amis, il écarterait tous les soupçons et tous les ombrages. 

Le renouvellement de la guerre vint tirer Cromwell d embarras, 

et lui rendit sa supériorité naturelle. Le premier soulèvement 

royaliste éclata dans le pays de Galles (1648). Le major-général 

Langhorn, échappé des prisons du parlement, s était sauvé dans 

cette province, et se mit à la tête d’une réunion qui fut ient t 

une armée. Le comté de Surrey et le comté de Ken t form re» tga 

lementdes associations royalistes ; et lord Goring , t o n j ^ ’ 

mais brave et fidèle, avait reparu pour en reprendre le 

ment. Les provinces du nord partageaient le môrae es P 

, i , , t r aa étaient 

tance au pouvoir du parlement et de 1 armée. t>es *-«» 

, ... . i,. Iir faveur le mé- 

ranimés, enhardis, et ils paraissaient avoir en icu» ^ ^ ^ 

contentement de cette masse du peuple, qui ne sent ^ 

des impôts, et qui ne pouvait en accuser que I’° u 

lement. . ^ mois elle avait 

Ainsi la guerre civile renaissait toute entière ï 11 tivité du roi 
plus d’apparence que de force. L’éloignement et la cn P ïl £ g ,j ans | a 
enlevaient aux royalistes l’ardeur dont ils furent ^ v j cto j re 

première guerre, et qui cependant ne leur donna P°*“ cO0 tinent; 
L’élite de la noblesse avait péri, ou s’était exilée s ur ° x auguré 
tant de désastres semblaient avoir frappé d'un m a ^ ,e 


t Lutllow’s Mémoire, v. I, p. 
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tous les efforts des amis du trône. Dans le parti de la révolution je 
trouvaient l'habitude du succès, de nouveaux talents développés 
dans la guerre, de nouvelles fortunes empressées à se défendre, 
enfin le pouvoir acquis et toutes les armes du pouvoir. 

L'insurrection du pays de Galles fut réprimée avant même 
l’arrivée de Cromwell. Il trouva l’armée de Langhorn défaite et 
dispersée par deux régiments que le parlement avait envoyés dès 
la première nouvelle de ces troubles, et qui furent magnifiquement 
récompensés de leur victoire. Cromwell s'occupa d’anéantir les 
restes du parti royaliste, en assiégeant les places qui leur servaient 
de refuge. La plus importante était celle de Pembroke, dans le 
comté de ce nom. Le major Langhorn s'y était jeté avec deux 
autres chefs distingués par leur courage; ils s’opiniâtraient à la 
résistance, dans l’espoir de la prochaine invasion des Écossais 
(1648). Cromwell qui, dans la rapidité de ses courses, manquait 
de grosse artillerie , fut obligé d'en faire venir pour assiéger cette 
place; et il ne put même la prendre que par famine, après six 
semaines d'attente. Cédant à la mutinerie de la garnison, les chefs 
signèrent la reddition de la ville, au moment où l’armée écossaise, 
retardée par les contestations du clergé, entrait enflu sur le terri- 
toire d'Angleterre. Sur tous les autres points, la défaite des insur- 
rections royalistes avait également précédé l’invasion des Écossais. 

Les royalistes du comté de Kent et de Surrey s’étaient vus 
devancés par Fairfax *, qui occupa le lieu même où devait se former 
leur réunion générale. Ils avaient cependant une telle supériorité 
de nombre, qu'ils se divisèrent en trois corps : l’un d’eux s’empara 
de la ville de Maidstone ; les deux autres occupèrent la côte de 
Douvres è Rochester. Fairfax enleva d’abord, après un rude assaut, 
la ville de Maidstone; puis il marcha sur l’armée de Goriug, où 
les fuyards du premier combat avaient porté un renfort de nombre 
et la contagion de la peur (1648). S’étant mis en retraite, et vou- 
lant gagner le comté d’Essex, Goring ne fit pas difficulté de de- 
mander passage à la ville de Londres. Ludlow convient 2 que la 
ville de Londres était favorable au roi, et qu’elle ne refusa la 
demande de l’armée royale que par la crainte de se montrer trop è 


i Ludiow's Meraoirs, v. I , p. 2*8. 
* Ibid., V. I, p. 250. 
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âtajurat. Lord Goring traversa la Tamise à quelques lieues de 
Londres, ettoujours suivi par l’armée de Fairfax, moins forte que 
la sienne, il s’enferma dans la ville de Rochester, dont le siège fut 
aussitôt formé. Un mot d'Ireton indique assez combien les assié- 
geants étaient inférieurs en nombre. Il comparait la ville et ses 
défenseurs à une grosse ruche d’abeilles, et l'armée parlementaire 
à un petit essaim qui s’attachait aux deux côtés de la ruche. 

Les transfuges de la cause parlementaire n’étaient pas moins 
nombreux que ses anciens ennemis. Chaque jour voyait quelque 
désertion éclatante (1648). Le parlement opposait à ces périls, 
poursuite rapide et vengeance impitoyable. Le comte de Holland 
qui 1 , plusieurs fois, avait changé de parti, et qui allait du parlement 
au roi, et du roi au parlement, selon les événements et ses propres 
caprices, crut l’occasion favorable pour se réunir au dernier effort 
des royalistes. II sortit de Londres avec Buckingham et lord Francis, 
son frère, à la tête d’environ mille cavaliers. Ces courageux seigneurs 
furent surpris par un régiment de dragons, détaché de l’armée qui 
assiégeait Colchester. Le comte de Holland fut fait prisonnier; 
Buckingham se sauva par la fuite; lord Francis , brillant de jeu- 
nesse et de grâces, fut tué par un soldat. On trouva sur sa poitrine 
un ruban noué qui renfermait les cheveux d’une beauté célèbre. 
Les mœurs efféminées, qui paraissent inséparables de 1 élégance des 
cours, excitaient le mépris et la haine des soldats du parlement. 
Ils avaient toute la dureté du fanatisme et de la guerre civile. Ayant 
pris dans le combat un officier-général, qui avait autrefois servi sous . 


le comte d’Essex, ils le coupèrent par morceaux. 

Cependant l’absence de Cromwell et de plusieurs officiers, mem- 
bres du parlement, avait changé les dispositions de la chambre des 
communes. Le parti presbytérien fit délivrer la plupart es per- 
sonnes compromises dans les émeutes populaires que 
avaient excitées contre le parlement. Sans doute H s ' 

plus loin , s’il n’avait été arrêté par la crainte des su i tes ® erre. 
La plupart des presbytériens qui voulaient un traité ®' V ^ C e r * , jf e 
gardaient bien de permettre que le parti royaliste obt F* 1 

riorité qui rendait la réconciliation sans mérite. ^ soupçonner 

Les républicains , qui ne pouvaient se défendre de 


i J.udlow’s Mcmoirs, v. I, p. 2S5. 
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étrangement Cromwell, craignaient cependant par-dessus tout le 
triomphe du roi. Ce fut alors qu’un officier presbytérien , qui avait 
été major du régiment de Cromwell, et qui s’était démis de son 
emploi, l’accusa, dans un écrit présenté aux chambres 1 , d’une 
longue suite d’intrigues, pour s’élever aux dépens du parlement, du 
peuple et du roi. Cet officier exposait comment Cromwell, envoyé 
pour préparer le licenciement de l’armée , avait au contraire excité 
la désobéissance des soldats; comment il avait fait enlever le roi 
de Holdenby ; comment il avait flatté ce prince de l’espoir d’un 
traité favorable; comment il avait encouragé les niveleurs qu’il 
paraissait réprimer, et abusé de la confiance du roi , pour lui con- 
seiller une fuite nouvelle. 11 rappelait les maximes souvent énon- 
cées par Cromwell : Qu’il était légitime de passer par toutes les formes 
de gouvernement , pour arriver au but des honnêtes gens ; qu’il était 
légitime de tromper ceux qui trompent; que l’intérêt des honnêtes gens 
était l’intérêt du royaume. Cette révélation tardive ne fut pas même 
discutée ; et quoiqu’elle eût été transmise par les lords, l’orateur des 
communes la supprima. Les Écossais entraient dans le royaume; 
et , aux yeux de tous les partis, Cromwell devenait trop nécessaire 
pour être coupable. Ludlow 2 nous dit, qu’opposé depuis longtemps 
aux démarches arbitraires du lieutenant-général , il lui écrivit en 
cette occasion pour l'assurer d’un fidèle secours, et lui recomman- 
der la défense de l’intérêt public. La rapide succession du péril fit 
ainsi triompher Cromwell de la défiance des républicains, en dépit 
d’eux-mêmes. Ils n’eurent jamais le temps de se passer de lui. 1) 
savait d'ailleurs, suivant l'occasion, calmer leurs inquiétudes, et 
il se faisait tout pardonner, en servant leur première passion , la 
haine de la monarchie. A côté de ces grossiers niveleurs , qu’il avait 
si hardiment frappés , il distinguait quelques esprits chimériques 
et élevés , dont il flattait l’enthousiasme. 11 les assurait qu’il n’avait 
pas d’autre idée que d’accomplir leurs projets d’indépendance et 
de parfaite égalité. C’est ainsi qu’il persuadait Sydney, qu’il sédui- 
sait Harrington, qu’il combattait la juste déGance du colonnel Hut- 
chinson: trop souvent les âmes généreuses sont la proie des ambitieux 
habiles. 11 trompait plus facilement encore d'autres officiers non 

i The parlementa ry Hislory, v. XVII, p, 260. 

s Ludlow's Meraoirs, v. I, p. 263. 
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moins ignorants que fanatiques. A son départ de Londres , pour 
aller combattre l’armée d'Hamilton, il fut reconduit hors des murs 
de la ville par plusieurs chefs des niveleurs , qui prirent congé de 
lui, convaincus de son zèle et de sa bonne foi. Il est vrai 1 que, 
derrière eux, venait une voiture remplie d'ecclésiastiques presby- 
tériens qui ne se retirèrent pas moins charmés de son accueil et 
de ses pieuses intentions. 

C’était sans doute une singulière vicissitude que cette troisième 
invasion des Écossais, pour rétablir la monarchie qu'ils ébranlèrent 
les premiers, et qu’ils avaient frappée d’un coup mortel en livrant 
la personne du roi. Ce n’était plus à la vérité le parti presbytérien 
qui la dirigeait. Les royalistes écossais, puissants par les malheurs 
du roi, qui justifiaient leurs prédictions , s'étaient emparés de la 
conduite des affaires ; et , devenus exclusifs en proportion de leur 
autorité, ils repoussaient les partisans du covenant , et manifestaient 
le vœu de rétablir la monarchie sans restrictions politiques ou reli- 
gieuses. Montross, leur chef, était absent, et faisait la guerre en 
Irlande, où il s’était réfugié depuis sa défaite. Mais Hamilton, que 
le roi avait soupçonné et persécuté, Hamilton, presbytérien modéré, 
et avant tout, sujet fidèle, s’était réuni aux royalistes, et leur 
apportait le secoursdeson expérience militaire, et de ses nombreux 
amis. Argyle , et les presbytériens rigides , premiers instigateurs 
de la guerre civile , étaient déchus de leur pouvoir. 

Les communes s’étaient hâtées de déclarer les Écossais ennemis 
de l’État, et de porter une loi terrible contre tous ceux qui les favo- 
riseraient. Mais la chambre des pairs n’avait pas adopté ce vote; et, 
dans les communes même, l’absence de Cromwell laissa bientôt 
reparaître quelques intentions favorables au roi. L’ordonnance du 
renoncement volontaire, enfreinte d’abord par Cromwell, n tait 
plus observée de personne, surtout dans le parti domina 11 *- 
relies élections avaient introduit, à la chambre » beaucoup ^o ■ 
ciers qui n’abandonnaient pas leurs grades. L’approche de a guerre, 
en les rappelant è l’armée, changeait la majorité , »* *”° “ Te 

d,,., parti, de nombre pr.np.e égal. Pen de jours OP' " ^ 

do Cromwell , les presbytériens modérés avaient repr>» . ^ ^ 

l’avantage. La longue durée du siège de Colchester , <I UI c 1 

i Mémoire oflhe life of colonel Hutchinson, wrillen by bis W jdoW, v - 
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Fairfax et ses troupes ; l’horreur naturelle d’une assemblée pour le 
joug militaire; l’incertitude même de l’expédition de Cromwell, et je 
ne sais quels calculs de craintes que ne s’expliquent pas toujours ceui 
qui les font, secondaient ce mouvement des esprits. Les chambres' 
rapportèrent le vote qui défendait toute communication avec le roi, 
et de nouvelles négociations s’ouvrirent. Cromwell prévint tout. 11 
avait joint le lieutenant-général Lambert, qui était opposé à l’insur- 
rection formée dans le Nord 2 par Marmaduke Langdall. Ce chef 
royaliste avait de son côté rejoint l’armée écossaise ; mais les divi- 
sions religieuses ne permirent pas aux deux corps de se mêler : ils 
marchèrent ensemble, à distance l’un de l’autre, et livrèrent bataille 
à Cromwell, sans se concerter et sans se secourir. Cromwell, qui n’a- 
vait réuni que 7000 hommes harassés de fatigue et de maladie, dé- 
truisit les ennemis, forts de 26,000 hommes. La bataille se donna 
dans le comté de Lancastre, près de Preston, le 17 août 1648 3 . Les 
royalistes anglais, attaqués les premiers, cédèrent après une vigou- 
reuse résistance. Les Écossais furent vaincus et se débandèrent. On 
vit dans cette action la valeur et la férocité de l’armée de Cromwell. 

Un des colonels, se précipitant presque seul sur les lanciers écossais, J 
tomba frappé d’un coup mortel ; et ses soldats, dans le désespoir de sa 
perte, massacrèrent tous les Écossais qui se rendaient. Cromwell se 
hâta d’adresser à la chambre les détails de cette grande victoire, 
et cent drapeaux enlevés à l’ennemi. Hamilton fuyait avec 4000 che- 
vaux et les restes de son infanterie. Cromwell le suivit sans relâche, 
et, dans plusieurs combats rapidement livrés, lui enleva toutes ses 
forces, et le réduisit à errer avec quelques centaines d’hommes, 
pour tomber enfin dans les msins des vainqueurs qui l’envoyèrent 
prisonnier au château de Windsor. 

La chambre des pairs, ne trouvant plus de difficulté à déclarer 
ennemis les Écossais vaincus, proposa la première de célébrer leur 
défaite par un jour d’actions de grâces. La guerre si promptement 
terminée portait au comble la réputation de Cromwell, et l’espé- 
rance de tous les ennemis du trône. Le roi dans sa prison de Wight, 
apprit cette nouvelle avec douleur. Il eut l’imprudence de montrer 

i The parliamentary History, v. XVII , p. SOS. 

i Ibid., p. VIO. 

s Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 200. — Mémoire oflhe life of colonel Uulchinson, 
p. 155. 
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mentait l'ascendant de l'armée, la majorité presbytérienne reprit 
ses négociations avec le roi, et parut désirer sincèrement la paix. 
L’esprit de révolution semblait ne plus se conserver que dans les 
restrictions excessives que les presbytériens prétendaient apporter 
à la prérogative du monarque. Ils voulaient la royauté ; mais ils la 
voulaient impuissante et désarmée. Ils s’en défiaient encore; ils se 
précautionnaient contre elle au moment même où ils consentaient à 
la secourir. Préoccupés de leurs anciennes inquiétudes, ils ne son- 
geaient pas assez que le péril avait changé de place ; et que , s'ils 
ne se hâtaient de rendre au trône une force véritable, pour y trou- 
ver eux-mémes un asile , et le trône et la liberté allaient être en- 
vahis par la faction militaire. 

Cromwell 1 2 , qui n’ignorait rien des incertitudes et des retours 
de la chambre des communes, poussait avec rapidité son expédition 
victorieuse , à laquelle il était assuré de subordonner facilement 
tout le reste. Montross, arrivé trop tard pour soutenir le duclla- 
milton , se replia vers l’Ecosse. Cromwell le suivit ; et après avoir 
remis sous l’obéissance les villes de Berwick cl de Carliste, il parut 
tout à coup sur les frontières d’Ecosse, en libérateur et en conqué- 
rant. Ses proclamations annonçaient sûreté pour tous les habitants 
paisibles, et ne menaçaient que l'ennemi qui avait récemment en- 
vahi le teriiloire anglais. Les partisans d'Hamillon dominaient 
encore dans le parlement d’Ècosse; mais la marche rapide de Crom- 
well les chassa bientôt d'Edimbourg. Ce général s'avança sans obsta- 
cle, ne rencontrant sur son passage que des députations qui le remer- 
ciaient au nom de l’Ecosse. Argyle et ses amis vinrent au-devant de 
lui , et le conduisirent en triomphe à Edimbourg. L’armée anglaise 
campa autour des murs de la ville. Cromwell reçut les félicitations 
de toutes les autorités , et leur demanda de ne conserver dans les 
emplois publics aucun de ceux qui avaient participé à la dernière 
invasion. Il fit ordonner , par le conseil, la dissolution des troupes 
que commandait encore Montross. 11 changea tout à son gré, et 


1 The parliaincnlar) llislory, v. XVII, p. 441. 

2 Ludlow's Mciuoirs, v. I, p. 464. 
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détruisit toutes les racines du parti d’Hamilton. Ce n’était pu 
sans doute qu'une grande partie de l’Ècosse ne fit des vœux pour 
le roi; mais beaucoup de presbytériens, ayant éprouvé l'Intolérance 
des royalistes, embrassaient la protection des indépendants, qu’ils 
avaient d’abord détestés. Ils n’avaient pas encore fait l'expérience 
du despotisme de l’année, et ils s’y livraient au moment OÙ les 
presbytériens d’Angleterre cherchaient à l’éviter par une réunion 
sincère avec le roi. Cromwell, qu’un pressant intérêt rappelaiten 
Angleterre , se fit prier parles presbytériens écossais pour laisser, 
dans leur pays , une portion des troupes chargées de garantir la 
tranquillité nouvellement rétablie. Il en confia la conduite à Lam- 
bert; et après des fêtes et des réjouissances qui célébraient la réu- 
nion des deux peuples, ou plutôt des deux partis, il quitta promp- 
tement Edimbourg. 

Le parlement anglais, qu’il avait instruit de sa conduite en 
Écosse , lui votait des lettres de remerdments et d’éloges. Mais les 
négociations 1 avec le roi étaient plus actives que jamais. Quelques 
députés presbytériens, et surtout Holles, que l’on soupçonnait d’a- 
voir été gagné par la reine Henriette pendant son exil en France, 
poursuivaient avec zèle la conclusion du traité, en qualité de com- 
missaires du parlement ; ils voyaient le roi tous les jours ; ils étaient 
touchés de sa noble fermeté , de sa raison supérieure, qui ne lui 
dicta jamais de fortes résolutions dans les grands périls , mais qui 
lui inspirait sur toutes les questions politiques le langage le plus 
persuasif et le plus sage. Cette recommandation d’une grande in- 
fortune noblement supportée, agissait en faveur du roi , et lui ga- 
gnait des esprits las de la guerre, et effrayés du pouvoir de l’armée. 
Une pareille disposition , qui devenait plus générale, inquiéta l’in- 
traitable vengeance des républicains. Malgré leur défiance pour 
Cromwell , ils le préféraient à la monarchie. Ludlow se rendit près 
deFairfax, qui assiégeait Colchester, et 2 lui représenta vivement 
que les intérêts de l’armée étaient menacés par le danger d’une 
réunion prochaine entre le parlement et le roi : n’ayant trouvé que 
l’incertitude habituelle de Fairfax, il parla de ses craintes à Ireton, 
qui fut d’avis de laisser le traité s’achever, avant de faire intervenir 
l’armée. 

l Ludlow's Mémoire , v. I, p. 56*2. 

î Ibid , T.l, p. i62. 
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A.ÎQ&V la guerre et les négociations se continuaient à l’envi. Col- 
duwVet venait enfin de céder, et le vaillant lord Capel s’était rendu 
par l'impossibilité de se défendre. Le caractère plus cruel que pre- 
nait la guerre, et l'affreux dénouement qu’elle préparait, s’annonça 
par les vengeances du vainqueur. Ireton , laissé près de fairfax 
comme l’ombre du génie de Cromwell , sut arracher à la faiblesse 
de ce général une barbarie indigne de sa générosité. 11 Ot con- 
damner et fusiller les principaux chefs de la garnison. Lord Goring 
et lord Capel furent réservés au jugement des chambres. Le retour 
de Cromwell acheva de pacifier les provinces du Nord; une seule 
place y tenait encore pour le roi. Cromwell en commença le siège, 
dont il confia bientôt la poursuite au colonel Lambert, qu’il rappela 
d’Écosse. Il semble que , instruit de la révolution que 1 on prépa- 
rait à Londres, il voulait, sans y assister lui-même , se tr ° u '® r 
libre et prêt pour survenir è temps. En effet, la majori près y - 
Tienne, constante dans son projet de réunion avec le roi, pressait 
la signature du traité, et ce prince, depuis la prise e o c ies er , 
se rendait moins difficile sur les concessions demandées .ii aeien- 
dait encore le droit divin des évêques 1 ; mais il conseil ai 
lion de leurs biens. Pendant que les commissaires P ^ 
rapportaient aux chambres ces dernières paroles , ^ |é au 

tonnée à Windsor , déclara que le ro. ne pouvait 
gouvernement, et n’appartenait plusqu a la ju 

cipale cause des malheurs de l’État. en lèvementdu 

Cette déclaration menaçante fut suivie d un no g un Céteau 

roi, que l'on tira de l’île de Wight pour le conclu* r 
près de Windsor. a „i répondit par 

Le parlement se plaignit avec hauteur à Fairrax, s’approcher 

une demande des soldes arriérées, et une menace ye |, e déclara- 
de Londres. En même temps l’armée publia D " e n ^ e 3 \ coupables 
lion 2 . Alors, ce parlement, qui s’était emporté o membres pro- 
erreurs; Gt paraître un admirable courage, plnsieui s^ décréter 
posèrent de déclarer l’armée traître h la patrie» 
d’accusation les principaux chefs. isoit tous ces 

L'armée marcha sur Londres. Ireton, qui cono 


i History oftbc life of colonel Hulchinson, v. II, p. t'* 8 - 

» Eudlow’s Memoirs, v. I.p. 265. 
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mouvements, fit dire à Ludlow, par allusion à leur entretien au siège 
de Colchester, que sans doute maintenant lui et ses amis étaient 
contents de l’armée. En effet, le parti républicain, dans l’aveugle- 
ment de sa haine contre tout ce qui le menaçait d'un reste de 
monarchie, triomphait du secours odieux que lui prêtait l'ar- 
mée (1648). Ce parti, réduit à la minorité dans les communes, 
avait songé d’abord à se réfugier au camp de Windsor ; mais il aima 
mieux attendre que l’armée vint épurer la chambre. Déjà Fairfaicl 
ses officiers avaient pris leurs logements à White-Ha 11 et au palais 
de Saint-James. La majorité presbytérienne luttait encore. Après 
un jour et une nuit de débats, elle ramena tout à une seule ques- 
tion; et cent quarante voix contre cent quatre décidèrent que les 
concessions du roi offraient au parlement des bases su disantes pour 
procéder au rétablissement de la paix dans le royaume. Une com- 
mission fut nommée pour conférer à cet égard avec le général et 
l’armée. 

. Les indépendants , fanatiques ou ambitieux , après avoir com- 
battu ce vote avec fureur, déclarèrent, la plupart, que dès lors ils 
se séparaient de la chambre. On ne peut imaginer avec quelle bonne 
foi Ludlow allègue, dans ses Mémoires, un verset de l’Écriture qui 
lui parait l’irrévocable condamnation du roi; tant il est vrai que, 
depuis la religion jusqu’à l'athéisme, il n’existe rieu dont les pas- 
sions des hommes ne sachent faire l’instrument d'un crime. 

( 1648) Ce même Ludlow, républicain sincère, puisqu’il le fut 
sous Cromwell autant que sous Charles I", invoqua plus que per- 
sonne l’odieuse intervention de l’armée. Il prit part à une réunion 1 
de quelques officiers et de quelques députés indépendants , où l'on 
arrêta de faire marcher l’armée , et de mettre des gardes à la porte 
de la chambre pour exclure les membres opposants. Fairfax fut à 
peine prévenu de cette résolution; Ireton lui annonça 2 , comme 
nécessaire, l’exécution déjà commencée. Le6 décembre, les troupes 
furent mises sous les armes dès le matin ; et le colonel Pride, avec 
son régiment, occupa toutes les avenues de la chambre. Il laissait 
entrer certains membres, repoussait les autres, et en faisait arrêter 
quelques-uns. Lord Grey deGroby assistait le colonel , et lui dési- 


i Ludiow's Mémoire, v. I, p. 261). 
* Ibid., p. 272. 
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gm«t,ôeçm de méprise, ceux de ses collègues qu’il fallait écar- 
ter. Lodlow remarque, dans ses Mémoires , que l’opération était 
facile et sûre, la chambre se trouvant si constamment divisée, que 
l’on pouvait compter les voix avant la discussion. Ce dissentiment 
fixe et régulier, effet presque inévitable du gouvernement représen- 
tatif, n’est pas longtemps souffert dans l’intoléra nce des révolutions; 
et l’on proscrit les contradicteurs , en demandant la liberté. 

Comme les raisons ne manquent jamais aux violences une fois 
faites, l'armée présenta le même jour à la chambre épurée une 
déclaration qui justifiait cette mesure. Trente-neuf membres arrêtés 
furent conduits dans diverses prisons. Le lendemain , Cromwell 
vint coucher au quartier de White-Hall 1 , affectant de n’avoir rien 
su, mais résolu de maintenir ce qui était fait. Il prit séance à la 
chambre , et fut solennellement remercié de ses grands services. 


L’époque précise de ce retour, la nullité de Eairfax et 1 influence 
d’Ireton, gendre et confident de Cromwell , semblent indiquer de 
quelle main était parti le coup qui venait d’être frappé. Quelquefois, 
il est vrai, on suppose sans motif que les hommes d Etat ont créé 
les événements dont ils n’ont fait que profiter ; mais une circonstance, 
négligée par tous les historiens, ne permet aucun doute sur la par- 
ticipation de Cromwell. Avant même que les presbytériens eussent 
fait passer la résolution en faveur du roi . Cromwell axait donné 
l’ordre soudain de marcher sur Londres pour briser la cham re 
Ce fut le colonel Hutchinson, qui, joignant ses prières a ce es 
de quelques autres officiers, lui fit abandonner ce proje^ 
quelques jours plus tard. Hutchinson, dans la candeur 
républicain, détestait à la fois la modération des près y^nejis 
et la violence de l’armée. 11 fut alors secondé par Iretox»^^^ p|„ s 
pas sans doute que le gendre de Cromwell eût des ^ esS f* J* 8 
modérés; mais il semble que sa politique était moins ** 
et sa haine plus patiente. aveuglés 

Cependant ceux des républicains qui n’étaient pas ^’indigna- 
par la fureur delà vengeance, virent, avec un mêla* 1 # 45 ,i au es-uns 
lion et d’effroi, la violence exercée sur leurs collègues- g libre; 

cessèrent de se montrer dans une assemblée qui ii'ét» 1 * 


i l.uillow’s Memoirs, v. I, p. 270. v> jf, p. X12. 

s Memoirs ofthe lifeof colonel Hutchinson, writlcn by bis xvi doW* 
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d'aulres y vinrent pour conserver encore l’image du parlement, 
et prévenir la réunion de tous les pouvoirs dans la main de l’armée. 
En effet , depuis ce jour, les communes ne firent plus qu’enre- 
gistrer les volontés de l’armée. On vota que ta résolution , pour 
rappeler les treize membres mis en accusation par l’armée , était 
inconstitutionnelle et dangereuse ; on vota de nouveau qu’il ne pour- 
rait plus être présenté d’adresse au roi ; on vota que toute commu- 
nication avec le roi était déshonorante et contraire au bien de la 
nation- Enfin la chambre , pour donner une marque de respect à 
ses nouveaux maîtres, révoqua une ordonnance qui rétablissait la 
milice, comme ayant été faite dans l'intention de détruire l’armée. 
On interdit et on déclara séditieuse une protestation des membres 
prisonniers; mais aucun d’eux ne fut jugé, et quelques-uns rentrè- 
rent dans la chambre, en souscrivant à la résolution qui défendait 
tout traité avec le roi. D’autres , plus particulièrement odieux à 
l’armée, furent favorisés dans leur fuite, et se retirèrent en Hollande 
auprès du jeune prince de Galles. On y fit peu d’attention : le grand 
objet, c'était la personne du roi. 

La mort de ce prince était résolue depuis longtemps par Crom- 
well et Ireton. Tout le reste des agitateurs, tout ce qu’il y avait 
de plus fanatique et de plus factieux dans l’armée , la demandaient. 

- C’était le cri des sectaires forcenés qui voulaient, suivant l’expres- 
sion de l’Écriture , expier le sang par le sang. Parmi les républi- 
cains , la plupart croyaient ce crime nécessaire b l'établissement 
delà liberté qu’ils espéraient, Vanse, Ludlow , Sidney , Hutehinson, 
partagèrent ce coupable délire; mais ils auraient voulu que la forme 
du gouvernement 1 fût réglée avant la mort du roi , de peur que 
l’armée n'essayôt d’élever à la place vacante un chef sorti de ses 
rangs. 

Cromwell avait des conférences officielles avec Whitelocke et un 
autre çommissaire du parlement; il logeait à White-IIall 2 , dans 
les appartemeots du roi, et paraissait aussi puissant sur le parle- 
ment que sur l’armée. Pour la dernière fois 3 il soulevait ces doc- 
trines des niveleurs . qu'il excita et réprima tout à tour. Le conseil 

< Ludluw's Mémoire, ». I, p. 173. 

a A visil to lieutenant-general Cromwell who lavs in one o f lhe long' s rich beds 
in Wbite-Hall. Whilelocke's Memorial», p. 357. 

s Ibid , p. 360. 
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de guerre, assemblé sous ses yeux dans le palais de White-Hall, 
fit rédiger , par la plume d’Ireton, une déclaration de la souverai- 
neté du peuple; arme terrible qui se préparait pour la mort du 
roi. En même temps ces officiers accueillaient une sorte de pro- 
phétesse qui vint leur parler de la part de Dieu , et les encourager 
dans leur projet. Ce projet trouvait encore des obstacles , même 
dans cette chambre épurée par les dragons du colonel Pride. Quel- 
ques furieux ne désignaient le roi que sous le nom du grand cou- 
pable ; mai» d'autres alléguaient en sa faveur , qu’il ne pouvait être 
traduit en justice par ses sujets; qu’i) s’élu it rendu lui et son 
parti, et qu’il suffisait de mettre le parlement à d’abri du retour 
de la puissance absolue. Le souvenir de ia dernière épuration rem 
dait ceux-ci moins hardis et moins obstinés que leurs adversaires. 
Whilelocke observe toutefois que la chambre aurait voulu rejeter 
sur l’armée la respousabilitè d'un acte semblable ; mais, ajoute 
Whitelocke , avec une énergique sincérité : « L’armée 1 put le bon 
» esprit d’éviter cela , et renvoya tout à ceux qu’elle laissait encore 
» siéger au parlement , pour lui faire cette sale et hid&use besogne. » 
La chambre des communes, sous cette terrible influence, choisit 
un comité de trente-huit personnes pour recueillir les témoignages, 
et dresser l’acte d’accusation contre le roi (H»dL 8 ). A l’approche de 
l’horrible catastrophe qui se préparait, plusieurs répu blicaios même 
furent ébranlés. Whitelocke 2 et Widdrington , autre député , sor- 
tirent de la chambre , et se retirèrent à la campagne. 

Le comité des trente-huit ayant préparé une accusation de hatite- 
trahisou , elle fut votée par les commune» qui choisirent en même 
temps, pour la juger, une commission de ceut cinquante personnes, 
députés, officiers, magistats, citoyens. Alors la chambre des pairs, 
réduite à une minorité timide ; celle chambre qui * depuis long- 
temps, obéissait aux commune», et le» avait suivie» dans toutes 
leurs variation» et dans tous leurs excès, s'indigne de ce dernier 
attentat. Elle prononça le rejet de l’ordonnance à 1 unamrai , et 
s’ajourna pour dix jours. Lps communes déclarèrent que ordon- 
nance était légale par leur suffrage. Pour soutenir cette nouveau , 
elles déclarèrent que le peuple était la source primitive u pouvoir, 

, . • - * ' / 

. , t * * , 

4 ’Whitetocke’sMemorials, p. 558. 

s Ibid-, p- 38®- 13 
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et que les communes , étant les représentants du peuple , avaient 
le pouvoir suprême. 

Hume, d’ailleurs si favorable à la cause de Charles, appelle la 
souveraineté du peuple une idée généreuse. Mais alors cette pré- 
tendue souveraineté ne pouvait être, dans le fait, que l’usurpation 
d'un petit nombre , dont le pouvoir devenait d’autant plus arbi- 
traire, qu’ils agissaient en vertu d'un droit qui leur semblait illi- 
mité. Ainsi , chez ce même peuple , où l’antique consécration du 
jugement par jurés assure à tout homme la sentence impartiale de 
ses égaui , le roi , plus maltraité que le moindre des citoyens, était 
livré à une commission arbitrairement choisie par un parlement 
esclave et décimé. 

Avant d’accomplir au nom du peuple ce grand crime , il fallut 
donc violer cent fois et toutes les formes de In justice et tous les 
droits de la liberté même. Sans doute , la part du fanatisme fut 
grande , quoiqu’il paraisse difficile de donner ce nom au rôle que 
jouèrent Cromwell et Ireton, les deux plus implacables instigateurs 
du crime; c’est là surtout que se découvrira la profondeur de leur 
hypocrisie ( 1648). La première fois qu’on parla de l’accusation du 
roi dans la chambre des communes, Cromwell se leva , et dit que si 
quelqu’un avait fait une telle proposition de dessein prémédité , il 
le regarderait comme un trattre ; mais que, puisque la Providence 
les avait conduits elle-même jusque-là, il priait Dieu de bénir leurs 
conseils. « Dernièrement, dit-il, comme je me disposais à présenter 
» une demande pour le rétablissement du roi , j’ai senti ma langue 
» se coller à ma bouche , et j’ai cru voir , dans celte impression 
» surnaturelle, une réponse que le ciel, qui a rejeté le roi, envoyait 
» à mes prières. » 

Quelques historiens ont supposé Cromwell moins ardent pour la 
mort de Charles que son gendre Ireton. Cependant c’est la résis- 
tance de Cromwell que l’on rencontre dans tous les efforts qui fu- 
rent tentés pour prévenir le jugement du roi. C’est Cromwell dont 
le génie dominait une foule de fanatiques qui servirent à la con- 
damnation de Charles. L’un des plus grossiers de ces fanatiques, 
Harrisson , fils d’un boucher, qui s’était élevé par son courage , 
conduisit le roi de Windsor à S'-James pour le commencement du 
procès. L’agitation était grande. Quarante membres de la haute- 
cour avaient refusé de siéger, entre autres Fairfax, auquel on avait 
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fait l'affront d’un tel choii. Cet homme, d’une inexplicable fai- 
blesse, paraissait blâmer toutes les choses qu’il autorisait de son 
110m. Le prince de Galles, retiré en Hollande, lui écrivit. La femme 
de Fairfax ne cachait pas ses vœux pour le roi. Les presbytériens 
se déclaraient contre le procès du roi par des sermons , des péti- 
tions , des adresses. Plusieurs illustres citoyens qui avaient été les 
ministres de Charles, offraient leur vie, et réclamaient, au nom 
des lois du royaume, l'honneur d'être jugés à la place du roi, qui 
ne peut faillir. Les ecclésiastiques presbytériens de la ville de Lon- 
dres avaient publié une réclamation véhémente . Les commissaires 
d’Écosse demandaient l’inviolabilité du roi, au nom même de ce cove- 
nant qui avait commencé tous les troubles. Cromwell * écouta leur 
plainte, et répondit par des arguments tirés de la loi qu'ils Invo- 
quaient. Ils s'étaient engagés , parle covenant , à poursuivre la pu- 
nition de tous les malveillants et de tous les incendiaires ; Ils avaient 
condamné tous ceux qui s’étaient réunis à l’expédition de Montross. 
Le roi en était la première cause, et partant le premier coupable. 
Ces raisons devaient avoir d’autant plus d’autorité, que lescommis- 
saires écossais, dans leurs préjugés de secte et de parti , chargeaient 
encore de reproches odieux ce prince qu’ils affectaient déplacer 
sous la protection du covenant. Cromwell démontrait que la fidélité 
promise par cet acte religieux , n’était plus obligée , depuis que 
Charles avait voulu détruire la vraie religion. Les vainqueurs n ont 
pas de scrupule, et l’on se moque du scrupule des faibles. 

A l’approche delà catastrophe qui se préparait , les regards se 
reportent involontairement sur l’Europe , témoin de ce spectacle si 
déplorable et si nouveau pour elle. Soit que la situation e, n ^ e ‘ 

terre parût la séparer des peuples du continent ^ 

1 ère imprimé à sa révolution s'éloignât trop de 1 état i l igieux et 


soit quelecarac- 
’état religieux et 

civil des autres nations pour effrayer leurs rois, on 
les princes de l’Europe se soient inquiétés en faveur ^ L » E 
monarque, ni qu’ils aient rien entrepris pour le s ® i uv ®^* torjl é P rEs ’ 
qui conservait encore en Europe un reste de v.e«»e ' . es 8tiper8ti . 
pagne , où le pouvoir absolu reposait a l'ombre , d ^ 
tiens, ne prit point d intérêt a ces .sanglants ^ ^ 

hérétique; et son ambassadeur», don Louis ae 

i Bishop Burnel’s History of his own lime, v. I, p. 62- 
i Clarendon'* History, p. 571. 
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même en toute occasion peu favorable à Charles. La France , qu’un 
lien de famille semblait attacher aux Stuarts, et que ses victoires 
sur l'Espagne élevaient au premier rang dans l’Europe , était alors 
livrée aux guerres civiles de la Fronde. Le roi , enfant , était sorti 
de sa capitale révoltée ; et le parlement avait proscrit Mazarin. Ces 
nouvelles arrivaient à Londres au moment même oà se préparait le 
régicide ; et Whitelocke 1 , en racontant les commencements du 
procès de Charles, a soin d'y mêler plusieurs fois ce tragique con- 
traste des troubles qui éclataient alors en France. Mais, dans cette 
guerre civile de la Fronde, œuvre d'imprudence et de vanité, il 
n'y avait rien de la conviction ardente, inexorable, qui conduisait 
le roi d’Angleterre à l'échafaud. Le peuple de Paris n’était alors 
mis en mouvement que par des passiong de coar. Ces troubles 
intérieurs détournaient cependant la France d’une intervention que 
jamais la politique de Mazarin n'eût rendue fort pressante. L’am- 
bassadeur de France fit ou parlement quelques vaines représenta- 
tions. A la même époque, la reine d'Angleterre, réduite *, dans 
Paris « à la plus rigoureuse pauvreté, recevait un modique secours 
des mains du cardinal de Retz, qui conduisait la rébellion , et que 
l'on accusait de vouloir apprendre au parlement de Paris l'auda- 
cieuse politique du parlement d’Angleterre. Le» puissances dn 
Nord 3 paraissaient plus indifférentes encore à la destinée de Char- 
les ; et la libre phHwophie de Christine, souveraine absolue, ne se 
scandalisait pas dn triomphe de la révolution anglaise. Une répu- 
blique nouvelle, la Hollande, intervint en faveur de Charles avec 
un zèle inutile. Clarendon , en accusant la froideur des souverains, 
s'indigne de l’empressement de leurs ambassadeur», è recueillir les 
dépouilles des palais de ce malheureux roi , mises à l’encan après sa 
mort; et il reproche * au luxe fastueux des rois de l’Europe, 
d’avoir ainsi fourni des secours au parlement et au pouvoir de 
Cromwell. 

Cette tragédie de la mort de Charles 1“ fat conduite par des 
ressorts secrets , et jouée par des fanatiques qui , la plupart , 
croyaient faire une œuvre sainte. En lisant les détails de la condam- 

. . * * * . . 

i YVhilelocke's Memoriale, p. 365, 367. 

* Mémoires du cardinal de Retz, v. I, p. 396. 

S Ciarendon’a History, p. 571. 

4 Ibid., p. 571. 
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nation que subit, quelques années après, le solliciteur général Coke, 
qui, chargé de porter la parole contre Charles, semble avoir plus de 
part dans le crime que les juges ; on voit que cet lxocnme était do- 
miné par une imagination ardente et mystique. Milton, le plus 
éloquent des fanatiques, a tracé un magnifique portrait de Brad- 
shaw , président de la haute-cour. L’histoire ne peut reconnaître 
en lui qu’un dur légiste , qu’un impitoyable sectaire , instrument 
d'une politique qu’il ne comprenait pas. Ou a répété plus d’une 
fois que Charles , ayant récusé la juridiction de la cour , ne se dé- 
fendit pas contre l’accusation même. Mais aucune réponse ne pou- 
vait être plus forte et plus légale que ce seul mot du roi 1 : « Je tu 
vois pas ici de chambre des pairs, et (Tailleurs je fais moi- même par- 
tie du parlement. » Ce fut le 20 janvier que Charles parut pour la 
première fois devant ses juges. Le lendemain . CLconaweU,, Ireton, 
et les autres commissaires , observèrent un jeûne à White-Hall. 
Ils entendirent les prédications de trois ministres. JHugh Peters, 
l’un de ces fanatiques, avait pris pour texte ces mots de l'Écriture: 
« Enchaînez vos rois , et mettez vos nobles dans tes fers ; » et la 


véhémence avec laquelle il montrait les rois punissables , comme 
les autres hommes 2 , fit plus d’une fois sourire Cromwell. 

Tandis que les plus furieux prédicateurs étaient déchatués 
contre le roi, un comité, où se trouvaient Ireton et Cromwell , fut 
chargé de faire saisir la réclamation des miuàstres presbytériens 
en faveur du roi. La chambre des communes inspirait et secon- 
dait en tout la haute-cour. Pendant le procès, elle abrégeait ses 
séances pour donner à ceux de ses membres qui étaient commissaires 
delà haute-cour le temps d’assister aux deux assemblées. 

Le 22 et le 23 janvier , le roi reparut en présence ses juges. 
Il éprouva toutes ces humiliations haineuses , que esprit nu>- 
cratique se plaît à verser sur la grandeur abattue- P r ‘“ n 
Bradshaw linterrogeait avec toute la dureie « 

(1649). Cependant il •fenil le lui JJ,,» «Jm 

Contredit , interrompu , gêné dans sa défense , 
beaucoup de force d’âme et d’éloquence , et il 1 
par son inflexibilité à méconnaître l’autorité de 


i Procès de Charles I", p. 18. 

j Exact narrative of the trial of lhe regicides, p. *«*• 
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Le roi ne fut ramené devant la haute-cour que pour entendre 
la lecture du jugement. On fit l’appel des juges , qui se trouvèrent 
réduits au nombre de soixante-dix. Lorsque le nom de Fairfax fut 
prononcé, une voix répondit : a II a trop d'esprit pour être ici. » Au 
moment où Bradshaw parla de l’accusation intentée au nom du 
peuple anglais, la même voix, partie d’une tribune, s’écria : « Pas 
la dixième partie du peuple. » On ordonna de faire feu sur cette 
tribune. Cette voix était celle de lady Fairfax. 

La volonté des rois, au lit de la mort , a d’ordinaire peu d’au- 
torité sur l’avenir. Charles , qui touchait à l’échafaud, Charles, au 
moment de recevoir sa sentence de mort, essaya d’assurer les droits 
héréditaires de son fils. 

On voit 1 , par les Mémoires de Ludlow, que ce projet présumé 
inquiéta beaucoup les républicains; et l'on ne peut douter que le 
roi n’ait essayé de l’accomplir dans cette dernière séance , lorsqu’il 
demanda la liberté de présenter, devant les lords et les communes , 
une proposition sur un objet qu’il ne désigna point, mais qui inté- 
ressait le repos du royaume. Malgré les insolentes répliques que 
Bradshaw fil è cette prière, la haute-cour, par une certaine pudeur, 
n’osa point refuser de délibérer sur la dernière demande du roi. Elle 
passa dans la salle des gardes, où l’un des membres, M. Brown, 
conjura ses collègues d’accorder au roi la faculté qu’il demandait. 
Cromwell 3 repoussa cette opinion avec outrage ; il pressa la cour 
de faire son devoir, sans se tourmenter davantage. Durant le reste 
des débats, il témoigna son impatience par un sourire de pitié et des 
gestes de dérision. 

La demande du roi ayant été promptement écartée , le président 
rentra dans la salle; et après une longue harangue, il déclara 
Charles traître, tyran et meurtrier ; il fit lire la sentence, et tous les 
membres se levèrent en signe d’adhésion. Lorsque l’on recueille les 
détails de cet affreux moment où Charles, déchu de sa dernière 
espérance, est entraîné loin du tribunal auquel il adresse encore 
des protestations entrecoupées, on a devant les yeux le plus triste 
exemple des catastrophes humaines. Pour les Ames un peu élevées, 
il n'est pas de plus intolérable image que cette dégradation de la 

i i.udlow's Mcmoirs , v. I, p. 280. 

x Eiact narrative oflho trial of the regicides, p. ICS. 
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paissance et de la vertu, tombées si bas que l’on craint de leur 
faire une dernière injure, en leur accordant toute la pitié qu’elles 
inspirent. 

A la sortie de Westminster , le roi fut poursuivi parles cris 
insultants que poussaient des soldats apostés. « Pauvres gens' 
» dit-il , pour un peu d’argent , ils en feraient autant à leurs chefs. » 
Quelques-uns de ces misérables lui ayant craché à la figure , il ne 
répondit que par le nom de son Dieu , qui avait subi le même ou- 
trage. Avant de se séparer, la haute-cour avait fixé l’exécution 
delà sentence au 30 janvier. Un si court délai no permettait au- 
cune tentative favorable. Dans la stupeur où la nouveauté d’un tel 
attentat jetait tous les espris, l’ambassadeur 1 de Hollande obtint 
seul une audience extraordinaire , dans laquelle il fit au parlement 
des représentations inutiles. 

On'a dit que d’autres efforts avaient été tentés auprès de Crom- 
well. Un colonel , son parent , sir John Cromwell , pénétra jusqu’à 
lui, le lendemain de la sentence, et retraça vivement à ses yeux 
l’horreur du crime qui se préparait. Cromwell alléguant Je vœu 
de l’armée , la volonté visible de la Providence , et ayant ajouté qu’il 
avait lui-même prié et jeûné en faveur du roi , mais que le ciel 
n’avait pas répondu; le colonel alors lui montra une lettre.de 
créance des États de Hollande, de Charles et du prince son fils, et 
le pressa fortement de mettre à la vie du roi toutes les conditions 
qu’il voudrait. Cromwell , frappé de ces paroles , fit retirer son pa- 
rent, avec la promesse d’une réponse décisive ; et dans la nuit il 
lui envoya dire que le conseil des officiers , ayant cherché le Seigneur, 
avait résolu unanimement l’exécution de la sentence. 


Quelle que soit l’opinion que l’on se forme de cette anecdote, 
peu vraisemblable et peu garantie, il est certain que, dans les 
dernières circonstances du procès, Cromwell mit une affreuse ac- 
tivité; et s’il avait d’abord paru moins inflexible et moins violent 
qu’Ireton 2 , ce ménagement , peut-être convenu , n ta rien à son 
crime. Il signa , l’un des premiers , le warrant pour I ex cution du 
roi. On a souvent raconté, qu’après avoir signé » 1 ® r 0UI • d® 
sa plume remplie d’encre le visage d'un autre commissaire , qui ui 

rendit la même plaisanterie. Ces gaietés du crime on u rac re 


i The parliamentary History, v. XVIII, p. 54». 
* Burnct, v. I, p. 69- 
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que l'histoire ne peut omettre. Un parent de Cromwell, le colonel 
Richard Ingolsby , qui, nommé commissaire de la haute-cour , s’é- 
tait abstenu de siéger , et désapprouvait la sentence de mort , entra 
par hasard dans la salle où l’on expédiait le fatal narrant. Dès que 
Cromwell l’aperçut il courut à lui tout joyeux , criant que , cette 
fois , il n’échapperait pas. Il l'entratna brusquement vers la table , 
et malgré ses protestations , sa résistance, il le força de s'asseoir; 
et là , poussant de grands éclats de rire , il lui mit une plume entre 
les doigts, et lui conduisit la main, pour qu'il signât son nom 
comme les autres. 

Un comité choisi par la haute-cour avait tout disposé pour le 
supplice du roi. L’échafaud, tendu de noir, était élevé en face 4e 
NVhite-ilali. L’ordre particulier adressé à l’exécuteur 1 fut écrit de 
la main de Cromw ell. Tandis que les coupables se hâtaient d’achever, 
le roi. conservant une fermeté sublime, avait dit adieu à ses deux 
enfants, et reçu les consolations du vénérable évêque de Londres. 
Son àme avait éprouvé un mouvement de joie au moment où, pre- 
nant sur ses genoux le petit duc de Glocester, il lui dit : « Mon fils, 
» ils vont couper la tête à ton père, et peut-être ils voudront te faire 
» roi au préjudice de tes frères. » L’enfant, avec un accent ex- 
traordinaire à son êge, répondit : a Je me ferai plutôt mettre en 
» pièces. » 

Dans ces derniers jours, Charles, éprouvé par tant de souffranees, 
avait recueilli tout ce que la religion peut ajouter de grandeur à 
une àme forte et sensible : il était prêt pour l'échafaud. Un peuple 
immense, repoussé par des barrières de soldats, vit de loin le sup- 
plice du roi, sans pouvoir entendre ses touchantes paroles. L’évêque 
de Londres resta près de l’échafaud, pour soutenir le courage du 
roi. Ce fut à lui que Charles adressa sa dernière et sainte parole, 
qui renfermait ta volonté formelle de pardonner aux coupables. Un 
homme masqué lui trancha la tète. Un autre homme, également 
masqué, montra cette tête sanglante au peuple, en chant : Voici la 
tête d'un traître ! Le corps fut porté à White-Hall. Il y avait à cette 
scène, dit Whitelocke 2 , beaucoup de gens qui soupiraient, qui 
pleuraient et qui tâchaient de tremper leurs mouchoirs dans son 

i Exact narrative of tbe trial af lhe régicides, p. 221. 

a Whitelocke’s Memorials, p. 370. 
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sang. Ainsi ce crime fut achevé sous les yeux et au nom d’une nation 
qui ne le voulait pas. 

On dit que Fairfax avait résolu d’en prévenir l’accomplissement ; 
et qu’à la tête de son régiment, il voulait arraclier le roi aux mains 
des meurtriers. Ireton et Cromwell, instruits de ce projet, enga- 
gèrent le général à se mettre en prières, et à chercher le Seigneur ; 
et pendant que le major Harrisson, apo9té pour se joindre à Fairfax, 
prolongeait à dessein la prière, on reçut la nouvelle de l’exécution 
du roi. Harrisson, Relevant alors, dit que c’était sans doute la ré- 
ponse que le ciel leur envoyait. Sans adopter cette anecdote, qui 
s’accorde assez mal avec le caractère simple et grossier d'Harrisson, 
et qui supposerait dans Fairfax une trop grande ignorance, on 
peut croire que ce général, avec des intentions droites et des ré- 
solutions lentes, se vit emporté par la frénésie qui l’entourait de 
toutes parts. Le feu de tant de prédications, de tant de discours 
fanatiques, avait pris à toutes les tètes de l’armée. Oà règne une 
passion violente, on ne voit qu’elle, et les furieux, se montrant 
seuls, paraissent le grand nombre. 


i. 
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ARGUMENT. 


Indignation excitée par le supplice de Charles. — Nouvelles rigueurs du parle- 
ment. — Formation d'un conseil d'Etat dont Cromwell est membre. — Procès 
de plusieurs lords faits prisonniers dans la guerre. — Discours de Cromwell à 
l'éloge de lordCapel. — Abolition de la monarchie et de la chambre des pairs. 
— La république est proclamée. — Charles II, retiré en Hollande, est reconnu 
roi par l’Ecosse et par l’Irlande. — Ecrits de Milton pour justifier la mort du 
roi. — Agitation des niveleurs. — Sévérité de Cromwell pour les réprimer. — 
Il est nommé gouverneur d'Irlande. — Coup d’œil sur la situation de ce pays 
et sur les événements antérieurs. — Départ de Cromwell pour l'Irlande. — Ses 
grands succès, sa cruauté à la prise de Tredagh et de plusieurs autres villes. — 
En quelques mois, il achève ou prépare la soumission de toutes les provinces 

de celte lie. — Il est rappelé par les lettres du parlement. Ireton, son gendre, 

le remplace dans le commandement etsuitla même politique. — Tableau de la 
tyrannie exercée sur l’Irlande. — Retour de Cromwell en Angleterre. 


A la nouvelle du supplice de Charles, un cri d'indignation et 
d’effroi éclata dans les trois royaumes , et fut répété par I Europe. 
Les illusions républicaines, qui avaient égaré beaucoup dàmes 
honnêtes , se dissipèrent. Tous les voiles que la terreur , la calom- 
nie, le fanatisme, épaississaient sur les yeux des peuples, tombèrent 
en un moment; et l’on ne vit plus que le sang d un monarque 
loyal et généreux , dont les longs malheurs avaient trop expié quel- 
ques fautes reprochées à son règne, et dont la fin déplorable avait 
paru le triomphe d'une vertu sublime et d’une résignation surna- 
turelle. La douleur fut portée à son comble ; e* » dans que ques 
personnes d’une imagination vive , elle causa la perte e a raison 
ou la mort. Les chaires même des églises , q u * avaien rc enti e 
tant d’imprécations, étaient baignées de larmes- n r a PPeai a 

bonté personnelle du roi , ses souffrances inouïe» » ,* 

dans de meilleurs temps, auraient suffi à la prosp ri e n- 
gleterre. 
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Cependant la chambre des communes, animée par son attentat et 
par l’horreur publique, redoubla de rigueur. Après avoir 1 décerné 
des témoignages honorables à la haute-cour, ellenomma une nouvelle 
commission pour juger les principaux seigneurs faits prisonniers dans 
la guerre civile; lord Coring, le comte de Norwich, le duc Hamil- 
ton , homme d’une vertu si persévérante et si malheureuse ; lord 
Capel , dont la fidélité semble avoir un caractère particulier d'hé- 
roïsme; lord Holland, qui, après avoir changé plusieurs fois de parti, 
devait périr victime de la cause royale , à laquelle il se trouvait 
attaché comme par hasard. Le lendemain de la mort du roi, Crom- 
well 2 avait été instruit de l'évasion du duc Hamilton , détenu de- 
puis sa défaite à la Tour de Londres. Il en avertit aussitôt le par- 
lement; et d’actives poursuites curent bientôt ressaisi cet illustre 
fugitif. Lord Capel , qui s'était échappé de prison , fut également 
arrêté quelques jours après sa fuite. Le duc Hamilton était général 
écossais , et membre de la chambre-haute d’Angleterre. Considéré 
sous l'un de ces titres, il était étranger; sous l'autre , il n’était jus- 
ticiable que de ses pairs. Mais la suppression de la chambre des 
pairs fut nécessairement le premier acte qui suivit la mort du roi. 
Après avoir examiné 3 si elle pouvait être conservée comme cour 
de judicature, les communes décidèrent que la chambre des pairs 
était inutile , dangereuse et devait être abolie. 

En effet, s’étant déclarées la suprême autorité, et ayant prouvé 
leur droit par leur crime, les communes ne pouvaient plus voirdaDs 
la chambre des pairs qu’un corps privilégié qui devait tomber avec 
la monarchie. Cromwell se montra peu favorable à cette mesure, 
et Ludlow suppose qu’il désirait maintenir la chambre des pairs 4 , 
dans l’espérance d’y trouver un instrument à ses vues d’ambition. 

Ce motif présumé a peu de vraisemblance; et l’on ne doit voir dans 
cette conduite que l’art de Cromwell à se ménager la reconnais- 
sance du parti qu’il opprimait encore, et à faire espérer son appui 
contre la violence des républicains. Cette abolition de la chambre 
des pairs est une réponse à ceux qui ont supposé que l’établissement 
d’une chambre-haute aurait, dès l'origine, arrêté la révolution fran- 

i ludlow's Mémoire, r. 1, p. 384. 

« Whitelocke’s Memorials, p. 370. 

s lliid., p. 371. 

« Ludlow's Mémoire, p. 385. 
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1,1 VUE QUATRIÈME. jyy 

çaise, et prévenu ses excès par un contre-poids nécessaire. Il était 
trop tard pour opposer à l’esprit démocratique des formes poli- 
tiques qu’il n’aurait pas respectées, parce qu’il ne pouvait pas les 
comprendre. La souveraineté du peuple, qui renversa la vieille 
aristocratie anglaise, n’aurait pas souffert parmi nous la création 
d’une chambre privilégiée. En France, comme en Angleterre, il fal- 
lait une longue épreuve pour ramener la liberté à des idées plus 
saines, et lui faire sentir qu’étant elle-même une fiction devant la 
force matérielle, ce despote de l’anarchie, elle doit, pour se mainte- 
nir, s'allier à d’autres conventions socioles. 

Cependant la chambre ht choix d’un conseil d’État, composé de 
quarante-un membres, parmi lesquels siégeait Cromwell, avec ses 
deux Gdèles appuis, Ireton et Saint-John. Les membres du conseil 
devaient approuver, par un serment, la mort du roi et l’abolition 
de la monarchie. Sur le refus de Fairfax et de quelques autres, on 
adoucit la formule du serment, et on la réduisit à la promesse d’être 
6dèle au parlement, sans approbation des actes antérieurs. Crom- 
well 1 fut le rapporteur de ce débat, que l’autorité de Fairfax et les 
scrupules obstinés des consciences pouvaient prolonger ; et il rédigea 
la nouvelle formule qui concilia les esprits. 

Les Écossais , constamment opposés à la mort du roi , s’étaient 
hâtés de reconnaître Charles II, tandis que le parlement d Angle- 
terre faisait partout détruire les effigies royales , et proclamait 
l’abolition de la monarchie et l’établissement de la république. 

Ainsi une nouvelle guerre civile naissait de la mort du roi. 

Le procès des lords traduits devant la haute-cour ne traîna pas en 
longueur. Tous furent condamnés. La chambre, désormais unique 
pouvoir et juge suprême de l’État, reçut les demandes en grâce 
présentées par leurs parents. Lord Norwich , peu redoutable par 
la frivolité de son caractère et de sa vie, obtint le par on e la 

chambre. Un sursis fut accordé au lord Goring , à la majorité une 

seule voix. A côté de l'inflexible rigueur que la cliam re es com 
munes montrait envers les autres accusés, Ireton , «I 01 s,e 8 eai ans 
la haute-cour, où ils avaient été condamnés , affecta de demander 

une préférence en faveur d’un chevalier Owen , enve °PP ,“" s a 
v .. . • . » • trrand nom , ni dillus- 

mème condamnation, et qui, n ayant ni un g ra,, “ 

i The parliamcntary Uislory, v. XIX, p. 30-58. 
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très alliances , n’était réclamé par personne. Le colonel Hutchioson 
appuya cette demande , qui fut accueillie sans effort. 

Lorsque l'on vint à la supplique présentée par milady Cape), 
l'une des femmes les plus aimables et les plus vertueuses de l’An- 
gleterre , plusieurs membres de la chambre l'appuyèrent , et dirent 
que lord Capel ne les avait jamais trahis, ni trompés, et qu'il 
avait toujours fait une guerre ouverte et franche. Cromwell , à son 
tour , Gt un magnifique éloge de lord Capel 1 , professa le plus 
grand respect pour la loyauté de son caractère , et , au moment oà 
l'on attendait une conclusion favorable , il déclara que a son zèle 
» pour le bien de l'Êtat l’emportait sur une affection privée ; que la 
» question se réduisait à savoir s’il fallait conserver le plus inapla- 
» capable ennemi de la république ; que lord Capel , par la gran- 
» deur même de son âme , serait le dernier homme de l’Angle* 

» terre qui abandonnerait la cause royale; qu’il avait du courage, 

» du talent, de la générosité, de nombreux amis; qu’il serait 
» fidèle tant qu’il vivrait , et redoutable dans quelque situation que 
» la fortune le mit ; et que, par conséquent , on devait rejeter U 
» supplique. » Capel justifia sur l'échafaud la détestable hypocri- 
sie de cet éloge. 11 y parut 2 , dit Whitelocke , avec la contenance 
d’un stoïque Romain. 11 n’avait pas de ministre auprès de lui ; il 
ne semblait pas s’apercevoir des approches de la mort ; mais il 
était d’une hardiesse et d'une fermeté qui frappaient d'étonnement. 
11 parla quelque temps au peuple. Il déclara qu'il mourait pour 
avoir obéi à son roi , le plus religieux de tous les monarques , au 
prince Charles , qui maintenant était roi , et à tous les autre# 
enfants du roi , légitimes héritiers de sa couronne. 

Hamilton ne mourut pas avec moins de courage , victime d'une 
fidélité méconnue jusqu’au moment où elle fut attestée par son 
supplice. Voltaire raconte que la vengeance de Cromwell , animée 
par une jalousie d'amour, détermina la perte de lord Holland , qui , 
malgré sa désertion récente , conservait de nombreux amis dans le 
parlement. Suivant ce récit, Cromwell, amoureux de la femme du 
colonel Lambert, et sachant qu'elle le trahissait pour lord Holland, 
se plut à faire couler le sang d’un rival sous les yeux d’une mat- 
tresse infidèle. 


* Mistris» I.am 


I Clarendon s History, p. 373. 

» Wbilclocke’s Memorials, p. 379. 
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1 Mistriss Lambert était en effet jeune et belle, versée dans la 
connaissance des saintes Écritures, chantant les psaumes avec beau- 
coup degréce, et fort occupée de méditations pieuses. Les visites 
fréquentes que lui faisait Cromwell pendant son séjour à Londres, 
ont donné prétexte à l’anecdote dont s’est amusé Voltaire, et qui 
parait peu vraisemblable. Dans l’ftge de la maturité, dans une vie 
inquiète et sérieuse , dans une extrême circonspection de conduite, 
les faiblesses ou les agitations de l’amour avaient peu de prise sur 
Cromwell *. Clarendon explique son empressement è perdre lord 
Holland par des motifs de haine politique , et par le souvenir de 
quelques propos injurieux échappés à ce seigneur. 

La chambre des communes, qui réunissait alors tous les pou- 
voirs, se voyant réduite à un nombre très-borné, et formant une 
intolérable oligarchie, rendit plusieurs bills pour favoriser le re- 
tour des membres exclus par les diverses épurations. Cette faculté , 
soumise à la condition de souscrire les actes qui avaient précédé la 
mort du roi, ne ramena qu’un petit nombre de députés. Il y eut 


aussi quelques élections nouvelles. La chambre , par une exception 
sans exemple, se chargea d’assurer elle-même un choix qui devait 
lui être fort précieux. Elle ordonna 3 que Bradshaw, ancien juge à 
Guidehall , siégerait comme député de cette ville , en considération 
des fonctions qu’il venait de remplir dans la haute-cour. Parmi 
quelques autres députés , nommés par l’élection des comtés , on vit 
reparaître deux membres de la pairie supprimée. 

Cette permanence de la chambre des communes était loin de 
remplir les espérances du parti démocratique- Toutes les doctrines 
des niveleurs, tous les principes d’une représentation égale, indé- 
pendante et fréquemment renouvelée, se reproduisirent avec fureur, 
et vinrent assiéger ce parlement perpétuel qui avait tué le roi , et 
qui gardait pour lui la royauté. Des pamphlets républicains dénon- 
çaient au peuple les secondes chaînes de é* ran e rcagru. a 
Léme temps la douleur des royalistes , les regrets et la pitié du 
grand nombre, s’animaient par la lecture du livre fameux attribué 
\ Charles, et qui exprimait les vœux les plus pu • P our e on ' 
Luîdu Ul.»- Ce livre éloquent inup.ru.t I h„,re„, co„,re 


v I p. 127. 

I Mémoire of the protectoral-hoase otCromwell , v. - 
, Clarendon's History, p. S72. 
s Whilelocke’s Memorials, p. 572. 


Digitized by Google 



112 


HISTOIHE DK CltOMWBLI.. 


les meurtriers d’un tel roi : c'était le testament et la robe sanglante 
de César. 

Le nom de l’immortel Milton parut alors dans le monde pour la 
première fois, et fut attaché à l’une des plus déplorables prostitu- 
tions du génie. Longtemps inconnu, malgré son immense savoir et 
l’ardeur de ses opinions , Milton avait obscurément publié divers 
pamphlets thèologiques , animés de la plus fougueuse démocratie, 
et quelques poésies charmantes, oubliées et perdues dans le fana- 
tisme du temps. Aussitôt après le supplice de Charles, ü avait 
justifié ce grand crime par une dissertation sur la responsabilité 
des rois. Nommé, près le nouveau conseil d'Êtat, secrétaire-inter- 
prète pour la langue latine, qu’il écrivait avec une rare élégance, 
cet emploi le jeta plus que jamais dans les passions furieuses des 
indépendants. Lorsque le livre publié sous le nom du roi (Eiko n 
JBamUké, image du roi), comme une révélation de ses vertus et udc 
image de sa vie, vint soulever la pitié dans tous les cœurs, Milton, 
réduit à l’odieuse tâche de combattre des sentiments généreux, fit 
paraître Y Iconoclaste , ou le briseur d’images, annonçant par cette 
expression les violentes atteintes qu’il portait à la mémoire de 
Charles. Ces attaqaes contre un roi qui n’était plus, ces poursuites 
au delà du jugement, ces insultes au delà de i’échafaud, avaient 
quelque chose d’abject et de féroce , que l’éblouissement du faui 
zèle cachait à l’Ame enthousiaste de Milton. Sans doute Milton ne 
surpassa point ta violence et le scandale de cet écrit, dans la réponse 
qu’il opposa, peu de temps après, aux invectives publiées par 
Saumaise contre le parlement. Mais la grande réputation de Sau- 
maise, aujourd’hui si dédaigné, et le spectacle de cette controverse 
sans exemple , rendirent l’Europe plus attentive et portèrent par- 
tout, avec le nom de Milton, les audacieuses maximes dont il se 
faisait l’interprète. Ici du moius Milton trouvait un avantage dans 
la logique maladroite de son antagoniste, qui n’avait su faire autre 
chose que de soutenir d'une manière générale l’impunité de la 
tyrannie, depuis Néron jusqu’à Charles ; tandis qu’il aurait pu 
facilement démontrer que Charles n’était pas un tyran, et ne pou- 
vait pas l'ètre. A travers beaucoup de bouffonneries barbares et de 
citations pédantesques, Milton combat avec force l’admirable cause 
si mal défendue par Saumaise. Plein des images sanglantes de la 
muse hébraïque, ses fureurs républicaines et sa haine des rois 
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s'allument au même foyer qui embrasa son génie. Il invoque moins 
souvent 1 le poignard de Brutus que le couteau sacré de Samuel 
ou de Joad. Milton se glorifiait de consumer dans ce travail les 
restes de sa vue affaiblie. Ainsi se préparait l’Homère des croyances 
chrétiennes ; ainsi , nourrie dans les factions , exercée par tous les 
fanatismes de la religion , de la liberté , de la poésie, cette âme ora- 
geuse et sublime, en perdant le spectacle du monde, devait un jour 
retrouver dans ses souvenirs le modèle des passions de l’enfer, et 
produire du fond de sa rêverie, que la réalité n’interrompait plus, 
deux créations également idéales, également inattendues dans ce 
siècle farouche, la félicité du ciel et l’innocence de la terre. Mais 
avant que Milton ait couvert des rayons d’une gloire si pure la 
triste célébrité qu’avaient encourue ses premiers ouvrages, nous 
trouverons du moins, dans la cause malheureuse où il s'était en- 
gagé , son nom plus d’une fois honoré par le» leçons hardies qu’il 
adressait à Cromwell. Les égarements du fanatisme, et non les 
calculs de la bassesse , pouvaient s’accorder avec tant de génie. 

Abhorré des royalistes , suspect et odieux à beaucoup de répu- 
blicains, le parlement se soutenait par son audace et par l’appui de 
Cromwell. Il asservit toute liberté de la presse ; il interdit toute 
discussion politique à ces mêmes prédicateurs dont il avait tant de 
fois déchaîné la violence; il fit arrêter, et quelquefois même punir 
de mort, ceux qui réclamaient trop hardiment les droits, dont il 
avait fait le prétexte de sa toute-puissance- C’était de 1 armée que 
venait alors le plus grand obstacle à l’autorité de la chambre et à 
l’ambition des généraux. Le conseil des agitateurs, qui , sous l'in- 
fluence de Cromwell, avait si puissamment concouru à la mort du 
roi, ne pouvait s’accommoder de l’espèce d’ordre et de régularité 
que le parlement et Cromwell cherchaient à rétablir. Le mal dont 
ils avaient été les instruments leur faisait illusion sur leur puis- 
sance .{1649k Fairfax fit dissoudre leur conseil: «aïs toute la secte 
des niveleurs n’en fut que plus irritée. Cependant, su, vaut l’esprit 


Uca unvivw» v ■* ■» r , , , . _ 

polémique du temps , ce mécontentement ne s an C abord que 

par des pamphlets et les pétitions. . , .. . 

fort animé contre 
dans le conseil qu’il fallait mettre 2 ce part* 


Cromwell se montrait fort animé contre les nivejeurs .11 répéta 
. fallait « arti en pièces, ou l'on serait 


t Millon-s politisai Works, p. 863. 
s The parliaœentary History * v. X' I, P- *«*- 
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brisé par lui. 11 affectait en môme temp* d eo 
la plus vile et de la plus méprisable faction- 
qu’ont adopté presque tous les historiens. f** nS ° 0s h 

plus injustes , il s’établit toujours un préjugé de g 1 eu 
du plus fort ; et ceux qui s’élèvent sans succès pour e 
retombent dans la classe des factieux. Tel 4 fut le sotl des Dira 
leurs. Opprimés par Cromwell , on leur imputa les plus odieuj 
projets; et cependant leurs réclamations n’étaient que I a cassé 
quence des premières promesses du parlement ; souvent même efe 
n’étaient que l’expression de principes éternellement justes Je* 
tière liberté de conscience, la promulgation des lois dans la langue 
nationale , l’égalité de tous devant la loi , le jugement des détenus 
dans un court délai , l’exclusion de la force militaire dam toute af- 
faire civile. Voilà les vérités que le parlement avait oubliées depuis 
qu'il était le maître, et qu’on est asæt surpris de retrouver dans 
la pétition des séditieux de l’armée. 

Le parlement, menacé sur le théâtre même de sa puissance, 
avait de grands efforts à faire pour la maintenir au dehors. L’Ir- 
lande , séjour de toutes les factions et de toutes les foreurs , s’était 
réunie à la cause royale. Le marquis d’Ormonde était retourné 
dans cette lie ; et l’on publiait que le roi Charles II devait y des- 
cendre , et réunir sous ses drapeaux les royalistes protestants et 
les catholiques , auxquels 3 il assurait tous leurs droits , et l’invio- 
labilité du grand crime qui , dans ce malheureux pays, avait rendu 
tant de cœurs forcenés par la soaillure du sang versé et l'atrocité 
des vengeances promises. Ormonde , à la télé des Irlandais confé- 
dérés , avait chassé l’armée du long parlement. Le colonel Jones , 
qui la commandait, battu dans plusieurs rencontres, conservait à 
peine la ville de Dublin. Un chef irlandais, nourri dans U fureur 
des guerres civiles et religieuses, le vieux Oocal *, mécontent de la 
confédération irlandaise, s'était seul déclaré l’allié des Anglais, et 
retardait , par son secours , une défaite que le découragement et 
le petit nombre rendaient inévitable. 

Dans le pressant besoin de coaserver l'Irlande et de fermer au 

< Mémoire of Ibc life of colonel Ilulchinson, v. II, p. ISO. 

* The parliamentary Historv, v. XIX, p. 5, etc. 

s Ludlow's Mémoire, v. I, p. 280. .... 

4 Ibid., v. I, p. 294. 
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jeune roi un asile, de dangereux voisinage pour l’Angleterre, tou» 
les yeux se tournèrent sor Cromwell. Ceux à qui son ambition îbt 
spirait le plus de défiance et de haine, craignaient bien davantage 
le succès de la cause royale. Il n’est aucun parti qui ne préfère la 
tyrannie d’un protecteur à la victoire du parti contraire. D’ailleurs 
la plupart des républicains, génés par la présence impérieuse de 
Cromwell, allaient au plie pressé, et croyaient gagner quelque 
chose en l’éloignant de la chambre, sans prévoir que de nouveaux 
succès militaires ie renverraient plus puissant et plus dangereux 

pour la liberté, m, • • r • . • » 

Cromwell », désigné par le conseil d’État pour le commandement 
de l’Irlande, après avoir épuisé toutes les formules de la modestie 
et de l'humilité 2 , déclara que, par résignation à la providence de 
Dieu, il acceptait ce difficile emploi. La chambre, prévenue de sa 
réponse, vota solennellement sa nomination, et, sous le titrede lord» 
gouverneur de l’Irlande, lui conféra tous les pouvoirs militaires et 
civils. Fairfax reçut en même temps le titre illusoire de généralis- 
sime de toutes les forces de l’Angleterre et de l’Irlande. Cromwell 
s'occupa aussitôt des préparatifs de la guerre ( 1649). L’argent 
manquait 3 ; il fallut emprunter 120,000 livres sterling à la cité 
de Londres. > i 

Pendant que Cromwell pressait avec une incroyable activité les 
préparatifs de l’expédition d’Irlande, il eut * occasion de Teteeir 
dans la cause du parlement, ou plutôt d’attacher à la sienne, un 
homme que ses talents rendaient précieux à tous los partis, et que 
sa naissance et ses opinions rappelaient dans le» intérêts de la mo- 
narchie. C’est une anecdote qui mérite d’être racontée, pour mon- 
trer que Cromwell mettait quelquefois la franchise au nombre de 
ses moyens, et qu’il savait se confier à propos. I»ord JBrogûll, qui, 
d’abord employé contre les rebelles d’Irlande, avait fait a guerre 
au nom do parlement et du roi, résolut de se séparer- unc cause 
désormais souillée par le Tégicide; il était secrète*** 6 ” revemi c ' n 
Angleterre, avec le projet de passer en France* et ü s “ lvre 8 
fortune de Charles II. Arrivé A Londres depot» quelques heures, 

» Whiteloeke’s Mémo riais, p. 380. 

* Ibid., p. 382. 

s Ludlow’s Memoirs, v. I, p. 299.1 ,i 

* Roger’s earl ofOirery’s State letters. 
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Il voit entrer chez lui un officier de Cromwell* < I UI ' n ° n ^lt 

visite du général, que le parlement venait de nom Uve roe8f 

d’Irlande. Lord Broghill était à peine revenu de sa surprise, q og 
Cromwell se présenta sur les pas de son messager. ^ Çmao faj 
lord Broghill la liberté de l’entretenir en secret ; et , apres eg r ^ 
témoignages d’estime, il l'avertit que le conseil d htat était instruit 
du but secret de son voyage. Il ajouta plusieurs circonstances fa. 
possibles à nier, et finit par assurer lord Broghill que les membres 
du conseil voulaient d’abord le faire arrêter ; mais qu il avait pré- 
venu cette mesure, et demandé le temps de le voir et de le ramener 
au parti de la république. Lord Broghill , ne pouvant rien opposer 
à des détails si formels, remercie le général, et s’en remet à sa foi 
et h ses conseils. « Votre conduite militaire en Irlande, lui dit 
o Cromwell, nous appartient. Chargé d’achever la soumission des 
» rebelles, je puis vous offrir un commandement général si vous 
» voulez continuer de servir dans cette guerre. » Broghill accepta, 
et fut fidèle, surtout à Cromwell. Il partit sans tarder pour l'Irlande. 
Beaucoup de gentilshommes , qui avaient autrefois fait la guerre 
avec lui, se réunirent sous ses ordres. Il attendit Cromwell pour 
lui remettre un régiment de cavalerie, qu’il eut bientôt rassemblé 
par son influence, et qui servit utilement dans la guerre. 

L’esprit mutin des troupes, constamment opposé à l’expédition 
d’Irlande, et maintenant aigri par des espérances trompées, pré- 
sentait un plus grand obstacle. La dispersion 1 du conseil des agi- 
tateurs n’avait pas éteint ce fanatisme d’égalité qui dominait dans 
l'armée, et que les généraux eux-mèmes avaient si longtemps 
favorisé. Il se forma une nouvelle bande de ces niveleurs. L'un 
d’eux se disait prophète ; « ils allaient , lui et sa troupe, ensemencer 
» les terres en friche , déclarant qu’ils ne prétendaient pas renverser 
» les clôtures existantes, mais partager le fruit de leur travail 
» avec tout venant, jusqu’au jour où tout le monde les imiterait et 
» reviendrait à la jouissance primitive des biens de la terre , et à 
b l'ancienne communauté du paradis. » Cette extrême libéralité de 
la part de gens qui ne possédaient rien, alarma beaucoup les pro- 
priétaires. Les prophètes, amenés devant Fairfax, parurent le 
chapeau sur la tète 2 , attendu que le général n’était, disaient-ils, 

< Whitelockc’s Memorial*, p.3S5. 

i Ibid. 
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qu’une créature de leur espèce. Leurs chefs lui déclarèrent que les 
Anglais étaient de la race des juifs ; que toutes les libertés du 
peuple avaient été perdues depuis Guillaume-Ie-Gonquérant, et qu’ils 
avaient vécu sous une oppression plus dure que celle dont les Egyp- 
tiens 1 accablèrent leurs aïeux; mais qu’enûn Dieu les appelait è 
la délivrance. Il y avait dans les manière» et dans les idées de ces 
hommes quelque chose de la secte des quakers * qui se répandait 
depuis quelques années en Angleterre T mais que son génie doux et 
pacifique laissait dans une sorte d’obscurité , au milieu des fanati- 
ques armés qoi ensanglantaient leur patrie- - ■ . • 

Pour ne pas effaroucher l’esprit indocile des troupes , ou choisit 
au sort huit régiments nécessaires à l’expédition d Irlande. Après 
de longues prières pour chercher le Seigneur, les billets, jetés 
dans un chapeau , furent tirés par un enfant- I-e régiment d Irqton 
et celui de Lambert se trouvèrent dans les numéros sortants. On 
fit grâce à quelques escadrons qui s’étalent mutinés contre leur 
colonel , et l’on se borna à faire fusiller un simple dragon , lameux 
par son fanatisme d’égalité. Une partie de l’armée l’honora comme 
un martyr. Plusieurs milliers de soldats suivirent ses un rai es 
avec des rubans blancs à leur chapeau. Cette procession traversa 
la ville pour se rendre au cimetière de W estminster. 

En butte à ces résistances factieuses, le parlemen se o en i 
par des lois despotiques , comme font tous les pouvoirs a aqu s. 

rendit un bill qui caractérisait de nouveaux ci irncs e au e 
..o .... , t ou le conseil d Etat 

b.son 2 : par exemple de dire que le P arlero *” L rerne nt sa cause à 
était tyrannique et illégitime. Pour lier ent. me ^ ^ ^ 
celle des chefs de l’armée , il comprit dans ,la ^ généra , qu du 

des soldats qui concevraient la pensee de la m gsaire L . esprit 

lieutenant-général. Ce remède violent P arut gag ué jusqu'au 

des niveleurs dominait toujours. La résistance » tre régiment se 
régiment d’Irelon. Plusieurs escadrons d ’ un lui-mème contre 

révoltèrent. Le général fut enfiaobligé de marche ^ ^ ^ 
ses propres soldats, de s les disperser# et de ,e dant , contribua 
niers. Cromwell, par son activit^et son - tation d’une partie 

beaucoup à réprimer la révolte et à dompter 1 a B 

• . . * 'I ^ •*! '• ' 

, Whitflockc's Mémorial*, p. 384. 

* The parliamentary Hislory, v. XIX, p. 381. 

s Whitelocke’s Memorials, p. 387. 
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des troupes. Quelques coupables furent exécuté»- r k 

la grâce du plus grand nombre. Il vint rendre co®*P ^tohrj 

de l'entière soumission des niveleurs, et reçut erc Oîeoi» 

publics , partagés entre le général et lui. Le régi* 000 P® r bc uJi ff 
de Cromwell , dans une adresse au général » après avoir ni D feu 
de la défaite des rebelles , témoigna son horreur pour feséo-ft, 
séditieux qui avaient scandalisé le. parlement. 

Cromwell, ayant tout disposé pour rembarquement de ses 
troupes , quitta Londres après des prières solennelles , ansque/fa 
il mêla lui-même 2 , ainsi que le colonel Uarisson, de savantes expié- 
cations sur quelques passages de l’Écriture, conformes à U circon- 
stance. Il partit dans une voiture à six chevaux , entouré de quatre- 
vingts hommes de garde , tous anciens officiers qui avaient servi 
sous lui. Un grand nombre de membres du parlement etdu conseil 
lui formèrent un cortège d’honneur, et le conduisirent jusqn’i 
Brentford. Bristol l'accueillit avec enthousiasme 3 , et tous les vil- 
lages accoururent pour le voir. A la manière dont il quittait l'An- 
gleterre , on pouvait présumer qu’il en serait le maître à son retour. 

Cependant Cromwell , avant de s'embarquer pour l'Irlande 
(1649 ), détacha de son armée trois régiments qu’il fit passer dans 
celte lie , pour y porter un prompt secours au colonel Jones. L'Ir- 
lande était alors l’un des plus malheureux pays dn monde. Le dé- 
faut presque absolu d’industrie , augmenté par la barbarie de la 
guerre civile, plus destructive que toute autre, avait réduit les 
habitants au dernier excès de misère. Il n’y avait presque aucune 
civilisation. Plusieurs provinces conservaient les mœurs des peuples 
nomades *. Des familles étaient errantes avec leurs tentes et leurs 
troupeaux , s’arrêtant aux endroits où elles trouvaient de l’eau, de 
l’herbe et du bois. Quelques cantons étaient naturellement si misé- 
rables, que, suivant un triste proverbe du pays, il n’y avait 3 pas 
d’eau pour noyer un homme , de bois pour le pendre , ni de terre 
pour l’ensevelir. Depuis la guerre civile , des portions de territoire 
demeuraient entièrement incultes et désolées , et il fallait , pour les 

■ . • * > • i 

i Wbitelocke’s Meinorials, p. 388. 

* Ibid., p. 395. 

s Ibid., p. 399. 

3 Ludlow’s Meinoirs, v, I, p. 379. 

s Ibid., p. 380. 
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traverser, porter avec soi des vivres comme dans uo désert. Une 
multitude innombrable de troupeaux , seule richesse des Irlandais, 
avait péri dans le désordre et l’invasion . Pour prévenir la destruction 
de l'espèce , on avait, dès le commencement des troubles, défendu 
de tuer les bestiaux. La guerre presque continuelle n’avait pas 
permis d'observer cette loi. La misère s'accroissait chaque jour. 
Des hommes mouraient de faim dans les rues et sur les grands che- 
mins. Dans cette calamité, la guerre se continuait. Le marquis 
d’Ormonde, ayant rallié les anciennes garnisons royalistes, et s’étant 
réuni aux confédérés irlandais, se trouvait maître de toutes les for- 
teresses et de presque toutes les villes du royaume. Il s’était emparé 
de la forte ville deTredagh , et assiégeait Dublin, où s'était enfermé 
le colonel Jones, qni, mal secouru pendant la guerre civile d’Angle- 
terre, avait perdu tout son terrain, et voyait ses soldats diminuer 
par la désertion. Le colonel Monck, que l'on vit plus tard détruire 
l’ouvrage delà révolution, alors employé en Irlande, dans les troupes 
du parlement, fut abandonné de ses soldats , et forcé de se rendre 
à l’ennemi. 

Le colonel Jones, au milieu de ces revers , pour s’assurer de 
l’obéissance de Dublin , son seul asile, en avait impitoyablement 
chassé tous les catholiques ; et il s’y défendait avec un petit nom- 
bre d’Anglais. Le secours envoyé par Cromwell ranima l’espérance 
de la garnison et changea promptement la fortune. Le colonel 
Jones, ayant fait une sortie, battit les corps avancés qui formaient 
le siège delà place, les renversa sur le quartier-général de l’armée 
irlandaise et la mit tout entière en déroute avant quelle fût en 
ordre de bataille, et que le marquis d’Orroonde 1 eût quitté une 
partie de cartes dont il était occupé. Ce succès extraordinaire s’ex- 
plique par la supériorité que plusieurs années do victoire , et sur- 
tout l’esprit de liberté, donnaient aax troupes parlementaires. 
Ludlow remarque 2 que ces soldats n’étaient pl«» * es rn ^ mes < l uan d 
ils désertaient. Un riche butin et deux mille prisonniers ’ pann ' les_ 
quels se trouvaient beaucoup de nobles, et le frè re du marquis 
d’Ormonde , tombèrent au pouvoir des Anglais- 

La nouvelle d’une si grande victoire devait hAter e départ 

< Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 298. 
s Ibid., v. I, p. 302. 


Digitized by Google 



120 


HISTOIRB DB fflOMWBLI- 


le 


du lieutenant-général. Il mit à la voile P 00 *' e0< j re , Ireton, 
13 août 1649, avec trente-deux vaisseaux. Son g ^ de s0 |dits 
s'était dirigé sur Munster avec soixante vaisseaux c é lemeB t 

et de provisions ; mais contrarié par les vents , H * D 

à Dublin. . trouDes 

A l'époque où la république était obligée d'entre e de 

sur les frontières du Nord , une flotte si considérable «g 
grands sacrifices. On aliéna les domaines de la oouroone. 
en vente les domaines autrefois possédés par les doyens e 
pitres , et , ce qui est remarquable 1 , ils se vendirent sur e au 
de quinze ou seize fois la valeur du revenu. Les terres de 
ronne furent employées au même usage. La nation fut imposée» 
une taxe extraordinaire de cent ving mille livres sterling par mon, 
que | suivant Ludlow, tout le monde * paya fort gaiement. Ain» 
cette révolution, commencéeen haine d’un faible droit sur les bois- 
sons , assujétit le peuple à des charges exorbitantes , dont aucun 
de ses rois n’avait osé concevoir la pensée. 

Cromwell fut reçu dans Dublin avec beaucoup de pompe et d’en- 
thousiasme. 11 harangua les habitants sur la place publique, le 
chapeau à la main; il les assura que Dieu l’avait conduit sain et 
sauf pour leur rendre la liberté ; déclarant que tous ceux dont le 
cœur était zélé pour la punition des Irlandais sanguinaires, et 
pour la propagation de l’Évangile de Jésus-Christ , trouveraient 
faveur et protection dans le parlement d’Angleterre. Quelques jours 
après 3 , il se plaignit, dans une proclamation, que, malgré les 
succès dont le Seigneur avait béni leurs armes, le saint nom de 
Dieu était journellement déshonoré par les jurements, la débauche 
et l’ivrognerie , et il enjoignit aux magistrats et aux officiers de 
punir sévèrement les coupables. 

Ce pieux réformateur n’en exerça pas moins, dans la guerre 
d’Irlande, les plus odieuses barbaries. Dès l’ouverture de la cam- 
pagne , à la prise de Tredagh, où le marquis d’Ormonde avait jeté 
des provisions et ses meilleures troupes , Cromwell ordonna de tout 
massacrer. Aussi brave que féroce, il franchit des premiers la 
brèche, et donna l’exemple du carnage, qui se continua dans les 


i Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 299. 
î Ibid. 

s Wliitclocke’s Meraorials, p. W«. 
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rues et dans les églises. On fit à peine une trentaine de prisonniers, 
qui furent déportés aux Iles Barbades. « Il ne s’est sauvé qu'un 
» seul officier ennemi, écrivait Cromwell au parlement ; l’ennemi 
» est frappé de terreur, et véritablement je crois que celte sévérité 
» épargnera l’effusion du sang par la bonté de Dieu. Je souhaite 
» que tous les cœurs honnêtes rendent grâce h Dieu seul, b Le 
docteur Hugh Peters, qui avait un commandement militaire dans 
la même expédition , écrivait 1 à ses amis du parlement : « Nous 
» sommes maîtres de Tredagh; on y a tué trois mille cinq cent 
» cinquante-deux ennemis. Ashton , le gouverneur, a été massacré ; 
b on n’épargne personne. Je sors de la grande église, où je viens 
» de rendre grâce à Dieu, b La mort de cet A-shtoo , loyal et vail- 
lant officier, jadis précepteur du prince de Galles, fournit un 
exemple singulier de la stupide avarice que les soldats de Cromwell 
mêlaient à leur fanatisme. Ils s’étaient persuadé 2 que ce vieux 
officier, depuis longtemps mutilé par le canon , avait une jambe ar- 
tificielle en or. Dans cette croyance , ils se disputèrent sa mort; et 
quand il fut tué, ou lui trouva une jambe de bois, comme de 
coutume. , . 

Dans une autre lettre 3 plus détaillée, Cromwell raconte que 
cent quarante hommes qui s’étaient réfugiés dans la ville, avaient 
été décimés; que l’on avait tué les prêtres; que les raoines avaient 
été fusillés indistinctement avec les hommes armés. Il ajouta : 
« Je suis persuadé que c’est un juste jugement de Dieu sur ces misé- 
» râbles, qui ont trempé leurs mains dans le sang innocent. » Le 
parlement vota un jour de prières publiques en action e gr ce des 


succès d'Irlande. . 

Du reste l’atrocité de Cromwell parut bien ca au ^° ur e 
succès. Les villes voisines, Trim et Dundalk, tom ren sans a 
moindre résistance. La garnison de Trim s’enfui vd i m e si vi 
qu’elle laissa derrière elle son artillerie. Cromwe . . . r , e 

comté de Kilkeony, prit en passant la ville de Carr.c * * 1 “ ® 

colonel Reynolds, nui IneoUX fut allégé par J" où Ke ,„ olds 

„,nt de celte „llo était nue peine b,co,ue «»£ e 

avait mis un poste de six à sept soldats. Lord W C,,CH 


» Wtaitclocke’s Memorials, p. «3. . ... 

* Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 303. 

s The parliamentary Historv, v. XIX , p. ÎW. i6 

l. 
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bord à cette garnison avancée une sommation ne ^ ^ 

sonne dans la garnison ne savait lire; mais jugeant, ^ , 
trompette, de quoi il s’agissait, ils lui répondirent.® -jj ^ 
» Indiequin que nous n’avons rien à déméier avec lui, 1 
» aille à ses affaires, et qu’il sera pendu. » Voilé quels étaient ej 
soldats de Cromwell. 

Le lieutenant-général se trouva, le 29 novembre, sous les murs 
de Wexford, place de guerre et de commerce. Le gouverneur de li 
ville commença quelques négociations jusqu’à l’arrivée d'unsecoun 
qui l’enhardit à se défendre. Cependant, dès que l’artillerie eut 
ouvert une brèche à la citadelle, Cromwell donna l’assaut; elles 
soldats, s’étant répandus dans la ville, massacrèrent, commeà Tre- 
dagh, tout ce qu’il y avait d’hommes armés. Cette seconde barbarie 
augmenta la terreur et bâta beaucoup la soumission de l’Irlande. 
La ville de Wexford étant fort riche et remplie de magasins, Crom- 
well préposa des commissaires pour assurer la conservation et l’em- 
ploi du butin 2 . 

La saison, déjà fort avancée, et le climat humide de l’Irlande, 
avaient amené beaucoup de maladies dans l’armée. On eut alors à 
regretter la perte du colonel Jones , honoré par sa belle défense 
et ses succès, avant l’arrivée de Cromwell. La contagion était le 
dernier désastre de celte malheureuse Irlande. L’ignorance et le 
défaut de secours en augmentaient le danger. 11 y avait fort peu de 
médecins en Irlande , de sorte que les malades protestants étaient 
obligés de se confier à des docteurs papistes 3 ; ce qui , suivant 
Whitelocke, leur paraissait plus périlleux que le champ de bataille. 
Ces défiances et ces haines désolaient l'Irlande. Les vengeances 
étaient atroces. Plusieurs garnisons anglaises furent égorgées, et 
Cromwell finit 4 par ordonner que tout Irlandais catholique serait 
chassé des villes occupées par des troupes anglaises. 

Malgré l’hiver et le mauvais état de son armée, Cromwell poussa 
vivement la guerre (1649). Les garnisons intimidées se rendaient 
aux premières approches du canon. Beaucoup de soldats anglais 
qui , liés à la cause royale , se trouvaient dans les rangs de l’armée 


i Whitelocke’s Mcmorials, p. *18. 
t Ludlow'a Mémoire, v. I, p. 304. 
a Whilelocke’s Memorials , p. 421 . 
a Ibid. 
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irlandaise, se déclarèrent pour Cromwell. A. la prise de la ville de 
Ross, il recruta de cette manière six cents hommes. Les succès de 
ses lieutenants n’étaient pas moins rapides. Dans le comté de Kil- 
kenny, la ville de Waterford tenait encore. La force de la garnison 
ne permettait pas de l’enlever d’un coup de main. Cromwell, voyant 
ses troupes harassées de fatigues, prit alors des quartiers d'hiver. 

11 employa ce temps à parcourir toutes les garnisons qu’il avait dans 
la province de Munster ; et en même temps il essaya de recréer 
quelques principes d’ordre, dans un pays livré, depuis huit années, 
à tous les maux de l’anarchie, et que lui-même avait s» cruellement 
ravagé. Comme il n’existait nulle part d’autre pouvoir que la force 
militaire, il établit à Dublin des cours de judicature, auxquelles il 
donna les attributions de la chancellerie, et il régla l’administration 
civile de Munster, où son gendre Ireton avait été nommé grand- 
juge par le parlement. Ces premières institutions furent un essai du 
grand art de gouverner, que Cromwell déploya plus tard en Angle- 
terre. Pressé d’y revenir, il cherchait à gagner , par des offres, le 
marqoisd’Ormonde,qui avait rallié une armée supérieure en nombre 
à celle du parlement, et qui parut quelque temps éviter le combat. 

Les succès de Cromwell en Irlande étaient alors le principal 
appui de la république. Les membres du parlement, qui semblaient 
tout diriger, ne se déguisaient pas la haine implacable qu’avait 
excitée la mort du roi, et ils sentaient le besoin de se réfugier sous 
les victoires d’un chef militaire. Un crime que rien ne peut justi- 
fier avait redoublé leurs craintes et leur colère. Dorislaus, qui avait 
paru comme assistant du solliciteur-général dans le procès du roi , 
nommé résident de la république à La Haye , y fut assassine 1 par 
douze hommes du parti des cavaliers. Cette vengeance, qui parais- 
sait menacer tous les membres de la haute-cour , les détermina plus 
que jamais à ne laisser rentrer dans la chambre que des hommes qui 
approuveraient le jugement du roi. A défaut d’un consentement 
explicite 2 , on consulta la conduite et les principes connus de quel- 
ques membres. Cette inquisition se prolongea pendant I hiver de 
1649 etfut principalement confiée au colonel Ludlow, au juriscon- 
sulte Lisle, l’un des juges du roi, et à un chevalier Luck, fanatique 

j 

< The parliamenlary History, v. XIX, p. 123. 
s Ludlow’s Memoirs, v. I, p. 288. 
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célèbre , qui portait k l'excès la violence et le ritl« < u * c ^ 
nisme, et qui , dit-on, a servi de modèle au personnag^ ^ 
bras, dans l’ingénieuse parodie que Butler a su tirer « membre* 
naires extravagances. Le parlement, grossi par le retour ( 

qui passèrent à cet examen, décréta de nouvelles lois dexcep 
pour exiler de Londres les papistes et les cavaliers, pour ei 
des élections diverses classes désignées, pour astreindre toiis es 
hommes depuis l'àge de dix-huit ans à souscrire un serment de 
lité à la république, sous peine de payer l’amende , et de ne pou- 
voir être admis en justice. 

Dès la fin de janvier, Cromwell, ayant reçu d'Angleterre quelques 
renforts, recommença la campagne avec son armée, divisée en deui 
corps, dont l’un était commandé par Ireton. Il enleva rapidement 
plusieurs forteresses. A la prise de Castleton, il fit fusiller les offi- 
ciers de la garnison. A Calan , toute la garnison fut passée au fil 
de l’épée. Cromwell , pour faire de cette barbarie un droit de 
guerre à son usage contre ceux qui résisteraient , eut soin d’ex- 
cepter quelques bataillons qui s’étaient rendus , avant que le 
canon eût tiré. Le gouverneur de Gowran , ville forte et peuplée, 
ne s’étant rendu qu’après avoir essuyé le feu des batteries , obtint 
pour toute capitulation, que les soldats auraient la vie sauve, 
Cromwell se réservant de disposer i son gré des officiers; ils furent 
tous fusillés 3 le lendemain avec le gouverneur. Un prêtre catho- 
lique , qui leur servait de chapelain, fut pendu. A l’époque de ces 
abominables barbaries , le parlement passait un acte pour ta pro- 
pagation de l’Évangile en Irlande 3 ( 1650 ). Cromwell marcha sur 
Kilkeuny, ville forte, qui avait été le centre de la révolte. Un pre- 
mier assaut n’ayant pas réussi , et la garnison paraissant animée 
par le désespoir, Cromwell accorda cette fois une capitulation 
moins sanguinaire que de coutume 4 . La ville, eD payant une taxe 
de deux mille livres sterling , fut préservée de toute violence, et 
le gouverneur , les officiers et les soldats obtinrent la vie et ta li- 
berté. 

Ce rapide succès de Cromwell était favorisé par les divisions qui 


i The parliameDlar; llislory, p. SCS. 
* Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 307. 
s Whitelocke’s Memorial? , p. *31 . 

4 Ibid. 
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régnaient dans le parti ennemi. Les Anglais royalistes et les Irlan- 
dais catholiques se reprochaient mutuel lement leurs défaites. Il n'y 
avait pas plus d’obéissance que d’union. L.e gouverneur de Water- 
ford ne voulait plus reconnaître l’autorité du marquis d’Ormonde, 
et lui refusa l’entrée de cette place. Beaucoup d'officiers irlandais 
se détachaient d’une cause perdue, et s’engageaient au service d'Es- 
pagne. On répandait la nouvelle du départ du marquis d’Ormonde. 

Le parlement, inquiet des agitations d’Écosse , et prévoyant une 
guerre inévitable, avait écrit, dès le huit janvier, au lieuteuant- 
général , pour presser son retour. Cromwell , soit que la lettre fut 
parvenue trop tard, dans le mouvement de la guerre, soit qu’il eût 
voulu achever la conquête de l’Irlande , affecta de n’avoir reçu cet 
ordre que le 22 mars, et n’y répondit qu’au moment de la prise de 
Kilkenny. Après avoir expliqué ce retard » il ajoutait 1 : « Ayant 
» reçu une autre lettre du 25 février , qui n’exprimait pas la con- 
» tinuation de votre volonté relativement à mon rappel , j’ai pensé, 
» dans mon humble opinion , qu’il était de mon devoir de vous de- 
» mander humblement l'expression positive de votre volonté; dé- 
» clarant , comme devant Dieu, que je suis prêt à exécuter ici vos 
» commandements avec allégresse , me réjouissant d être occupé à 
» l'œuvre où je suis appelé par ceux que Dieu a mis au-dessus de 
» moi, et craignant seulement de vous désobéir dans mou obéis- 
» sance même. » Ces mystiques démonstrations amusèrent le par- 
lement jusqu’au jour où Cromwell fit chasser ses maîtres par quel- 


ques grenadiers. 

En attendant les nouveaux ordres du parlement , Cromwell alla 
former le siège de Clonmel, la ville la plus forte qui restât encore 
aux Irlandais. Ce fut autour et au dedans de cette place que se 
montrèrent les derniers efforts de ce parti e*P irant ‘ ® >® ar qu'* 
d’Ormonde essaya quelques diversions impuis» ar,teS * ' <lUL Ir ‘ 
landais de Ross, s’avançant avec un corps de cinq mi e ommes 
pour secourir Clonmel, fut battu par lord JBrogh*» 1 - Prisonnier dans 

le combat, on le conduisit à la vue d’une forteresse occupée par 
, ... , _ la garnison, qui, 

ses troupes , et on le pendit sous les yeux «x* 5 

effrayée de celte cruauté, se rendit 2 . Whi tel oc e assure que ce 


i Wbitetocke’s Memorials, p. *33. 

• JUd., p. *39 
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évêque avait coutume de dire qu'il n’y avait d'autre tnoye 
surer des Anglais que de les pendre. Ainsi les deux partis l , 
de férocité. La place soutint un furieux assaut où C r0I ”J j flng ^ 
plusieurs de ses officiers ; et la garnison 1 s’étaot eva 
nuit qui suivit cette attaque, les vainqueurs , ewoeeufB0t a xi • 
ne trouvèrent pas à exercer leur barbarie accoutumée. Le gouver 
neur de Clonrnel, vieux Irlandais , plein de courage et de haine, 
s était retiré dans Waterford, qui se maintenait indépendante. 

Cromwell allait commencer le siège de cette dernière ville, 
lorsque de nouveaux ordres du parlement vinrent le rappeler. Il 
obéit, n’ayant plus rien à faire de décisif en Irlande. Il avait per- 
sonnellement conquis la plus grande partie de ce royaume. Ses 
lieutenants Broghill , Venable et Reynolds, n’avaient pas fait I» 
guerre avec moins de bonheur 2 . Le comté de Tipperary loi payait 
contribution. Toutes les places fortes du comté de Leinster lui étaient 
soumises (1650). Les anciennes garnisons anglaises du comté de 
Munster s’étaient révoltées en sa faveur, et avaient servi à recruter 
son armée. Les villes de Tredagh , de Kinsale , de Corke , de Kil- 
kenny, de Wexford, de Clonmel, étaient en son pouvoir. 

Cromwell s’était occupé de régler les provinces conquises, et H 
avait remis l’ordre dans ce pays toujours négligé par le gouverne- 
ment, et désolé par huit années de guerre civile. Un pamphlet, 
publié à cette époque sous le litre de Cromwell rot d’Irlande , at- 
testa du moins ce que ses ennemis pensaient de son administration, 
et put paraître une prédiction plutôt qu’une injure. Un historien 3 
dit que dans l'espace de neuf mois Cromwell fit en Irlande plus 
de choses qu’aucun roi d’Angleterre n’en avait fait dans beau- 
coup d’unnées. Mais aussi le barbare versa le sang comme l’eau 
sur cette terre déjà toute sanglante. Irlandais, Anglais, roya- 
listes, prêtres, soldats, il massacra impitoyablement tout ce qui 
fit obstacle à sa conquête. Il commença la servitude civile de l’Ir- 
lande , et ne craignit pas de l’assurer par la fuite ou l'expulsion 
de quarante mille citoyens qui sortirent de leur malheureuse pa- 
trie. Il eût dépeuplé l’Irlande pour la soumettre; et, si l’on songe 
qu'il accumula tous ces maux sur le pays où s’était commis une 

i An llistory of thc life of James dukr of Ormond, v. II, p. US. 

1 lbid.,\. II, p. 113. 

s A short eriticat review of the political life of Cromwell, by Banks , p.. 40 . 
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seconde Saint-Barthélemy , on conviendra que jamais crime plus 
atroce ne trouva plus implacable vengeur. 

Cromwell, en quittant l'Irlande, délégua son gendre Ireton pour 
commander à sa place, avec les mêmes pouvoirs, et conféra pro- 
visoirement à Jean Coke , grand-écuyer , le titre de chef suprême 
de la justice à Munster. La réduction de ce malhenreux pays fut 
continuée sur le modèle de la politique de Cromwell. C’est un fait 
presque inoui dans l’histoire, et un récit dont jé veux me délivrer 
d’abord, puisque je l’ai commencé. 

Ireton, successeur de Cromweil, montra le même génie, ta même 
inhumanité, couverte des formes d’une justice sévère. Telle était 
du reste, la force du mouvement imprimé par Cromwell , que la 
soumission de l’Irlande s’acheva presque sans combat. Il avait 
éloigné la jeunesse guerrière du royaume. II avait établi la domi- 
nation anglaise dans les deux provinces les plus importantes, celles 
de Munster et d’Uteter ;< il avait en partie dompté les autres, et 
surtout il avait rompu le faisceau de la rébellion *, en se ménageant 
partout des intelligences, et en gagnant beaucoup de moines catho- 
liques qui livraient aux Anglais le secret de leur parti, ou souvent 
arrêtaient ses entreprises désespérées. Le malheur des Irlandais 
leur rendit des accès de fanatisme, qui ne leur furent pas moins 
funestes que la perfidie et la désunion. Leurs évêques frappèrent 
d’anathème lord Ormonde , et le forcèrent de céder sa place à un 
général catholique. 

Les villes que Cromwell n’avait pas eu le temps d assiéger ne 
tardèrent pas à se rendre. Ludlow, dont nous avons les Mémoires, 
envoyé en Irlande avec le titre de lieutenant-général * concourut à 
la prise de Waterford. C’est lui qni nous raconte quau siège de 
Limerick i 2 , la peste étant dans la ville, les habitants venaient se 
rendre au camp des Anglais , dans l’espoir d'y porter la contagion. 
( et que, pour les rebuter de ce projet, on fit pendre ceux qui se 
présentaient. 

La conquête, assurée par la prise des villes et la dispersion des 
forces royalistes, fut maintenue avec une rigueur dont I histoire 
moderne n’offre aucun exemple. Pour la première fois on vit repa- 

i Clarendon ’s History, p, Oit. 

» Ludlow ’s Mémoire , v. I, p. 309. 
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rattrc, dans l'Europe civilisée , ce terrible droit de guerre desaa- 
ciens, qui plaçait sous la main du vainqueur les personnel, 
propriétés et les dieux des vaincus. On vrifeiune nation en re 
condamnée comme rebelle , proscrite sur son propre territoire,* 
rachetant , pour ainsi dire , sa vie par In perte de ses biens, n 
effet *, après l’exécution des principaux chefs , la confiscation, ww 
le nom d’amnistie , s’étendit è tous les Irlandais catholiques, à tout 
ceux qui avaient partagé l'ancienne rébellion, à tous ceux qui avirêfll 
pris les armes pour le roi. Après qu’on eut séquestré les terres de 
lord Ormonde , de lord Inchequin, et des autres seigneurs royalistes, 
le sol de l’Irlande, comme un domaine légalement confisqué, fui 
partagé, vendu , donné. On en livra la plus grande partie è des 
négociants, qui avaient avancé des fonds pour soutenir la guerre 
Lue portion fut distribuée aux officiers et aux soldats, en récom- 
pense ou en paiement de leurs services. L’Irlande devint un fonds 
sur lequel on acquitta toutes les créances que réclamaient les vain- 
queurs. Elle servit à combler la dette immense de la guerre civile, 
et è satisfaire l’avidité de l’armée. Les membres du parlement 
furent associés dans le partage; et tous ceux qui avaient concoaru 
à la mort du roi , reçurent de vastes possessions. Clarendon sap- 
pose , sans aucune vraisemblance , que Cromwell réserva pour « 
part la province de Tipperary. Ludlow, si acharné contre Cromwell, 
ne lui reproche pas de s’être rien attribué dans le butin. Cromwdl 
avait une ambition plus haute : il distribuait les fruits de sa con- 
quête è ceux qui pouvaient servir son autorité. 

Que si vous demandes ce que devint la nation proscrite, le voici: 
la province de Connaught 2 , séparée du reste de l’Irlande par la 
rivière de Shannon , offrait un terrain assez vaste , que la conlagwm 
et les massacres avaient rendu entièrement libre et désert. Un ordre 
du parlement prescrivit, rous peine de mort, aux Irlandais catho- 
liques d’ètre rendus tel jour dans cette enceinte, et donna le droit 
de tuer tous ceux qui en sortiraient , sans excepter les enfants et les 
femmes. Un reste de justice se mêlait à l'exécution de ces odieuses 
lois; et dans le partage du territoire de Connaught, entre ces nou- 
veaux habitants qu’on y emprisonnait , on eut soin 3 d’ohserveT uxw 

i Clarendon's Hislory, p. 646. 

s A continuation of Clarendon’s life, v. U, p. H*. ' 

s Ibid , v. n, p. 115. 
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proportion calculée sur les pertes que chacun d eux avait éprouvées 
par la spoliation générale. A ce prix , on exigea de leur part un 
abandon de tous leurs droits antérieurs ; et la stérile province de 
Connaught fut donnée pour indemnité de l’Irlande. Ces mesures 
furent exécutées sous l'influence de Cromwell , qui , conservant le 
titre de capitaine-général , se fit successi veinent remplacer en Ir- 
lande par ses deux gendres et son fils. Et tout ce que racontent les 
historiens sur les détails de cette tyrannie, est rendu vraisemblable 
par les actes du parlement , et même par les amnisties qu’il pro- 
clama. Dans le préambule d'un bill *, on apprend que l’intention 
du parlement n’est pas d’extirper la nation irlandaise; mais qu’il 
pourra être fait grâce de la vie à tous les laboureurs, paysans, 
hommes de charrue, aux artisans et aux autres hommes de la 
classe inférieure. 

Cependant l’Irlande, si longtemps ensanglantée parla guerre 
civile et les assassinats religieux, vit renaître , sous ce joug de 
fer, une espèce d’ordre public et de sûreté qu’elle n’avait pas 
counue depuis douze ans. D’innombrables translations de fortune 
s’accomplirent sans désordre, et avec cette régularité qui est une 
odieuse contrefaçon de la justice, mais qui , à son défaut, main- 
tient au moins la paix. La colonie de Connaught « c’était l’expres- 
sion des vainqueurs, s'établit assez rapidement, et ses champs sté- 
riles fureot forcés de produire sous la main de leurs malheureux 
possesseurs. Partagé entre les soldats de Cromwell qui croyaient 
exercer le droit de conquête, et les entrepreneurs anglais qui rece- 
vaient des terres confisquées en paiement de leurs avances, le 
reste de l’Irlande fut cultivé avec beaucoup de confiance et d acti- 
vité. C’est la remarque de Clarendon, qui paraît surpris de ce 
qu’il raconte. Le nouvel ordre social se régla, s'affermit; et, dans 
l’espace d’un peu plus de deux ans, on vit tout le royaume se cou- 
vrir de bâtiments, de clôtures, de plantations nouvelles, les ventes 
et les transactions se multiplier, les propriétés se confondre par 
des mariages l 2 . Ainsi la société, qui ne peut périr, se rétablit sur 

l Scobei s Col leclions , anno 16S2, c. 13. 

J Ami, which is more wondcrful, ali tbiswas done and settled, »it in more lhan 
two years, to lhat degree of perfection, thaï lhere were ma») u| ings raised 
for beauty as well as use, orderly and regular plantations of trees, an fonces and 
enclosures raised Ihroughoul lhe kingdom , purchases n«»de by one rom lhe olher 
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. ron tinué p® 1, 

l’injustice même; et l'ouvrage de la violence es ^ proscrip- 
lois. Plusieurs écrivains ont pensé que ce grand ac ^ majnt j nt 
tion conserva seul l’Irlande sous la main des Angla* 9 . 
la religion réformée. i H 

On ne peut révoquer en doute ces résultats éloign > 
premières conséquences de l’expédition d’Irlande devinreo un 
à la liberté. Le pouvoir que Cromwell y déploya dut préparer so 
génie è l’asservissement de l’Angleterre. Il trouva tout dans cetteeon 
quête : la première occasion du despotisme, l’ascendant d une g oire 
nouvelle, et la disposition d’une foule de récompenses pour ses so 
dats et ses amis. Si la guerre civile fût restée toujours enfermée dam 
l’Angleterre , il était difficile à Cromwell de s’emparer du pouvoir. 
Ses soldats fanatiques, il ne les eût pas conduits du champ de bataille 
de Nazeby à la salle de Westminster pour anéantir le nom de 
parlement; cette armée, victorieuse au nom de la liberté, et qui. 
lors même qu’elle opprimait nne partie des députés de la nation, 
s'autorisait des maximes et de l’appui des indépendants , il ne l’eût 
pas asservie , sans lui avoir donné auparavant la distraction d’une 
autre conquête. L’Angleterre , sauvée par sa position de la facilité 
des conquêtes , avait une chance pour rester libre. Les entreprises 
extérieures , la guerre d’Irlande , et bientôt celle d’Écosse, détrui- 
sirent cet unique appui de la république; Cromwell revint d’Irlande, 
comme d’une conquête étrangère , avec toutes les passions et tous 
les moyens du pouvoir absolu. 


at tery valuable rates , adjointures made upon marria^es , and ail other eon- 
veyances and settlements execuUd, as in a kingdom «f peace within itself, and 
where no doubt could he made of lhe validity of tilles. Continuation of Cia- 
rendons life, t. Il, p. 114. 


Digitized by 


L1VHB CINQUIÈME . 


131 


LIVRE CINQUIÈME. 

ARGUMENT. 


Charles II abandonne lout projet sur l’Irlande et reçoit des offres de la part des 
Ecossais. — Nouvelle descente de Montross en Ecosse ; ses revers, sa condam- 
nation , son supplice. — Charles se détermine à traiter avec les commissaires 
écossais, et subit toutes les conditions qui lui sont imposées. — Son arrivée en 
Écosse, sa situation dans ce royaume. — Hetour <le Cromwell A Londres. — 
La guerre contre l’Ecosse est résolue. — Fairfax refuse d'y prendre part, et 
expose ses motifs. — Sollicitations de Cromwell pour vaincre sa résistance. — 
Cromwell ,sur le refus de Fairfax, est nommé général de l’armée d'Ecosse. — 
Cromwell, avant son départ, éloigne Ludlow du parlement, et lui fait donner 
un emploi supérieur en Irlande. — Invasion de l’Ecosse. Conp-d’œil sur les 

deux armées. — Mouvements militaires de Cromwell. I. 'armée de Cromwell 

manque de vivres, et se trouve dans un grand péril. E Ile en est tirée par la 

victoire de Dunbar. — Prise d'Edimbourg. — Charles forme une nouvelle 

armée, et est couronné roi. — Maladie de Cromwell. Il rentre en campagne 

et pénètre plus avant. — Charles fait une invasion en Angleterre. Cromwell 
le suit. — Bataille de Worcester. — Désastres et fuite de Charles.^ 


Les rapides succès de Cromwell en Irlande n’avaient point permis 
à Charles d'exécuter les projets qu’il avait formés sur ce royaume, 
et d’y porter utilement la guerre civile. On doit supposer aussi que 
ce jeune prince, réduit par l’extrémité de sa fortune à rechercher 
la soumission et l’appui des catholiques irlandais, avait du répugner 
encore à parattre dans leurs rangs, et à consacrer en quelque sorte 
par sa présence le grand crime que son père eut le malheur de ne 
pouvoir punir. Charles avait déjà refusé un autre secours moins 
odieux, quoique peut-être acheté à des conditions p us p nibles 
pour l’orgueil du trône. Le parlement d’Ecosse, qm s tait hâté, 
après la mort de Charles 1", de reconnaître I e *^ r01 ler ita ‘ re 
de son fils, prétendait en subordonner l’exercice a ou es es res 
trictions religieuses et civiles, inventées par 1® secte près yl rienne. 
Ce fut à cette époque que les commissaires vinren o rir a cou- 
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ronne à Charles, retiré en Hollande, sous la protection humjij 
et incertaine des états-généraux. Charles , malgré sa fOan ïa j g 
tune , hésita longtemps à recouvrer u n trône , au prix d’ui, e . ° r ’ 

capitulation. Un homme auquel son invlola ble fidélité devait j ^ e 
du crédit près d’un roi, sans cour et sans pouvoir, était Ve ° nnef 
présenter de plus nobles espérances. Ufontross ne demandait . W 
commission du roi pour descendre en Écosse, y ranimer ses ^ UUW 
partisans, et assurer à Charles la possession de ce royaume* 101 ™ 
Charles autorisa Montross, et partit lui-même pour | a p 
où il espérait attendre près de la reine sa mère les premji r8nCe ' 
velles de cette entreprise (1650). Il éprouva que les tnona u** 10 "' 
sont pas un meilleur asile que les républiques pour un roi ^ 
cuté par un ennemi qui se fait craindre. La politique 1 01 ^ 
neur du cardinal Mazarin, abandonnait l'intérêt doublenT 108 ** M * 
de la royauté malheureuse et du sang de Henri jy 

prince, après quelques mois de séjour , reçut l’ordre de 6 JeUM 

France. Charles, sans résolution fixe , passa dans |’tj e ^ u,llerla 
faible dépendance de l’Angleterre, où l’autorité du p ar i e ^ eree ^’ 
s’était pas encore étendue. Les presbytériens d'Êcosse . Cmen * De 
aux indépendants cette haine de rivalité plus forte que t 
aversion, vinrent de nouveau chercher le jeune rni a. °uteiutre 
pour lui imposer la couronne. Ils exigeaient pour premiè ' 
tion que le roi souscrivit le coveiumt , et le fît adont * re C0D ^‘ 
ses sujets, et surtout qu’il abandonnât Montross. I| s j F * >4r !° US 
au roi de choisir une ville de Hollande , dans laquelle ^ man< ^ aient 
rait pour discuter avec les commissaires du parlera ! j* fet ' re " 
toutes les conditions de son retour (1650). Leroi ** ^ C0S8e ’ 


longer son séjour dans l’tle de Jersey , menacée par * > ° U>8nt P™* 
glaise, partit pour la Hollande, sans avoir rien flotle aD * 

instancesdescommissairesécossaislesuivirent à Hred- t!™ 08 ' ,^ es 

faites au nom du parlement et de l'Église , et mêlées d ^ eS ^ ta ' ent 

restrictions jalouses que ces deux ordres pouvaient ' * e toutes * es 

que le rappel du roi autorisât leur pouvoir, sans y rien^i** P °- Ur 

bolition de l’épiscopat changeait le clergé écossais en r ' ^ a " 

religieuse, qui avait toute la violence et tout l’a moc r«tie 
despotisme populaire. Charles 2 hésita longtemps à secon g" 16 " 1 clu 

i Clarendon’s llistory, p. 59!. 
i Ormonde’s State Papers, v. I, p. 268-405. 
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mains qui avaient livré son père; et il éprouvait ce que produit 
presque toujours la lenteur à prendre un parti dans une situation 
extrême. L’adversité ne s’arrête pas pendant qu’on hésite sur les 
remèdes et sur les sacrifices; et Chartes , entraîné par de nouveaux 
malheurs, accepta bientôt plus honteusement qu’il n’aurait fait 
d’abord. 

Cependant Montross , après avoir vainement sollicité les secours 
des monarques alliés de Charles II , sans autre armée que quelques 
braves officiers qui s’attachaient à sa réputation , animé par ce 
génie aventurier qui devient sublime lorsqu'il réussît, était dé- 
barqué dans le nord de l’Écosse, avec l’espérance d’y faire recon- 
naître son nom , jadis heureux , d’attirer les seigneurs fidèles et de 
soulever le peuple des montagnes. La présence de ce vaillant homme 
alarma les chefs presbytériens. Le marquis d’Argyle 1 , rival de 
Montross, et bien averti par sa haine de le craindre et de l'estimer , 
pressa les mesures du parlement. Le meilleur général du parti pres- 
bytérien fut envoyé contre lui. Trompé par son courage et par de 
fausses espérances, Montross s'engagea dans l’intérieur de l'Ecosse; 
mais il ne trouva plus le peuple qu’il y avait laissé. Les proscriptions 
et les Vengeances du parti victorieux avaient abattu le courage des 
plus fidèles ( 1650). Les seigneurs qui avaient appelé Montross, lui 
manquèrent. Il recruta quelques montagnards mal armés, qui dé- 
sertèrent au premier combat. Réduit à ce petit nombre de braves, 
qu’il avait amenés pour commander ceux qui se réuniraient à lui, 
Montross se vit forcé de fuir. Livré par un seigneur qui lui avait 
donné retraite, il fut conduit à Edimbourg, au milieu de toutes 
les insultes que pouvaient imaginer des ennemis furieux et fana- 
tiques. Clarendon a décrit avec éloquence les basses vengeances 
exercées sur cette noble victime. Le peuple ne put se défendre d’un 
sentiment de pitié en voyant traîner par les rues cet homme, 
auquel les magistrats d'Edimbourg avaient remis * a genoux, les 
clefs de la ville, et qui, dans la guerre civile, n’avait jamais fait 
périr personne que sur le champde bataille 2 . Mois les prédicateurs, 
avec toute l’inflexibilité de la haine théologiqu* 3 * reprochaient au 
peuple ces faiblesses humaines, et cette compassion , Q u l,s appelaient 

1 Whitelocke's Memorials, p. 45H. 

i Ibid., p. 4*1. 
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des mouvements de la nature rebelle. Whitelocke dit * q Ue ^ 
lement d’Écosse pressa le supplice de Montross pour pr^ v ^* r ' 
intercessions du jeune roi. Traduit à la barre.du parlement, jj' r * 8 
montra dans sa défense cet amour de son roi , cet héroï StDe j ./ 08 
neur et de fidélité qui , dans de semblables épreuves, ne parait °° 
moins sublime que les vertus les plus vantées des ancienne ^ 
bliques. Le génie implacable des sectes se montra dans I a i . 
du jugement porté contre ce vaillant homme. Il fut ordonné 
serait pendu à un gibet haut de trente pieds, et que ses quatrj ^ 
bres seraient attachés aux portes des principales villes du ™ ^ 

l’orna Hovnit Mrp hriSlÀ cnr la nlar>a rlnalin/m A 1» . 


Son corps devait être brûlé sur la place destinée à l’exécut 
malfaiteurs, à moins que l’Église ne levât l'excommunicatio ' 


avait portée contre lui. Entre la sentence et le supplice, iè s °2 
très presbytériens se saisirent de Mon tross pour le tourrn m "' 1 " 
une obstination vraiment digne de l’enfer qu’ils lui pr e,l,era ' / ec 

Après lui avoir annoncé que son supplice terrestre , , trieltilie,!t ’ 
a „„ a a , . . était qu’un 


prélude à sa damnation éternelle, ils offri rent de pronon ■ 
la prière qu’ils accordaient aux anathèmes : « Mon Dieu^ 5 ^* 1 ' 
» toucher le cœur de ce pécheur incorrigible, de ce D ^ 

i, mmii'lït w MfintrAOB lac pumarnin .Va I . _ JUTP, [la Cfi 


» maudit. » Montross les remercia de leurs soins jj ar ^ urp ‘ de ‘ -e 
était plus fier de porter sa tète sur l’échafaud que d'avo/ 0 ^ ^ 
trait suspendu dans la chambre du roi. « Loin d’étre fa h ’ 0 " ^°- 
» que mes bras et mes jambes soient envoyés aux n ° ,< * 1 *'*’ 
» royaume, je voudrais avoir assez de membres pour • 

» dans toutes les villes de la chrétienté, ils pussent servir d^ 5 ^'* 
» gnage à la cause pour laquelle je souffre. » - erv ir de témoi- 

Le lendemain Montross subit la sentence du na l 

sa gloire et son innocence, fine s’indigna pas 

conserva dans ce moment un visage doux et serei ° ec | ,a * au< ^ ’ '* 

que cette intrépidité contre la mort, et même cont '"i < * U ' monlra ^ 

de la honte , ne lui coûtait aucun efTort sur lui^njêc a ^ arenCes 

long-temps des vertus du dernier roi. I| flj l’éloge ri* r” 6 ' ^*.^ ar * a 

de la bonté de Charles II , et recommanda aux Èc *■ ° ’| USt,Ce et 

le trahir , comme ils avaient trahi son père On ° ssa ' s . e ne ** as 
, , un L rui lui faire enmi-p 

un outrage en suspendant a son col , nu momr>»> j „ , 

uieni de / execution , un 

< Whilelocke’s Memorial», p. *39- 

* Clarendon'» llislorv, p. 600. 
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livre qui contenait le récit de ses premières expéditions en Écosse. 
Il répondit en souriant , que cette décoration lui allait mieux que 
l’ordre de la Jarretière. Ensuite, sans écouter les ministres puri- 
tains, ayant prié avec ferveur, il livra son corps au supplice. Le 
peuple, remarque Whitelocke, vit sa mort avec beaucoup de re- 
gret et de douleur. Le cardinal de Retz, qui se connaissait en hom- 
mes et qui ne devait pas s’enthousiasmer trop aisément pour les 
martyrs de la fidélité , a dit de Montross que c’était le seul homme 
qui lui ait rappelé l’idée de certains héros , que l’on ne voit plus que 
dans les vies de Plutarque. Montross était d’ailleurs un esprit heu- 
reux et brillant, sensible à la poésie et nourri de ce que les lettres 
ont déplus touchant et de plus élevé. La veille de sa mort, il mit 
en vers la noble réponse que l’idée de son supplice lui avait ins- 
pirée. Lorsque le charme des beaux-arts se rencontre dans une 
âme naturellement forte et grande, il sort de ce mélange les plus 
beaux modèles de la dignité humaine. C'était le caractère de pres- 
que tous les grands hommes de l’antiquité. 

Il est difficile qu’un roi puisse jamais descendre à une plus triste 
humiliation que celle de Charles II, achevant de traiter avec les 
meurtriers de Montross , et 1 recevant de leur part l’ironique assu- 
rance qu’ils n’ont rien fait en cela que pour son intérêt. Cette 
situation a beaucoup de rapport avec celle du roi Auguste, forcé 
d’abandonner le malheureux Patkul à la vengeance de Charles XII. 
C’est la pire de toutes les rançons , parce que la nécessité même ne 
l’empêche pas d’être avilissante (1650). Ce calcul n’avait point 
échappé aux presbytériens d’Ècosse. Le parti le plus opposé à la 
royauté espérait même que Charles II n’aurait pas le courage de 
surmonter tant de honte. Argyle 2 fut étonné d’apprendre que le 
jeune roi s’était embarqué , et qu’il avait éloigné ses chapelains 
anglicans pour mieux témoigner son entière adhésion à 1 Eglise 
presbytérienne. On se hâta cependant de lui faire signer le cove- 
nant, avant qu’il eût mis le pied sur le rivage d i-cosse. Argyle 3 
le reçut avec de grands témoignages de respect- Mais en passant 

par la ville d’Aberdeen , il vit suspendu aux murailles un des mem- 
bres du malheureux Montross. Les seigneurs q»' 1 avaient suivi 


i Whitelocke’s Memorials , p. 442. 
t Clarendon’s llistory, p. 604. 
s Ibid. 
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g’étaient éloignés. On lui donna <le nouveaux domestiq,^ 
les ministres puritains prirent possession du jeune roi ie( D [| 
prétexte de l'instruire dans la vraie religion , iis ne | e 
plus un moment, l’assujétissant à leurs longues priè res ' rw 
faisant observer le jeûne du samedi plus rigoureusement* el ^ 
juifs n'observent leur sabbat. Il était accablé h la foi 8 ^ 
cérémonial du trône et de toutes les servitudes du cIo*n r °. 
jeune prince aimable et gai s'avisait de rire un samedi t 1 
modes gardiens, dans la plus humble attitude et les » 
terre, lui adressaient de dures réprimandes. On le f 0r ° U1M 
sister à des prédications remplies d’injures contre | es 
son père et l’idolâtrie de sa mère. , P®thés à 

Du reste, cette cour nouvelle, uniquement occupée de l 
sion du roi, ne lui donnait aucune part dans les affai res 
politique du marquis d'Argy le, qui, du moins parlant » 
l’esprit et la grâce d’un courtisan, lui présentait seul ° "V"* 
humain, au milieu de cette troupe d’ennuyeux fanatiZ'/" ^ 1 
roi, sans pouvoir et sans liberté, souscrivait à to ut 
il fut sacré dans Edimbourg, et 'on jura de le défend Jïl' I 
des levées nombreuses ; on augmenta l’armée ; mais Ch ° 8 
qu'une seule fois la permission d’y paraître. ««rie* neut 

Quelque impuissante que fût cette royauté, elleava tdi 
le long parlement, qui voyait tous ses projets arrêté.' , ,, alarmef 
la république nouvelle démembrée par la séparât' et démentis, 
et le nom de Stuart réhabilité si vite par une 00°" *** **' cosse ' 
rare qu'une révolution s'accomplisse dans un ua ronDe - S il est 
les États voisins, il était impossible, dans l'intime^* Sa " S menacfr 
pendante de l’Angleterre et de l’Écosse, que la ^ r, atureile dé- 
Mirée nnnr l’nn Ha ppb FtnU cane r evoiution fût as- 


surée pour l'un de ces Etats, sans être commune à U,, ° n ' Ül **" 
moment où l’Ëcosse avait paru se rapprocher de Ch t0US ( * eUX ‘ 
ment d’Angleterre avait songé à ia guerre et au ra * 8r * es > le parie- 
qui avait déjà une première fois traversé plutôt o ^ el .^ e Cromwell, 


Cromwell, de retour d'Irlande, prit terre à Bristol R Va,ncu I Écosse, 
que Charles II eût touché l'Ècosse, et il f„( re ’ Vln S t jours avant 
marques d'une puissance bien autrement réelle * avec toutes les 


roi. Certains 1 2 flatteurs, race de gens, dit Eudl ^ ° 6 ^ a l eune 

1 CUrendon's Historv. d. 604. * Ke ,nan Ç ue 


1 CUrendon's Historv, p. 604. 

t Ludlow’ft Memoirs, v. I, p. 312. 
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jamais dans les (grandes assemblées, demandèrent que l’on se pressât 
d’assigner au lieutenant-général une dotation de rentes, avant 
même son arrivée à Westminster. Beaucoup de membres du par- 
lement et d’officiers de l’armée allèrent à sa rencontre, hors des 
murs de la ville. H entra dons Londres au milieu d'un immense 
concours, et vint loger à While-Hall. On raconte que, quelqu’un 
lui disant : « Yeyes quelle foule immense est venue pour voir votre 
» triomphe, » il répondit avec un sourire très-philosophique i : «p 
» en viendrait encore davantage pour me voir pendre. » 

Après avoir épuisé le cérémonial de sa réception, fait une visite 
à lord Fairfax 2 , rendu compte de ses victoires en Irlande, et reçu 
les félicitations de l’orateur 3 , Cromwell s’occupa de l’Ècosse. Le 
parlement arrêta qu’il fallait attaquer les écossais pour prévenir 
leur invasion. Quelques presbytériens doutaient qu’on eôt assez 
de motifs pour entreprendre cette guerre, au mépris du covenant, 
accepté par les deux peuples. Fairfax, qui d’abord avait approuvé 
la guerre, cédant aux persuasions de sa femme, zélée presbyté- 
rienne, allégua des scrupules, et déclara qu’il était prêt à repousser 
l'invasion des Écossais , mais qu’il ne voyait pas un motif suffisant 
pour les attaquer. On combattit d’abord les scrupules du général 
par toutes les raisons possibles. Fairfax fut inébranlable :* Crom- 
well affecta de demander que le général conservât le commande- 
ment suprême, déclarant que, pour sa part, il aimerait mieux ser- 
vir sous lui que de commander la plus grande armée de l’Europe, 
En même temps il proposa, comme dernière ressource, d'établir 
un comité pour entendre et discuter les difficultés de conscience 
que se faisait le générai. C’est une lecture curieuse que l'extrait de 
cette conférence entre Fairfax d’une part, ét de l’autre Cromwell, 
Harrisson y. Lambert , S l -John, Whitelocke , toutes créatures de 
Cromwell, excepté Whitelocke trop prudent toutefois pour n’être 
pas de ses amis ( 1650). 

On commença par chercher le Seigneur. Cromwell prononça les 
prières; ensuite il exposa la question de conscience *. Le général 

; ’ U.» -i î.’i I. J, I '■ 

i Whitelocke's Memoriils,p. 441. . 

« Whitelocke’s Mémorial», p. 442. 

s rm. 

4 Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 548. 
s Whitelocke’» Mémorial», p. *48. • 
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allégua ses scrupules, fondés sur l'autorité du covenant et 
nom de frères qu’il donnait aux Écossais. Cromwell en re COn Qf 
sant toute la part que la conscience devait avoir dans u „ e ns,! ' 


question, établit que le covenant avait été violé par ranci^ 
sion des Écossais; que la guerre était inévitable, et ln,J ‘ 
mieux la porter en Écosse que de la recevoir au sein de |’^ n ^ 

Ce débat , prolongé par les scrupules invincibles de Fairf aï 
de sa part la résolution de déposer le commandement ç’ 
supplia le général de ne point abandonner le poste où £)j e 
béni, et de ne pas donner un tel découragement à la rén h! * 8?ail 
à ses amis. Lambert et Harrisson se répandirent en re l( * Uef * 
expressions honorables. « Que voulez-vous que je fasse * f seleo 
» Fsirfax; tant que ma conscience me le permet, je veux ' 11 

» à vous dans le service du parlement ; mais personne ? le ^ wire 
» voudrait s'engager à un devoir qui ne satisfait plug | a 6 VOum 
» Telle est ma situation. » Il est facile de présumer q COnscienw ' 
après une trop longue patience, se lassait enfin d’une a L 
caire et dépendante. Les hommes faibles , lorsque, d tor ' te 
trème , ils prennent enfin une résolution décisive, cra' ^ 3 ***" 
d’en avouer ouvertement le motif. ® ente 


Fairfai, 


î encore 


Ludlow convient 1 que cette fois il se 


naturel que Cromwell mit dans son rôle, et qu’il l’enn Fen( * re * la,r 
à ne pas manquer au service de la nation , en refusant ^ ° ^ aucou l ) 
mandement, par politesse et par humilité. Du rest Q, J S ® 1 ,e com ' 
bientôt le dénouement de celte comédie. La chambre * 
entendu un rapport sur la répugnance du générai no * 
d’Ècosse, fit de nouveaux efforts près de lui. Fai Œ ^** on 
commission (1650). Il fallait un général, et l’on n *" renvo ^ a M 
que Cromwell; il fut nommé sans contradiction 6 ^ ouvait c ^ 0lsir 
n’eut pas cette fois un seul scrupule d’hu milité, et 


et sans délai. Il 
Pressa tout pour 


la guerre. 

• Il parait qu’avant son départi^ crut nécessaire de 
loigner ce môme Ludlow, facilement trompé parce & a 8 aer et 
bonne foi, mais toujours redoutable par son talent et° ^ *** 

Il se plaignit d’apercevoir en lui quelques signes d f -a fenneté ' 
pria de s’expliquer 2 dans un libre entretien svn„ G . n ‘ eur ’ e * * e 
, „ , „ . . Sétant rencontrés au 

i Ludlow s Mémoire, v. I, p. 315. 
i Ibid., ?. I,p. 317. 
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sortir du conseil d'Etat, ils passèrent ensemble dans la salle des 
gardes de la reine, pour s'entretenir sans témoins. Ludiow ne dé- 
guisa pas les craintes et les griefs des républicains ; l’ancienne dis- 
position de Cromwell à traiter avec le roi ; la punition de quelques 
agitateurs qui réclamaient les droits du peuple, ajoutant que, 
« malgré d’autres faits qui lui avaient déplu , il avait toujours espéré 
a que Cromwell et ses amis seraient conduits, par la force des prin- 
» cipes, à faire ce qui s’accordait avec rétablissement d’une répu- 
» biique, et le bien du genre humain. » Cromwell justitia par la 
politique certaines mesures qui paraissaient extraordinaires à ceux 
qui, pour le traverser, s’exposaient à se perdre eux-mêmes avec la 
cause publique. « Il n’avait rien de plus à cœur que de voir l’insti- 
» tution de la république, seule barrière contre la famille royale. 
» Il ne doutait pas que Dieu ne voulût délivrer son peuple de tout 
» fardeau; la prophétie du psaume HO allait s’accomplir. Dans 
» cette espérance , il consacrait une heure chaque jour à la médi- 
» lotion de ce psaume. » Ensuite, pour flatter la manie de l’indé- 
pendance adoptée par Ludiow, il déclara « qu’il voulait travailler 
» à l’entière réforme de l'Église et des lois. Hïais les fils de Zerviah 
» sont trop forts pour nous. Nous ne pouvons parler de la réforme 
o des lois, qu’ils ne s’écrient aussitôt que nous voulons détruire la 
» propriété , tandis que la législation actuelle est utile seulement 
» pour maintenir les jurisconsultes , et pour encourager le riche à 
» opprimer le pauvre. » Cette piatote le conduisit à parler de 1 Ir- 
lande et du mode de justice qu’il venait d’y introduire. «L Irlande, 

» dit-il, était un papier blanc; il était facile de lui donner des lois 
» nouvelles conformes à la justice. » S’attachant alors à 1 Idée de 
l’Irlande, il consulta Ludiow sur le choix d’un nouveau commissaire 
à envoyer dans cette lie, pour seconder Ireton. Le lendemain 1 ii 
désigna Ludiow pour cette mission. C’est ainsi que ce rélé républi- 
cain fut écarté du parlement. 

Après avoir réglé l’administration de l’Irlande , et 1 ‘loignement 
de Ludiow, le 29 juin, Cromwell partit pour l’armée destinée contre 
l’Écosse. Il destitua 2 quelques officiers qui hésitaient a servir 
contre leurs frères d'Ecosse, et se mit en marche- Les déclarations 


1 The l’arliamcnlary Uistory, v. XIX, p. 446. 

2 Whitclockc’s Memorials, p. 450. 
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et les plaintes mutuelles annonça i*ot l’ ouverture de la can, p _ 
Les Écossais publiaient que Cromwell venait pour conqu^^ 
tager l’Ecosse à ses soldats, et que les Anglais devaient pasgo^ 
hommes au 61 de l'épée et brûler le sein des femmes av«ç n f M 
chaud. r 

Arrivé sur la frootière, après avoir fait un discours à æ s 
pour leur promettre les bénédictions du Seigneur, Cromwell ^ 

en Écosse ans acclamations de l'armée. Tout avait fi*i . ' , 

U i t0ut était 


désert par ia terreur que les ministres avaient répand 


ue sur la 

cruautés des Anglais. L'armée écossaise, forte de trente-j^ 
hommes, était sous les ordres de Leeley, général expérim 'V**? 
avait résolu d'éviter un combat décisif. CD ’ ^ 

Un monument singulier de cette époque *, c'est une dé 
de l'armée de Cromwell, adressée à tous les saints d’Écosse 
ceux qui partagent la foi du Seigneur. Elle fat bientôt suiv’ 
proclamation au nom seul de Cromwell. Deux jours ap r è 8 * Kim 
fit publier une réponse à l'Église d'Écosse. Tous ces manif . 
de petits traités de théologie mystique. L'armée anglaise • * ** 
combattre jusqu’à Edimbourg. Us hauteurs de cette 
occupées par les troupes écossaises. Cromwell ne réussit il 
tirer de leurs retranchements et à les engager dans une h *"•* * * 
nérale; il obtint seulement l’avantage dans quelques k 
cavalerie. Dansunelettre 2 au parlement, Cromwell Sup C ^ 
ennemis se refusaient au combat par l’espérance d’ ff Ppose,oetf * 
mée. Il parait que Charles était alors à l’armée d'ÉoôswT **" 

» savons, dit Cromwell dans sa lettre, q ue te ur j eune ' * îfw " 

» ce mouvement, etqu'il était très-mécontent de 6 ^ “** r< * ,i * 
a data se se battaient pas mieux. » *° ,r «* leu ™ 1 * 

Les ministres presbytériens fatiguaient leur arasée a 
de révélations divines. Mais tout le zélé de ces prétr ° ^ 

la puissance de l’enthousiasme et de l’épée de Oom Jj* j awi * .*** 
beau faire, leurs soldats, opposés à ceux de CroaT il “ Ta i eDt 
que des bigoU combattant des fanatiques. Les ÉcoasTL / 0 
devant leurs ministres, tandis que ch* que soldat dé , a,BBt 
indépendants ce croyait inspiré pour lui-méme, et justiLT^ÏÏ 


l Whitelocke’s Memorials, p. *80. 

* The parlementa ry History, i. XIX, p. 5i9. 
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valeur ce que son enthousiasme lui promettait. La présence de 
Charlesaurait pu encourager l’srmée, mais la défiance des ministres 
ne laissait pas même à ce jeune prince le droit de combattre. Charles 
ayant voulu 1 2 charger en personne, le général JLesley le menaça de 
quitter le commandement s’il ne se retirait aussitôt. 

Cependant Cromwell , qui manquait de vivres et ne pouvait en 
recevoir que par mer, tantôt se repliaiit vers Dunbar, tantôt reve- 
nait sur Edimbourg. Lorsqu’il paraissait reculer, les ministres 
triomphants célébraient* le bras de Dieu « qui jette t’épouvante 
» au cœur de9 ennemis, et les met en fuite, sans qu’ils soient ponr- 
» suivis. » Les généraux écossais demeuraient inébranlables dans 
leur résolution de ne point combattre. Ils eurent aussi l'art d’amu- 
ser Cromwell par des propositions de paix. 

Cromwell , accoutumé à de rapides victoires , s’irritait de l’inac- 
tion de cette campagne. Il provoquait lui-même les avant-gardes 
ennemies avec autant d’impatience que de cou rage. Uo jour * un 
soldat ennemi qui le reconnut, ayant fait feu sur lui, sans t'at- 
teindre , Cromwell dit à ce maladroit : a Si tu étais un de mes sol- 
» dats, je te ferais punir pour m’avoir manqué en tirant de si près. » 
Après beaucoup de marches et de coups de canon inutiles , Crom- 
well se retrouvait près d’Edimbourg sans avoir pu entraîner au 
combat l’enoemi , dont le nombre et la confiance augmentaient 
chaque jour. L’armée anglaise se ruinait par la disette et les 
maladies. Cromwell fit sa retraite sur Dunbar, avec la résolution 
de se fortifier dans cette ville, et peut-être même de retourner 
eu Angleterre. Il essuya dans cette marche deux attaques de 
la cavalerie écossaise. Les généraux écossais , q a * connaissaient 
Cromwell et son armée, se trouvaient heureux de lui faire aban- 
donner l’Écosse; mais les ministres presbytériens voulaient lui 
couper le passage et anéantir son armée (1650)- con ®* nee 
était extrême. L’armée écossaise , fortifiée de trois r giments nou- 
veaux, occupait toutes les hauteurs qui environnent Dunbar, et 
elle enfermait l’armée de Cromwell , réduite à di* nulle hommes. 

Jamais la fortune de ce général ne fut en pins 8 ran p n ' aut 

' , 1 ' . • . 1 

1 Whitclocke’s Memorials, p. 453. . . 

2 The parliamcntary Hislory, v. XIX, p 330. 

s Whitelocke’s Memorials, p. 485. 
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l’entendre parler lui-mème 1 . « L’ennemi ayant sur nou s t 0(J j„ 

» vantoge, nous approchâmes de lui , connaissant ien notre y». 
» riorité et ne pouvant nous défendre des faib esses de ^ 

» mais notre foi tirait sa consolation de 1 appui du ^ e, 8neur 

» nous espérions à cause de leur multitude et de notre faibles^ j| 
» nous semblait que nous étions sur la montagne et que | e Seigneur 
» se ferait voir, et qu’il nous ouvrirait une voie de délivrance et 
» de salut. Ainsi nous avions nos consolations et nos espé rancK 
11 parait, d'après tous les récits , que si les Écossais s’étaj en( 5 0r . 
nés à garder les hauteurs et à fermer tous les passages , j| s aura . ffl( 
forcé l’armée de Cromwell à se rendre par famine, Q u à les atta 
quer avec un désavantage insurmontable. C’était l'opinion dueéoé- 
ral Lesley; l'ardeur des ministres l’emporta. Burnet rapport qoe 
Cromwell, apercevant une grande agitation dans le camp des Écos- 
sais, s'écria : « Dieu les livre dans nos mains ; les voilà q U j 
» dent. » Dans sa lettre au parlement, Cromwell 2 raconte lui-même 
qu’ayant remarqué le mouvement des .Écossais qui se portaient sur 
leur aile droite, et qui étendaient du côté de la mer une irrand 
partie de leur cavalerie, il dit au général Lambert q ue cet(e dj 
sition lui paraissait offrir une facilité pour attaquer l’ennemi Lara 

bert avait eu la môme idée, et ils remercièrent le Seigneur de leur 

avoir communiqué à tous deux à la fois cette inspiration 

La bataille se donna le 3 septembre, à six heures du matin Le 
lieutenant-général Fleetwood chargea le premier. La résistance 
fut d’abord assez vive; et l’infanterie anglaise perdit mêmequelqne 
terrain ( 1650). « Mais, dit Cromwell dans sa lettre officielle mon 
» régiment , sous les ordres de mon major White , survint à' pro- 
» pos, et repoussa le meilleur corps de l’ennemi. » p e succès ^ 
décida en moins d’une heure. Les Écossais furent enfoncés mis 
en fuite et poursuivis à plusieurs milles de distance. Ils laissèrent 
trois mille morts sur le champ de bataille ; et leur ba gage, leur ar- 
tillerie, tombèrent au pouvoir du vainqueur. Cromwell envoya au 
parlement deux cents drapeaux avec la nouvelle de celte grande 
victoire. Quinze mille fusils jetés sur le champ de bataille par les 
fuyards sembleraient annoncer que la déroute fut aussi facile que 

i The parliamcDlary History, v. XIX, p. 343. 

•j Ibid., y. XIX, p. 346. ? -*** -S M v 
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complète. Quelques prêtres écossais périrent au milieu de la 
mêlée. Cromwell , qui n’oublie pas ce fait dans sa lettre, en tire 
un avertissement général et assez amer pour les ecclésiastiques 
empressés d’interveuir dans les affaires du monde, sous prétexte de 
fonder le règne de Jésus-Christ ; et il annonce l’intention de les 
renvoyer à la simplicité de l’Évangile. Un trait de cette lettre plus 
remarquable encore, c’est l'approbation et l’appui que Cromwell 
affecte de donner à la durée du parlement. « Soulagez les oppri- 
» més, dit-il, réprimez les abus, et particulièrement l’abus de mul- 
» tiplier les pauvres pour faire quelques riches ; voilà nos vœux; et 
» pour que vous ayez l’occasion et le loisir d'achever ces choses, 
» nous souhaitons que des importunités ne vous précipitent pas 
» du poste de salut et de conservation que vous occapez. » 

En rappelant ainsi aux membres de la chambre que la cessation 
de leurs pouvoirs était demandée de toutes parts, Cromwell leur mon- 
trait le péril et le protecteur. L’artiflee de son élévation fut de 
s’appuyer à la fois sur le parlement et sur l’armée, de prendre sa 
force dans l’une, son autorité dans l’autre ; de prolonger ce nom 
de parlement aussi longtemps qu’il fut possible , et de ne le détruire 
qu’à la dernière extrémité , et pour sa propre défense. 

Cromwell victorieux, fit partir à l’heure même le lieutenant- 
général Lambert pour s’emparer d’Édimbourg , qui , dans la con- 
sternation générale, se trouva sans défense et presque abandonnée 
de ses habitants (1650). La ville maritime de Uelth se rendit éga- 
lement à Lambert. Du reste, Cromwell montra 1 cette fois autant 
de modération que d’activité dans l’usage de la victoire. Jaloux de 
faire mentir les ministres presbytériens, et sachant bien que la 
politique barbare , dont il avait effrayé l’Irlande , n’aurait en Ecosse 
ni le même prétexte ni la même utilité, il traita favorablement les 
prisonniers, qui se trouvaient au nombre de près de neuf mille ; et 
il rendit la liberté au plus grand nombre, affectant de ne voir dans 

les Écossais que des frères égarés. 

La prise d’Édimbourg n’avait pas entraloé la reddition de la for- 
teresse, où s’étaient réfugiés tous les ministres presbytériens de 
la ville, qui animaient à la résistance une nombreuse garnison. 
Ayant rejoint Lambert à la tête de toute son arm e, au lieu de 

i The parliamentary History, v. XIX, p. 430. 
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commander l’assaut. Cromwell entreprit n\ec le ffOUven, eDr 
négociation théologique, qui peut paraître un monument curj^j^ 
cette époque : elle commença par une imitation au x 
presbytériens de venir librement prêcher dans leurs égljjgj ^ 
gouverneur répondit en leur nom <jue , voyant la Pfcfsécatjop 
sonnelle dirigée par le parti de Cromwell contre les tninisicj,^ 
Jésus-Christ, ils se réservaient pour de meilleurs joo Xg ^ 
attendaient celui qui avait un moment détourné sa f aee ^ 
les fils de Jacob. Cromwell ne laissa point ce refus sang rép®me 
et le gouverneur ayant allégué de nouveau les °bj«ctioi>8 des ni 
nislres, Cromwell, qui sans doute avait beaucoup de loisir, conne 
il le dit lui-mème 1 , répliqua par une lettre longue e t 
Les ministres se plaignaient qu’il voulût intervenir dansfeMu- 
verneracnt de l'Église. Cromwell se plaignait que l’Ég| lse votl(ût 

gouverner le monde; et il employait le raisonnement don! ses! 
servi Bossuet pour combattre l’autorité des Églises réformé II 
se défendait d’avoir jamais persécuté les ministres qui ^ bornaieot 
à l’explication de l’Évangile. « Les ministres, dit-il, sont les joq- 
» tiens et non les dominateurs de la foi du peuple ; j’ en j 
» leur conscience. Ne nomment-ils pas sectaires ceux qni j’éloi- 
» gnent de leur opinion, et que font-ils par là, sinon d’étersai 
» chrétiens leur liberté et de s’arroger la chaire infaillible » 

Dans un autre passage, Cromwell montre ce* principe 
rance religieuse, dont il fit un si grand usage p our ïe concilier 
toutes les sectes. « Êtes-vous mécontents , écrivait-il aux ministres 
» écossais , de ce que l’on prêche le nom de Jésus-Christ? la pré- 
b dication vous paraît-elle exclusivement attachée à votre minis- 
» 1 ère? Notre liberté scandalise-t-elle vos églises ? est-elle contraire 
b à la loi ? Anathème à la loi , s’il en est uinsi. Vous vous méprenex 
b sur le sens de l'Écriture. L’ordination est un acte de convenance, 
b et non de nécessité. Votre prétendue crainte, que l’erreur né 
b s’introduise à la faveur de la liberté , ressemble à la prudence 
b d'un homme qui garderait sous clef tous les vies du pays, de 
» peur qu'on ne s’enivrât. Ce serait une jalousie injusteet dérai- 
» sonnable de refuser à quelqu’un la jouissance d’un droit naturel 
b sous prétexte qu'il peut en abuser. S’il abuse , jugez-le. Lor&- 
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» qù’urt homme parlé follement, souffrei-Ite , parce que vous êtes 
» sages. S’il «ë trompe, qüe là vérité se montré dans votre réponse* 
» fermez-lui la bouche par tlfes paroles raisonnables nlnquelles il ne 
» puisse répondre. S’il blasphème et trouble i’ordre public , laissez 
n au* magistrats civils le soin de le punir. S’il dit vrai k réjOttis- 
» sez-vous de la vérité. » 

Celte lettre 1 est écrite avec une viguour de raison bien éloignée 
du galimathias mystique dont Cromwell a retiipli quelques-uns de 
ses discours au parlement. Il parle ibl de théologie en homme d’É- 
tat. comhte il traitait quelquefois les affaires én fanatique; Ce qui 
peut faife ctoite qu’au fohd et pour sot» siècle il h’était jamais 
qü’hortimed’Étal. Cette disfeUsBion n’ayâht pu randëher les presby- 
tériens dans leurs églises , Cromwell fit officier par des ministres 
anglais , et commença le siège régulier de la forteresse , qui passait 
pour imprenable; 

La glorieuse journée de Duhbar avait attiré strr Cromwell toute 
la reconnaissance du long parlement. Gette assemblée se hâta de 
voter des seeburs et des récompenses pour l’armée victorieuse. 
Elle se servit aussi de cet événement pouf ranimer les passions re- 
ligieuses et républicaines ; en mohtraitt le retour menaçant de 
Charles Stuart à la tète des presbytériens d’Écoâse , et tout à coup 
le Seignéur qui s’était levé comme un géant , et qui avait deedrdé 
k son peuple chéH cette miraculeuse victoire; Un fuit plus remar- 
quable et tndinèCdhrtu, c'est l’idée qui viht au parlement de rappeler, 
après deux ans ,- toutes lès circonstances du procès de Charles I" , 
de les consacrer par une approbation solennelle inscrite dans scs 
registres, cbmttve pour avertir Charles II que les cœurs n étaient 
pas changée V dt que l’on ne craindrait pas d immoler un se- 
cond rdl. ’ 11 , 

Cependant Ghàrles Commençait à être Coi deptiiâ qu il avait 
perdu son drfnéè, Dans la téütildn qui s’était fà,te lerliug des 
magistrats d’Èéirobourg et des membres du conflit u gouverne- 
ment , leS ftdiis du roi prirent un àâceüdërit qu ils n avaient pas eu 
jusqu’alors, et qne ftê pouvaient plus leur refuser ceux qui, battus 
et fugitifs, avaient trop mal cdhdüit lés affaires pour s en appro- 
prier éocoVfe la directlèn etcliièrvè. Le rtii , es * Ar ?y | à 

» Thorloe’s Stàté râper*, V. 1, p. iBl. , a 
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avaient tenu dans une captivité d’honneur, fut libre. |j 

Sterling au bruit du canon. Les officiers publièrent hauteu,/ Bl 

la défaite avaiteu pour cause le défaut d’union et de conû a „ nt 1 ue 

roi. L’arrogance ecclésiastique tomba; quelques membres du ^ 

en vinrent jusqu’à prêcher l’obéissanco au roi. Argyle n’était pj u ^ 

tre des conseils, et le héros du covenant, le vieux Leg] e y ^ Sra **' 

gné du commandement. Cependant le parti royal était encô - 

en résolulionnaires et protestants; les uns, adhérant à tom eg | g mse 

lutions passées du comité, voulaient que L’on admit à J a _ /* ^ 

publique ceux qui avaient été inGdèles ou douteux, et q Ue . 1 * nf9 

trémité présente on les employât pour la défense de I a - . n ’ 

Patrie, La 


protestants déclaraient qu’il y avait une sorte de trahison à 
des hommes ennemis connus de la cause, puisque c'ét . e * I1 ^ er 
dans leurs mains le pouvoir de trahir ; et dans cet esprit neU,# 
siasme religieux, qui était alors le caractère commun d e 
opinions, ils ajoutaient que la pénitence publique ] eur 
une profanation , une dérision de Dieu , et que la bér . . Para,SMi ' 
Seigneur ne descendrait pas sur une armée ainsi comn ,‘ C, ' 0D ? U 
tait formé de plus un corps d’indépendants qui, sous le/ * ^ 
deux chefs, Carr et Slrawghan, faisaient la guerre pour 1 °* 0rdresd6 
Cromwell, ayant établi son quartier-général à JÊdimbour Ur compte, 
surtout de ramener l’esprit du peuple , qui lui opposaU k! 
de résistance. «Je croyais, écrivait-il au parlement eaucoa P 
» Écosse un peuple consciencieux et une terre aride I tr ° uvere ” 

» d'Edimbourg sont aussi fertiles en blé qu’aucune aut^ 

» d’Angleterre ; mais le peuple est livré aux mensonges m ÏÏS* 

» tude des jurements d’une manière presque incrov hi l ““" 

Ces pieuses observations n’empéchaient pas c ' 

attentif à tous les mouvements du parti royal. IV» romwe ^ ^ 
l’assaut de Sterling , où le roi était entré aux acclanfT^ PU tCBter 
pie, il revint à Edimbourg, et s’étant reporté sur Glasc ^ 
au comité une invitation solennelle de se séparer d^n! '! adressa 

dispositions hostiles des habitants l’obligeaient à r- 6 ar,es - Les 

»T_ 


— 1 — G. r- ITT-T-TV 'O vu >CUV y op m . 

tout et à exercer une police sévère. Un grand nomh 1 ^ P8r " 
anglais ayant été tués ou dépouillés par des partisans ^ f S °*^ ats 

favorisait, il rendit responsable toute paroisse où se Sq ° e epeu P* e 

de semblables violences. Les partisans furent vivem C< * IDn,e ** ra ' en * 

et le colonel Monck, ayant pris d’assaut deux fnn ^ poursuiv is. 

lor Presses qui leur 
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vaient de refuge et de quartier-général , Ot fusiller les princi- 
ix chefs. 

Le corps indépendant de Carr et de Strawghan était plus dan- 
reux. Cromwell, par négociation, détacha Strawghan et quelques 
icYers. 11 marcha ensuite vers le parti qui restait gous les ordtes 
Carr. Lambert le dispersa, et fit le chef prisonnier. Cette victoire 
rut assez importante 1 pour que la chambre dés communes en ftt 
ention dans l'ordonnance qui fixait un jour d'actions de grâces, 
l.a prise de la forteresse d’Edimbourg , après un siège de trois 
ois, vint couronner ces avantages partiels. Le gouverneur, n’ayant 
a obtenir d’envoyer un message pour recevoir les ordres du comité 
e gouvernement , rendit la place le 24 décembre. L’Ecosse entière 
accusa d’avoir été corrompu par l’argent de Cromwell. 

Cependant Charles II s’affranchissait chaque jour davantage de 
a tutelle du clergé. Argyle avait plié pour garder quelque pouvoir, 
.a convocation d’un parlement s’était faite, au nom du roi.dans la 
ille de Sterling. Ce jeune prince, aimable et vaillant, était devenu 
populaire dès qu’il avait pu se montrer. Le parlement lui accorda 
te nouvelles levées; il se vit assuré d’une armée nombreuse, que 
:eite fois il lui était permis décommander. 

Il avait dans son parti quelques presbytériens anglais qui avaient 
d’abord combattu contre le trône, le major Massey et le colonel 
Brown. Hamilton, frère de celui qui avait péri sur I échafaud, lui 
consacrait aussi son courage et sa vie. Le roi s’entoura de plusieurs 
autres seigneurs royalistes, que, jusqu'alors, »es presbytériens 
avaient écartés. Wilmolt, Buckingham, reparurent; et ces jeunes 
courtisans, dans les accès de leur gaieté, n’épargnèrent pas les 
ennuyeux fanatiques qui obsédaient encore le roi- A rnesnro 
que Charles prenait plus de pouvoir, la vigilance do sc* religeux 
gardiens commençait à se relâcher. La légèreté du **oi causait ce- 
pendant plus d’un scandale qui lui était sévèrement reproché. Un 
jour que ce prince avait été aperçu dans un entretien trop libre 
avec une jeune femme, un comité de ministres vint en appareil, 
et avec tous les signes de la plus profonde tristesse * ,ui «dresser 
sur la grandeur du péché, et surtout du scandn* e » une lon 8 U0 
réprimande , qui se termina par le conseil d’avoir du moins la pré- 

i TheparliamfnUrj-nislory, v. XIX , p. *M. .■ •••• 
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caution de former toujours le? fenêtres en pareille c,rc °t»stftn C€ 

(1650). 

Son couronnement, tant retardé, fut célébré da.is la vi|[ e 
Scone, avec beaucoup de magnificence et d allégresse , le Iv j 0o _ 
vier , six jours après la reddition d’Èdinnbourg ( 1651 ). II jq Fa j g 
covenant avec les formalités les plus minutieuses , reçut la eoqp 0nQe 
des mains du marquis d'Argyle, et parut même disposé à épousa 
la fille 1 de ce seigneur, dont la fortune-, aussi ancienne q^ e j 
troubles de l’Écosse, semblait insurmontable à toutes les vicissi- 
tudes des événements. Mais en même temps U nomma le fidèle n a _ 
milton lientenant-général de l'armée , et il chercha à s'appuya sur 
les montagnards écossais qui s'étaient toujours moatrés assez 
férents aux questions religieuses, mais fort zélés, pour le roi. |/£_ 
tendard royal, arboré dans Aberdeen , attira beaucoup de volôn 
taires. Charles établit son camp à quelques milles d'Aberdeen e t 
s’occupa d’exercer ses troupes, dont il donna le ooroiniuideme n ' t è 
David Lesley. Le jour de la naissance du roi fut célébré avec beau 
coup d’enthousiasme. La ville de Dundee lui offrit en présent 2 une 
tenté magnifique , des machines de guerre et; un régiment de cava- 
lerie bien armé. 

faut parut un moment favoriser la cause de Charles. L’ætivjté 
de Cromwell avait été enchaînée par une fièvre, dangereuse. Le bruit 
de sa mort s'était même répandu . et augmentait la confine® des 
Écossais. Cromwell, qui ne pouvait plus, paraître en pubij Ci 
venir dans sa chambre un trompette écossais, que le hasard avait 
amené au camp des Anglais, et se fit voir à lui, debout et conva 
lescent ; mais sa maladie reprit avec des crises nouvelles, d^" 
pérant de guérir sous le climat d’Ecosse, il avait même soUj^iégon 
rappel en Angleterre. Le parlement, inquiet pour une vie qu , |m 
était alors si précieuse , fit partir de Londres deux médecins célè- 
bres, et qui avaient la confiance de Cromwel L. L’un d’qu* , j 0 d ' 
teur Bâte , qui avait été le médecin de Charles l", c t q^j ^ suc _ 
cessivement celui de Cromwell et de Charles fl, a pubJjé S|jf . Ja 
révolution des Mémoires pleins d’ifltérèt , écrits dans.toute /a viva- 
cité des opinions royalistes, mais où Cromwell es* Jugé à la fois 
avec beaucoup de ménagement et de sagacité. 

, Clsrendon's Hislory, p. 61*. 

, Eltnchus mntuum nuperorum, p. -«• 
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Aurès avoir été longtemps en péril . Cromwtll fut enfin sauvé 
par l’art des médecins et la vigueur de sa constitution. En écrivant 
au conseil d’Étqt, pour le remercier de* témoignages d’inquiétude 
et des secours qu’il en avait reçus» Cromwell disait ; «le suis une 
n pauvre, créature >; je suis up serviteur inutile à mon maître 
» JésusrCbrist et à voua. J© croyais que je devais mourir de cette 
» fièvre; mais Dieu semble en ordonner autrement. En vérité, 
» milord» je ne souhaite vivre que pour obtenir la grâce de montrer 
» dans won cœuj et dans ma conduite plus de reeeunaissaace et 
» de fidélité» Dieu , plus de xèle pour ceux que je sers, » — Dans 
mte autre lettre, il disait « Ma maladie était si violente, que la 
» nature devait y succomber. Mais le Seigneur a voulu me délivrer, 
» contre toute espérance , pour me donner occasion de dire encore 
a une fois c'est lui qui m’a retiré de la .tombe.. » 

Parmi les remarques que fit le docteur Bâte dans sou séjour è 
l’armée anglaise , d rapporte un singulier exemple de la familiarité 
que Cjromwell permettait à ses soldat» 2 - Plusieurs fois pendant le 
dîner du général, lessoldats,, à un signal régulièrement donné par 
le tambour, faisaient une brusque irruption dans la salle du festin, 
et pillaient les tabJes encore occupées par leurs chefs. A la vérité, 
suivant d’autres récjts, cette licence n’avait pas l'autorisation du 
général , et n’était qu’un effet de ^indiscipline ou de la faim ; mais 
ce que le docteur raconte avec plus.de vraisemblance , c est 1 artifice 
continu de Cromwell, qui se mêlait aux exercices militaires de ses 
officiers., les excitait à de bruyants ébats», à une folle gaieté; et 
dans l'indiscrétion inséparable de ces jeux, étudiait tous les mou- 
vements, et surprenait toutes les pensées de tant d esprits inquiets. 


sans jamais; se laisser devine* lui -même. 

Cependant depuis que Charles 11 était à la tête d une armée, et 
qu’il, se montrait fidèle au covenant, U avait acquis de nouveaux 
partisans parmi les presbytériens de Loedres, Beaucoup de ministres 
de cette secte entreprkeot une conspiration en su faveur, es pre- 
miers indices furent découverts et transmis par Crornwe . n navire 
qui portait des; dépêches pour le comte de Derby* c e roya iste, 
retiré dans l’tle de Man, échoua sur les cAte» -d Écosse, e es 


i The parliaraentary Itistory, v. XIX, 471. 
, Elenchu* motuum nuperorum, p. 296. 
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pèches tombèrent entre le mains de Cromwell, qui les fit passer au 
conseil d’Êlat. Il s'agissait d’exciter et de favoriser une invasion des 
presbytériens écossais en Angleterre, pour rétablir Charles II sur 
le trône. Le parlement fit arrêter plusieurs ecclésiastiques, parmi 
lesquels figurait un docteur Love, qui, dans le commencement de 
la guerre civile, avait paru très-animé contre Charles 1". Il fut con- 
damné à mort, et, malgré les supplications des ministres presbyté- 
riens ses frères, l’exécution eut lieu par une fatalité assez bizarre. 
Cromwell, que l’on sollicita vivement, et qui protégeait un peu tous 
les partis, avait écrit d’Écosse en faveur de ce ministre. La lettre 
fut interceptée par un corps de partisans royalistes, qui. se souve- 
nant de l’ancienne conduite de Love, eurent la misérable idée de 
supprimer cette recommandation pour le laisser périr. 

Le long parlement, instruit que Charles II se fortifiait chaque 
jour en Écosse, et qu’il avait des communications avec le Nord de 
l'Angleterre, envoya de nouveaux secours à l’armée de Cromwell, 
et porta les dépenses à un taux inconnu sous les anciens rois. Mais 
il fallait périr ou arrêter l'exemple de l’Écosse. 

Cromwell ouvrit la campagne au mois de juin, et se dirigea vers 
Torwood, dont les environs étaient occupés par l’armée royale. La 
grande rivière de Forth traverse cette contrée, et va se jeter, près 
d’Édimbourg, dans un bras de mer, auquel elle donne son nom. 

Les troupes de Charles étaient couvertes par des fortifications 
qu’elles avaient élevées durant l’hiver. Cromwell leur présenta inu- 
tilement la bataille : il emporta sous leurs yeux une forteresse dé- 
fendue par une de leurs garnisons; et, ne pouvant les tirer de leurs 
retranchements, il résolut de faire occuper le comté de Fife, sur 
l’autre bord de la rivière Forth. Lambert battit dans cette province 
un détachement de l’armée royale, commandé par le major-général 
Brown, qui avait autrefois servi le parlement. En annonçant cette 
victoire au parlement 1 , Cromwell ne manque pas d’en faire le sujet 
d’une exhortation sévère. 11 demande qu’on efface tout ce qui peut 
blesser les yeux jaloux du Seigneur, et que l’on cherche de plus en 
plus le bien général; « car les yeux du Seigneur courent çà et là : 
» et comme il distingue ses ennemis pour les punir , de même il 
» n’épargnera point ceux auxquels il fait du bien, s'ils ne deviennent 


i The parliainenlary Hislorj, v. XIX, p. Wl. 
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» pas meilleurs pour prix de sa douce affection. J'ai l’humble har- 
» diesse de vous rappeler ce devoir dans les propres termes de David, 

» psaume 119, verset 134 : Seigneur, délivre-moi de l’oppression 
» des hommes, et je garderai tes commandements. » 

Le bruit de cette défaite fit faire un mouvement à l’armée de 
Charles pour se rapprocher de la ville de Sterling. Cromwell la 
suivit , sans pouvoir la forcer à une bataille; il fit alors passer une 
partie de son armée dans le comté de Fife, pour porter sur ce point 
tout l’effort de la guerre. Il y passa bientôt lui-même, et s’empara 
de la ville de S*-Johnstown. Il se trouvait ainsi derrière le roi, et 
lui fermait l’intérieur de l’Ecosse ; mais il laissait la route de l’An- 
gleterre ouverte devant lui. Cromwell dédaigna trop son ennemi ; il 
prévit cependant ce que Charles pouvait faire, puisque, le 26 juillet, 
il écrivait 1 au parlement qu’il avait laissé assez de troupes pour 
arrêter la marche du roi, s'il ; essayait de passer en Angleterre. 

Celte précaution rassura si peu le parlement, qu’il autorisa sur-le- 
champ le conseil d’Étal à recruter quatre mille hommes de troupes 
nouvelles , et fit tous les préparatifs dont l’audace de Charles jus- 
tifia bientôt la nécessité. 

Quand Charles vit derrière lui Cromwell, qui pouvait , en affa- 
mant son camp , le forcer à combattre, et qui , vainqueur, lui fer- 
mait l’asile des montagnes, alors ses craintes et son courage le pré- 
cipitèrent à la fois sur l’Angleterre. Les provinces du Nord étaient 
favorables à sa cause; il résolut de marcher par là droit à Londres. 

C’était au moins la plus belle manière de se perdre. II pouvait tout 
espérer d’une pareille surprise, et de la soudaine révolution des 
esprits. Argyle refusa de suivre le roi. L’entreprise fut conduite 
avec tant de secret, que le roi, parti le 29 juillet, avait un jour de 
marche, avant que Cromwell fût instruit de sa résolution. Le 6 
août il entra en Angleterre par Carlisle , avec une armée de seize 
mille hommes , qu’il espérait grossir dans la rapidité de sa course. 

Un de ses plus fidèles amis, le comte de Derby , retiré dans nie de 
Man , depuis la fin de la guerre, avait été prévenu de l’entreprise, 
et devait lui amener sur son passage ce qu’il aurait pu réunir de 
troupes. 

Mais au bruit de cette marche , Cromwell se hâtait. Il fit d’abord 

i The parliamenlary History, v. XIX, p. S00. v» 
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partir Lambert et quelque cavalerie, pour suivre la trace du toi-, 
avec ordre d’inquiéter sa marche , mais de ne point risquer d’ac* 
lion , et de conserver ses forces entières , jusqu’au moment où lui* 
même arriverait avec le reste de l’armée. Il choisit MortCk pour 
maintenir l’Ècosse en son absence. Il le chargea de veiller partièu- 
lièremeut sur Edimbourg et sur Leith ; et comme il ne pouvait lui 
laisser des forces considérables, il lui prescrivit d’ètre sévère et 
menaçant , d'intimider la noblesse , d’imposer silence aux prédica- 
teurs , et de faire main-basse sur les garnisons qui 9e défendraient : 
instructions 1 que ce général suivit avec une exactitude «jui le rendit 
la terreur de l’Ècosse. 

Ayant dépêché toutes ces mesures, Cromwell se mit en marché 
trois jours après le départ du roi. Il avait écrit au parlement pour 
le rassurer sur cette invasion , et pour «e justifier de n’avoir pu la 
prévenir. Il annonçait que l’armée royale était suivie par Lambert, 
et trouverait sur son passage Harrissoti et le colonel Rich. Il pro- 
mettait de l’atteindre bientôt lui-même , avec ses vieux soldat s et ls 
secours du Seigneur. 

Le conseil d’État avait reçu, le 9 août, la nouvelle de l’entrée 
de Charles Sur le territoire anglais, HarrissOn annonçait cette entre- 
prise comme un acte de désespoir, sans importance et sans but. 
Le parlement sc hâta cependant de voter toutes les mesures violent èd 
que le péril inspire dans les révolutions , des levées extraordinaires 
de milice, lo désarmement des mal-intentionnés , la peine de mort 
et la confiscation contre tous ceux qui correspondraient avec Charles 
Stuart. Rien de plus rapide que les préparatifs de défense : eit 
quelques jours, la campagne fut Inondée de milices parlementaires. 
Lord Fairfax , rappelé au commandement , parut à la tête d’un corps 
considérable. 

Charles avançait à grands pas à travers le Lancashifè : partout 
il était proclamé roi d’Angleterre, d’Écossê, de France et d’Ir- 
lande (1651). Le comte de Derby s’était réuni fidèlement au roi , 
qui le renvoya de nouveau pour soulever les habitants. Lé 16 août, 
le roi rencontra, poür la première fois, l’ennemi. Lambert avait 
rejoint lïarrisson pour défendre le passage d’un pont. Le posté fut 
emporté pât les Écossais , qui se précipitèrent Sur le* ennemis eu 

i f.larendon's Ilistory, p. 61S. 
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.h ! misérables, nous vous joindrons, avant que votre 
n’arrive. » Cependant l’armée du roi ne grossissait pas. 
des décrets parlementaires intimidait les habitants. Une 
perstition presbytérienne nuisit encore à la cause royale. 
Massey, envoyé en avant de l’armée pour recruter des 
, reçut ordre des ministres de proclamer qu'il n'enrôle- 
des hommes sincèrement attachés au covenant. Le roi 
sa de démentir cet ordre ; mais le premier enthousiasme 
ruit ; et Charles , dans la rapidité nécessaire de son expé- 
n’ avait pas le temps de réparer une faute. Son armée com- 
: h se décourager. Personne parmi les généraux n’avait foi 
;ès ; Vinfanterie était harassée de fatigue ; beaucoup de ces 
areux désertaient. Lejeune roi allait de rang en rang, et simp- 
les soldats de prendre encore patience quelques jours, leur 
ettant de les conduire à Londres. Mais l'épuisement de l’armée 
ut cet effort impossible; d’ailleurs l'énergie du parlement 
. multiplié les obstacles. 

ans cette situation , Charles résolut d’avancer jusqu’à Wor- 
er, ville considérable, remplie de ses partisans, et qui n'était 
éloignée de la route de Londres. Le parlement avait établi dans 
orcester des autorités nouvelles qui tyrannisaient le comté. Elles 
nfuirent à l’approche du roi. Presque toute la noblesse, que l’on 
ait emprisonnée par précaution , se trouva libre et se réunit à 
ancien corps municipal , qui reprit ses fonctions pour proclamer 
e toi. Lemaire, lesaldermen et les principaux citoyens du pays, 
tinrent recevoir ce prince aux portes de la ville , avec tous les té- 
moignages d’un enthousiasme sincère. L’armée, qui manquait de 
tout, fut nonrrie et habillée. On vint s’enrôler en foule. C’était un 
retour d’heureuse fortune. La fatigue de l'armée , la situation de 
Worcester , protégée par une large rivière et au milieu d'un pays 
abondant, déterminèrent Charles à se fortifier dans cette ville (1651 ). 
Ainsi, une entreprise commencée par la promptitude et i’audace 
changea de nature ; et Charles, au lieu de marcher à Londres, at- 
tendit Cromwell. • ; I ...... . 

Le brave comte de Derby , surpris par un colonel républicain , 
pendant qu'il travaillait à recruter du monde dans le Lancashire , 
perdit ses meilleurs cavaliers , et arriva à grande peine jusqu’à 
Worcester, seul et blessé. 
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Cromwell, marchant avec une extrême rapidité, avait rejoint les 
ifférents corps de Lambert et d’Harrisson, et approchait de Wor- 
jster. Partout les milices accouraient sous ses drapeaux ; il arriva 
tr Worcester avec quarante mille hommes de troupes. Àu pont 
Oldbridge, à peu de distance de cette ville, il rencontra un corps 
3 troupes royales, sous les ordres du major Massey. Lambert et 
leelwood forcèrent le passage, après un combat assez rude, où le 
lajor Massey, le meilleur officier de l’armée de Charles, fut dan- 
creusement blessé. Cromwell laissa sur ce point dix à onze mille 
ammes, et couvrit la Severn d’un pont de bateaux, pour attaquer 
li-méme sur un autre point plus rapproché. L’armée royale ocou- 
sit l’autre rive et s'appuyait sur Worcester. Les officiers man- 
uaient d’espérance et d'union. Le duc de Buckingham, célèbre par 
;s agréments et la frivolité héréditaires dans sa famille, avait eu 
i vanité de prétendre au commandement général ; et le refus rai- 
mnable de Charles lui paraissait un outrage. Le général Lesley 
irvait avec peu de zèle ; et la disgrâce constante qu’il éprouva sous 
s parlement et sous Cromwell a pu seule l’absoudre du reproche 
» trahison. Charles montrait beaucoup de bravoure et de gaieté. 
Le ,3 septembre, anniversaire de la victoire de Dunbar, Cromwell 
t passer la rivière à une partie de ses troupes, et renversa les pre- 
liers corps de l’armée royale. 

Leroi, qui était resté toute la nuit à cheval, accourut, et trouva 
es soldats qui se repliaient sur Worcester. La bataille recommença 
vec plus d’ordre et de fureur. Le jeune prince s’élança sur l'ennemi à 
i tète des dragons du régiment d’Iiamilton. Le régiment de Crom- 
’ell, plia quelques moments ; mais la supériorité du nombre l’era- 
orta. Charles alors combattit à pied ; son infanterie étant re- 
oussée après un rude combat, il reprit un cheval, et voulut encore 
allier quelque cavalerie ; mais la bataille était perdue. Les plus 
raves officiers étaient blessés ou dispersés, et Charles fut réduit à 
uir. a On ne sait pas ce que le roi est devenu , écrivait un offi- 
cier prisonnier : puisse Dieu le conserver, car on ne vit jamais 
plus brave et plus généreux prince 1 » 

Une partie de l’infanterie écossaise s’étant repliée sur la ville , 
îs vainqueurs entrèrent avec les fuyards , et le carnage continua 
lans les rues. La forteresse fut emportée d’assaut ; et Cromwell fit 
nassacrer sur l’heure toute la garnison , qui avait refusé de se 
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rendre. Il avait envoyé plusieurs détachements à ta poursuite des 
restes de la cavalerie ennemie ; et on arrêtait partout les malheu- 
reux Écossais, contre lesquels une vieille inimitié animait les habi- 
tants des campagnes. A peine un petit nombre se sauvèrent-ils 
jusque dans leur pays, où ils trouvaient d’autres ennemis non moins 
implacables. Le brave Hamilton, laissé sur le champ de bataille, 
la jambe brisée d’un boulet de canon , mourut le lendemain , heu- 
reux d'échapper ainsi au supplice dont le vainqueur voulait en vain 
flétrir les nobles chefs du parti vaincu. 

Dans le transport d’une si grande victoire, qu’il appelait une mi- 
séricorde couronnante, Cromwell 1 écrivait au parlement : « Je vous 
» prie de diriger toutes vos pensées à la gloire du Seigneur, qui a 
» opéré cette grande libération , et de ne pas souffrir que la satiété 
» de tant de miséricordes continues produise parmi vous l’orgueil 
» et la licence, comme il est arrivé autrefois à un peuple élu de 
» Dieu. Mais puisse la crainte du Seigneur, inspirée par ses misé- 
» ricordes mêmes, conserver toujours l’autorité , et maintenir dans 
j> l’humilité et l’obéissance un peuple si protégé et béni par tant 
» de témoignages. Que la miséricorde et la vérité émanent de vous 
» comme un remerdment offert au Seigneur; c'est la prière de 
b votre humble et fidèle serviteur, b 

Malgré la pieuse modestie de ce langage , Ludlow fait remonter 
à cette époque la première révélation des projets ambitieux de 
Cromwell. Il rapporte que Hugh Peters, fanatique célèbre, dit, à 
son retour de Worcester, que 8 Cromwell se ferait roi. On pouvait 
le croire en voyant que , sur le champ de bataille , il avait conféré 
de sa main le grade de chevalier à deux de ses officiers, empruntant 
ainsi et les usages de la monarchie et la prérogative personnelle du 
souverain. 

Quelle que fût déjà son espérance , les serviles félicitations du 
parlement devaient l’augmenter. Cette assemblée, sauvée d’un grand 
péril , ne mit point de bornes à son enthousiasme. Elle fit prépa- 
rer , à Hampton-Court , un appartement pour Cromwell, et lui en- 
voya une députation, qui devait le féliciter sur le retour de sa 
santé , lui rendre grâce de ses éminents services , et l’inviter à 
„ : ... •• . 

« The parlementa 17 HIstorjr, v. XX, p. 47. 

J Ludlow’s Mémoire , v. II , p. 447. 
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venir se reposer dans la demeure qu’on lui avait fait préparer , et 
qui, par le voisinage de Londres , le mettrait à portée d’assister le 
parlement dans les grandes questions relatives au réglement des 
affaires publiques. Cromwell, qui, par des motifs différents, se hâ- 
tait aussi de revenir i Londres , rencontra la députation sur su 
route, et l’accueiliit avec honneur. Whitelocke 1 rapporte qu’en 
témoignage de reconnaissance , il fit présent à chaque député d’un 
cheval et de deux prisonniers écossais. A quelque distance de Lon- 
dres , il fut reçu par le président Bradshaw, par une foule de mem- 
bres du parlement et par les magistrats de la cité. Un carrosse 
d’honneur l'attendait ; et la gazette du conseil d’Etat annonça qu’il 
avait été reçu avec les plus grandes acclamations de joie (1651). 
Treize jours après la bataille de Worcester, il était au milieu du 
parlement, et, comme c’était le seul ennemi qu’il pût craindre en- 
core, il agitait les esprits pour ramener l’ancienne question d’une 
représentation plus légale. 

Tandis que deux pouvoirs également injustes se préparaient ainsi 
à disputer les débris du Irène, le véritable souverain errait en An- 
gleterre, sans secours, sans asile, et protégé par le bruit de sa 
mort, qui ralentissait l’ardeur de ses ennemis. 

Il n’est pas de souvenirs plus attachants que ces infortunes 
royales, où l’intérôt d’une grande catastrophe historique se mêle à 
tout ce que l’imagination pourrait inventer de combinaisons singu- 
lières et d’événements romanesques. 

Forcé de quitter le champ de bataille avec la cavalerie de Les- 
ley , Charles s’était bien vite aperçu qu’une si nombreuse escorte 
de fuyards ne serait pour lui qu’un péril de plus. Il quitta le 
corps de Lesley , qui , le lendemain , fut surpris et enlevé par 
l’ennemi. 

Il s’éloigna, suivi de Derby, de Buckingham et de quelques amis, 
et se jeta hors des routes battues. Derby, qui l’accompagnait indiqua 
comme un sûr asile la maison d’un fermier catholique, où lui-même 
s’était réfugié quelque temps auparavant, et qui se trouvait à vingt- 
six milles de Worcester, dans un pays rempli de bois, sur la lisière du 
comté de Strafford. Arrivé de nuit dans la maison de cet homme , 
nommé Penderell , Charles se sépara de ses amis. Le brave comte 
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ssayant de rejoindre le corps de Lesley , fut fait 
imot prit la route de Londres, sous la conduite de 
nomme avait quatre frères aussi fidèles que lui. L’un 
,ea de cacher le roi dans la forêt voisine, précaution 
r au lever du jour la maison de Penderell fut investie 
.s républicains. Charles, résolu de gagner le pays de 
ud à pied , dans la nuit , chez un catholique, qui de- 
uelques milles de la rivière de Severn ; il est reçu par 
qui le cache dans un grenier. Mais, s'étant assuré que 
.sages du fleuve étaient gardés par les soldats qui rem- 
e pays, Charles renonce à son projet, et revient dans le 
.scobell, son premier asile. Il est rejoint par un homme 
. connaître h lui pour un de ses officiers, fugitif depuis la 
bataille. Ce nouveau compagnon engage le roi, pour se 
a sûreté , à monter au sommet d’un arbre. Ils passèrent 
tournée , enveloppés dans l’ombrage touffu d’un chêne que 
ation publique et les beaux vers de Pope ont assez illustré, 
rmier Penderell, qui s’était chargé de conduire Wilmot sur 
e de Londres , ne put lui faire traverser le pays , inondé de 
, et parvint, par le secours d’un gentilhomme nommé Wit- 
, à lui ménager un asile dans la maison du colonel Lane, 
i officier royaliste, qui avait près de lui un bénédictin fort 
tour le roi. Ce religieux vint chercher dans la forêt le roi , 
harassé de fatigue et les pieds en sang , fit la route sur un 
vais cheval, et revit enfin Wilmot, tandis que les soldats répu- 
ains étaient occupés d’investir et de fouiller la maison de Wit- 
ve , où le roi n’avait fait que s’arrêter un moment. 

Après avoir fait quelque séjour chez le colonel Lane , le roi se 
il en route sous uu déguisement de valet , courant à cheval devant 
voiture de mistriss Norton , parente du colonel Lane , et mariée 
un gentilhomme qui habitait un château près de Bristol. Arrivé 
ians ce lieu, le roi fut reconnu par un domestique , qui lui pro- 
mit et lui garda le secret, 

De pareils incidents se renouvelèrent plusieurs fois. Wilmot, qui 
avait suivi la route du roi dans l’appareil d'un gentilhomme cam- 
pagnard, et portant un faucon sur le poing, ménagea au roi une 
nouvelle retraite dans le château du colonel Windham, ancien chef 
royaliste. .... 
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La mère de Windham avait perdu , dans la première guerre 
civile , trois fils et un petit-fils. Elle n’en reçut qu’avec plus de 
respect et d’amour l’héritier d’un roi qui lui coûtait de si grands 
sacrifices. Windham 1 dit à Charles: « Mon père avant sa mort nous 
» ayant appelés près de son lit , nous parla ainsi : Mes enfants , 
» nous avons vu des temps paisibles et sereins sous nos trois der- 
» niers rois; mais je dois vous avertir de vous préparer à des 
» orages. Les factions s’élèvent de toutes parts et menacent le repos 
» de la patrie. Mais , quoi qu’il en arrive, gardez respect et obéis- 
» sance à votre roi, soyez fidèles à la couronne. Je vous recom- 
b mande de ne jamais abandonner la couronne, quand même vous 
u ne la verriez suspendue qu’à un buisson. » Ces paroles, conser- 
vées dans une famille , étaient un beau gage de fidélité. Le roi 
demeura dix-neuf jours dans cet asile. 

Windham parvint à tout disposer pour le départ du roi , et fit 
marché avec le patron d’une barque qui devait mettre à la voile un 
jour convenu. Le rendez-vous manqua. Le roi attendit vainement 
cet homme dans une auberge de la petite ville de Lime , et faillit 
d’èlre victime dece mécompte. C’était le jour de la fêle du lieu : un 
tisserand , qui avait été soldat dans la dernière guerre, et qui était 
grand fanatique et grand prédicateur , déclamait violemment dans 
l’église contre l’ancienne monarchie , et disait , pour enflammer les 
esprits, que a le roi était caché quelque part dans le comté, et que 
« celui qui parviendrait à le découvrir mériterait beaucoup aux 
» yeux de Dieu. » Un maréchal , qui ferrait les chevaux dans l'au- 
berge où se trouvaient Charles et Wilmot , ayant examiné les pieds 
de leurs chevaux , remarqua qu’ils venaient de loin, et qu'ils avaient 
été ferrés dans quatre comtés différents. Il alla conter la chose dans 
l'église. Le bruit en vint aux oreilles du prédicateur , qui souleva 
aussitêt tout le peuple, et fit courir après les deux voyageurs, décla- 
rant que l’un deux était certainement Charles Stuart. Mais le roi , 
lassé d’attendre , était déjà retourné dans ie château du colonel 
Windham , d'où bientôt il partit pour chercher , dans le comté de 
Sussex, une autre occasion de s'embarquer. 

Dans ce voyage , le roi traversa plusieurs corps de troupes parle- 
mentaires, et rencontra près de Salisbury le colonel Desborough , 


i Clarendon s Hislory. p. 658. 


beau-frère de Cromwell. Il 
nommée Hyde; de là le fidi 

passage du roi sur un navir 
porter la troupes parlemen 
dans son asile, parvint en 
royaliste, à trouver une bi 
Britthemsted , près Portsm 
la décrets parlementaires 
manquer. Le patron de la 
gagner la récompense pror 
de la bouche du roi , racon 
femme, qui lui dit : « Te 
« égal ensuite de mendier 
moment de mettre à la vo 
passagers qui fumait sa p 
gner, et de ne point incoi 
par hasard, soit qu’il rec 
murmurant ce proverbe 
Charles vit enfin la barq 
sujets fidèles d’Angleterre 
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'e ^mwell II se cacha quelques jours cher une veuve 
de ; de là le fidèle avait préparé de nouveau le 

01 sur un navire qui tout à coup F ut requis pour trans- 
oupcs parlementaires dans Ttle de Jersey. Le roi revenu 
Ue, parvint enfin , par le secours d’un ancien’ officier 
trouver une barque de pêcheur dans la petite ville de 
:d,près Portsmouth. Dans la terreur que répandaient 
parlementaires , cette dernière ressource faillit encore 
,e patron de la barque reconnut le roi , et fut tenté de 
écompense promise. Un historien * , qui tenait ce récit 
ie du roi , raconte que cet homme Fut encouragé par sa 
,i lui dit : « Fasse le ciel que tu sauves le roi, il m’est 
lite de mendier mon pain avec mes petits enfants! » Au 
! mettre à la voile, le patron de la barque, voyant un des 
[ui fumait sa pipe dans le visage du roi, lui dit de s’éloi- 
: ne point incommoder ce gentilhomme. Le passager, soit 
, soit qu’il reconnût Charles, recula de quelques pas, en 
t ce proverbe anglais : Un chien regarde bien le roi. 
t enfin la barque s’éloigner de ce dangereux rivage. Ses 
es d'Angleterre et ses amis dispersés dans l’Europe, après 
d’incertitude, apprirent qu’il était débarqué sur les côtes 
idie. De retour à Paris, il fut rejoint par le fidèle 2 Or- 
îe la ruine de la cause royale avait chassé d’Irlande, à la 
jue où le jeune roi vaincu s’échappait d’Angleterre. 

ore iptiui régit haurire mihi daittm est. Elenclius moluum nupc- 
eo, p. 230. 

î of a Cavalier, p. 294. 
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a du comte de Jïerby, chef royaliste. — Réduction entière de 
des Vies Shetland. — Vues opposées de Cromwell et du parlement, 
sentent de la marine anglaise. — Origine et motifs politiques de la 
clarèe aux États de Hollande. — Succès de Blake. — Nouveaux hon- 
ordés à Cromwell. — Il est continué dans le litre de gouverneur 
t. — Mort d'Irelon; son caractère. — Cromwell fait adopter une am- 
t faveur des royalistes. — il anime les officiers contre le parlement. — 
s hamberl du gouvernement d'Irlande, et nomme Fleetwoodi la place 
pat la mort d'ireton. — Entretien de Cromwell avec Whitelocke sur 
et de rétablir un gouvernement monarchique. — Nouveaux succès mari- 
de l'Angleterre. — Réunion d'olficiers où l’on discute le projet de dis- 
e le parlement. — Cromwell chasse violemment cette assemblée. — Scru- 
atfectés de Cromwell. — Discussions sur la forme de gouvernement à 
ir. — Formation d’un conseil d’Etat. — Cromwell convoque une assemblée 
il choisit lui-mime les membres. 


près la victoire , commencèrent les supplices , suivant le génie 
révolutions. Le parlement fit condamner le brave comte de Derby 
' une cour martiale ; institution arbitraire que Charles avait 
olie dans les premières années de son règne. Plusieurs presbyté- 
îds furent exécutés pour ces projets de conspiration qui ne manquent 
mais sous un régime oppresseur. Tel était alors l’oubli des prin- 
ipes de justice et d'humanité , que presque tous les prisonniers de 
t'armée royale 1 furent vendus comme esclaves pour les plantations 
américaines. Ces barbaries étaient cependant la fin de la guerre 
civile. La révolution triomphait dans les trois royaumes ( 1651 ). 
Les petites lies voisines de l’Angleterre , et qui longtemps avaient 
servi de refuge aui partisans du roi, suivirent la soumission géné- 
rale. Jersey, Scilly , furent rendues par les chefs royalistes qui les 

i The patliimentan History, v. XX, p. 72. 
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occupaient depuis le commencement de la guerre. Une femme , la 
comtesse de Derby, apprenant le supplice de son mari , voulut dé- 
fendre l'tle de Man qu'il lui avait confiée. Elle était française et du 
sang de la Trimouille. Abandonnée par la garnison qu’elle comman- 
dait, son courage fut inutile , et son malheur n’obtint pas même 
les égards du parlement. 

Monck, chargé de poursuivre la réduction de l’Écosse, et mainte- 
nant favorisé dans cette entreprise par les grands succès de Crom- 
well, avait poussé la conquête avec autant d’activité que de rigueur. 
Maître du château de Sterling, il s’était avancé sur la ville de Dun- 
dee, défendue par une forte garnison; et n’ayant pu déterminer le 
gouverneur à se rendre , il avait renouvelé dans cette ville , prise 
d'assaut , l’exemple des cruautés de Cromwell en Irlande , et fait 
tuer , après le combat , le gouverneur et plusieurs officiers. Fidèle 
h l’excès dans chacun des partis qu’il embrassa, Monck remplit les 
ordres de Cromwell avec autant de férocité 1 qu’il montra dans la 
suite de zèle pour la cause de Charles II. Cette politique sangui- 
naire hâta la soumission du pays; et les villes, les forteresses encore 
indépendantes, se rendirent vonlontairement à ces vainqueurs, qui 
commençaient à punir la résistance plus cruellement qu’on ne punit 
la révolte. Quelques efforts furent essayés dans les montagnes d’È- 
cosse, où les derniers débris du parti royal se trouvaient également 
protégés par l’âpreté inaccessible des lieux et le zèle sauvage des 
habitants; mais ils furent aussitôt réprimés par le colonel Morgan ; 
èt la domination anglaise s’étendit dans toutes les parties du 
royaume , et même jusqu’aux îles Shetland. 

Cromwell , après sa grande victoire , s’était hâté de congédier 
les milices que l’invasion de Charles et le danger de la république 
avaient réunies sous ses drapeaux. Ce mouvement patriotique , 
excité si rapidement à la voix du parlement , contrariait les vues 
du général qui voulait ne laisser à la république 2 d’autre force et 
d’autre protection que celle de l'armée qu’il maîtrisait. 

Deux objets principaux occupaient le parlement : l’nn , de re- 
tarder autant qu’il était possible l’époque de sa dissolution ; l'autre, 
d’augmenter la puissance maritime de l’État. Ce dernier projet 

i Clarendoti’s Ilistory, p. 820. 

s Ludlow’s Mémoire, v. I, p- 368- 
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i seulement le calcul d’une politique ualionale qui portait 
de l’État vers le point où devait tendre leur développe- 
rel ; il avait encore pour but d’affaiblir l’armée par la con- 
i’une autre force et d'uoe autre gloire; et sou» ce rap- 
térèt personnel du parlement s’accordait.avec la grandeur 
îterre. 

lion de hâter la dissolution du parlement fut marquée dès 
r moment du retour de Cromwell. Un vit aussitôt repa- 
bill , pour régler la forme et l’époque d’une représentation 
Cromwell s’en montra le promoteur; mais il rencontrait 
int une résistance qu’il n’aurait pas trouvée ailleurs. Sur 
(uestion de savoir s’il était temps de fixer à l’avenir un 
a présente session ; l’affirmative n’obtint que deux voix de 
, et, lorsqu'il fallut ensuite fixer ce terme, il fut renvoyé 
embre 1654 , ce qui ajournait à trois ans la démission du 
•t. 

stient Cromwell, qui voyait cette lenteur de la chambre à 
sir du pouvoir , avait cherché d'autres moyens d'influence, 
cke rapporte une conférence très -remarquable, où Cromwell 
xelques officiers et plusieurs membres du parlement. Crom- 
ns énoncer d'opinion , proposa la forme monarchique et la 
épublicaine. Presque tout le monde reconnut l’avantage 
aire quelque chose de monarchique dans la constitution de 
aveu qui , de la part de tant de républicains , pouvait indi- 
alement le progrès de la puissance de Cromwell. Mais sir 
Widdrington, en s'arrêtant à cet avis, conclut que cette 
monarchique devait être remise à l'un des fils du dernier 
il désigna le duc de Glocester, qui n’avait jamais porté les 
ontre le parlement, et qui était alors retenu prisonnier dans 
Wight. Whitelocke eut la franchise de soutenir la môme 
. Cromwell rompit la séance en disant : « C'est une affaire 
: difficulté plus qu'ordinaire ; mais je pense réellement que si 
ose pouvait s’accorder avec le maintien de nos droits, comme 
ais et comme chrétiens, une constitution dans laquelle il 
rait quelque élément monarchique serait fort utile. » 
iis longtemps la nouvelle république d'Angleterre excitait 
dude et la jalousie des Proviuces-Unies de Hollande , dont 
lit d’abord imité l’exemple, et qu’elle effrayait maintenant de 
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son ambition et de son pouvoir. Malgré une paix apparente , les 
Provinces-Unies avaient fourni des secours à la cause royale; la 
mort de Charles avait été vivement désapprouvée par elles (1652). 
L’assassinat de l'ambassadeur que leur envoyait le parlement , sans 
pouvoir leur être imputé , dut augmenter encore entre les deux 
peuples ces premières causes de défiance et d’animosité. Pendant 
l'expédition de Charles , le parlement avait essayé de s’assurer leur 
alliance , et il leur avait député S'-John , parent et créature de 
Cromwell. Cette ambassade fut même signalée par une magnifi- 
cence que la république avait négligée jusqu’alors , et qui parut 
destinée autant à la sûreté qu’à la pompe du nouvel ambassadeur, 
que l’on fit escorter par quarante gentilshommes. Cette démarche 
n'ayant pas amené de convention décisive , S'-John , esprit ardent 
et impérieux , fut des plus empressés à réclamer dans le parlement 
de fortes résolutions contre la Hollande. La (in de la guerre civile 
ne laissait pas craindre au gouvernement le danger d’une autre 
guerre. Ceux des républicains qui redoutaient le plus Cromwell , 
s'emparèrent des plaintes et des projets de S'-John , et pressèrent 
la chambre de frapper le commerce hollandais par une des prohibi- 
tions les plus hardies et les plus injurieuses. De là naquit ce fameux 
acte de navigation, par lequel, osant borner et régler le commerce 
des autres peuples , le parlement préparait l'Angleterre au mono- 
pole du monde, et la forçait à la domination des mers, pour qu'une 
prétention si haute ne fût pas insensée. Un des jurisconsultes du 
parti parlementaire avait déjà annoncé cette audacieuse théorie 
dans un ouvrage intitulé : De la souveraineté des mers. Le parlement 
osa l’exécuter. Il rendit cet acte, qu’un écrivain appelle la grande 
charte maritime , comparant son importance au bienfait de la con- 
stitution même. 

C’est à la fin d'octobre , au moment où il luttait pour prolonger 
son existence , que le parlement rendit cette loi qui semblait un 
défi porté à toutes les nations de l’Europe. Un des républicains les 
plus ardents , le chevalier Vanes 1 , trésorier de la marine , inspi- 
rait surtout ces pensées nu parlement. Il disait que l’Angleterre et 
les Provinces-Unies ayant toutes deux besoin du commerce , étaient 
irréconciliables , et qu’il fallait ou que les deux peuples fussent 


i Stubhs's farther Justification of lhe War, p. 119, in-4*. 
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en un seul , ou que l’Angleterre subjuguât la Hollande , 
r des prohibitions et des entraves, elle écrasât son coin- 
projet d'une réunion , qui , sous le génie impérieux du 
, n’eât été qu’nne forme d’esclavage, avait été depuis 
rejeté par les états-généraux. 

■ment s’arrêta du' moins à l'idée d’enchaîner le corn- 
ette nation rivale. Les principaux articles de cet acte , 
servé , mais faiblement soutenu par Charles II, et dont 
i a fait la grandeur de l’Angleterre , prescrivaient qu’au- 
iction d’Amérique, d’Afrique et d’Asie ne serait importée 
que sur des vaisseaux anglais , et que chaque peuple 
le pourrait envoyer sur ses vaisseaux que les productions 
et de son industrie. Il était impossible que l'exécution 
n’amenât pas des causes de rupture et de guerre. Ces 
is de l’Angleterre à l’empire de la Méditerranée , faisaient 
ngtemps partie de ta politique du long parlement : elles 
imées dans les instructions 1 données à l’amiral Blake , 
Mais l'application plus formelle que l’Angleterre en fai- 
, blessa l’orgueil et l’intérêt des Provinces-Unies. Elles 
it aussitôt des commissaires pour réclamer contre l’acte 
lion. Les commissaires du parlement répondirent par des 
Dns opposées ; ils demandaient qu’on leur livrât les IIol- 
ti avaient pris part aux cruautés commises vingt ans aupa- 
ms les colonies anglaises de l’Inde , et que la Hollande 
la suprématie du pavillon britannique. C'était demander 
. Les Hollandais s’y présentaient avec l’habitude du succès 
dèbre amiral Tromp. 

'Angleterre avait pour elle un de ces hommes supérieurs 
ent quelquefois dans les révolutions, et qui en sont les 
; héros, lorsque sans ambition personnelle ils n’ont songé 
alrie ; incapables d’attenter à sa liberté, assez généreux 
d r constamment sa gloire, même sous la domination d’un 
ur. 

longtemps officier de l'armée parlementaire, avait pris 
le service de la marine, et s’était rapidement élevé au rang 
Il remplaça l’expérience par des succès. Lorsque la division 


e's State Papers, p. 430. 
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commençait entre les deux républiques *, son escadre rencontra la 
flotte de Tromp qui lui refusa le salut. Le combat suivit; et les 
Hollandais, malgré leur supériorité habituelle, perdirent deux vais- 
seaux et beaucoup d’hommes, tandis que la flotte de Blake demeura 
entière et victorieuse. Les Hollandais réclamèrent encore sur cette 
violation de la paix : et les deux peuples s’accusèrent mutuellement 
d’avoir commencé l’attaque. Cromwell 2 et un autre député inter- 
rogèrent, au nom du parlement, deux capitaines faits prisonniers 
dansle combat : sur leur rapport, le parlement rejeta toutes les expli- 
cations des ambassadeurs de Hollande ; et, accusant cette répu- 
blique d’avoir eu l’intention d’usurper les droits connus de l'Angle- 
terre sur l’Océan, il lui déclara la guerre, déjà commencée par une 
victoire, a j(i > 

Le parlement, qui, paraissant occupé de sa dissolution, en avait si 
fort retardé l’époque, renouvela le conseil d’État pour une année, 
et en fixa le nombre à quarante et un membres. Cromwell et ses 
principaux amis furent d'abord nommés; mais Vanes, Bradshaw, 
Haslerig, Harrington, Henri Nevil, tous ces républicains, ou fana- 
tiques ou éclairés, mais également intrépides, en faisaient partie. 
Cromwell 3 reçut en même temps de la chambre une dotation 
annuelle de quatre mille livres sterling, à prendre sur les domaines 
confisqués du duc de Buckingham et du marquis de Worcester, 
et quelque temps après, sa commission de capitaine-général fut 
renouvelée et s’étendit encore à l’Irlande. Cromwell venait de per- 
dre dans ce royaume le principal appui de sa grandeur, et peut- 
être un des obstacles de son ambition : lreton, son gendre, son ami 
le plus cher, et pourtant célébré comme un républicain sincère 
par Ludlow lui-même. Après avoir poussé la guerre d’Irlande et 
s’être emparé de Limerick, ce général était mort d’une fièvre con- 
tagieuse. Aucnn homme, suivant Whitelocke 4 , n’était plus estimé 
de Cromwell, et n’avait plus de pouvoir sur lui. C’était un esprit 
fier et violent; mais d’abord élevé pour l'étude des lois, il porta au 
milieu de la guerre civile et jusque dans la proscription de l’Irlande 
une aorte de rectitude et justice sévère. Quelques jours avant sa 

IMUS MBOWOJ 

• The parliamenlary History, t. XX, p. 471. 

s Ibid., p. 471. 

s Ibid., p. 430. 

4 Whitclocke's Memorials , p. 4M). 
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t punir un officier anglais pour un acte de violence, 
magnifique éloge de son équité „ de ses vertus et 
ntéressé pour la patrie. Le parlement , pour paver 
a >, a ut assigné un revenu de deux mille livres ster- 
sa de cette libéralité, et répondit « qu ’jl n’avait pas 
irs terres, qu’il n’en voulait pas « et qu’il aimerait 
e parlement zélé pour le service de la nation que si 
i bien public. » 

pas que le fanatisme religieux ait eu part dans la 
ton : il était tout à la guerre et à la politique, et se 
îent d’une inflexible sévérité. Dans les rigueurs de son 
i d’Irlande, une femme d’une illustre maison étant 
tander grâce pour un de ces délits si faciles et si com- 
;s lois barbares, il dit à Ludlow : « Quelque cynique 
, les larmes de cette femme m’ont touché, » et il con- 
accorder une sauvegarde- Il parait 2 que Cromwell 
regret la mort d’un parent et d’un ami si zélé pour la 
et , dans les grands honneurs qu’il fit rendre à sa mé- 
ow ne voit qu’une vanité fastueuse, bien contraire aux 
’lreton , et que ce véritable républicain aurait désap- 
avait pu la prévoir. En effet son corps fut enseveli 
mp de solennité dans Westminster, parmi les tombeaux 
> chambre ordonna en môme temps que ses enfants, et 
fille de Cromwell, jouiraient d’une pension de deux 
, sterling, assignée sur les terres d’un seigneur proscrit, 
e chose remarquable que l’activité du parlement dans la 
>oque de son existence incertaine et menacée. Cromwell, 
î fut emparé du pouvoir, exécuta peu de grandes choses 
t été dès lors conçues et commencées. Aussitôt que la 
fut affermie en Écosse et en Irlande, l’idée de réunir les 
mmes frappa cette assemblée. Des commissaires furent 
m Écosse pour préparer cette réunion qui devait avoir 
allât de détruire dans ce pays la puissance féodale des 
i, el d e { a i re entrer l’Ëcosse en partage du gouvernement 
représentation britanniques. Le parlement tournait aussi 

#’s Mémoire, v. I, P- SU- 
v. II, p. 605. 
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son attention sur un projet souvent réclamé dans les adresses de 
l’armée, l’introduction de la langue nationale dans la jurisprudence 
et la procédure des tribunaux. Enfin il s'occupait de pourvoir à 
tous les besoins de la guerre maritime qu’il avait entreprise et 
que de grands succès justifièrent bientôt. La vente du bien des 
proscrits, la confiscation des domaines royaux en Écosse, l’accrois- 
sement des impôts, étaient les ressources de cette guerre. Le 
peuple supportait ces charges sans murmure; et le parlement, 
couvert de la gloire de ses amiraux, paraissait redoutable à toute 
l’Europe, tandis que le bras de Cromwell était levé pour l’abattre. 

Les victoires de Blake se succédaient rapidement. George 
Ayscough , envoyé l’été précédent pour réduire sous l’autorité de la 
république les possessions anglaises dans les mers de l'Inde , était 
revenu vainqueur et s’était réuni à Blake. Cet amiral le chargea de 
défendre les côtes d’Angleterre et vint détruire les pêcheries hol- 
landaises 1 au nord de l'Êcosse. Le commerce de harengs , qui com- 
pose la richesse des Hollandais , et qui se fait presque sans aucuns 
frai» sur de petits vaisseaux montés par des enfants et des femmes, 
était sous la protection de douze vaisseaux de guerre que Blake 
enleva facilement , et dont la prise lui livra l’immense convoi qu’ils 
escortaient. De plus hardis succès attendaient les armes de Blake 
(1652). George Ayscough, en son absence, avait vaincu près de 
Plymouth la flotte de Tromp. Blake , sans déclaration de guerre, 
sans ordre du parlement , attaqua une escadre française qui pro- 
tégeait le commerce de la ville de Dunkerque contre l'Espagne. Il 
s’empara de plusieurs vaisseaux , et fit un grand nombre de pri- 
sonniers. Telle était l’indépendance de l’amiral anglais et la fai- 
blesse de l’administration française , que cette violation de la paix 
n’attira nul reproche à Blake , et n’excita point la guerre entre le» 
deux États. Le parlement 2 consentit à rendre les soldats et les ma- 
telots prisonniers. Mais cette diversion avait fait tomber Dunkerque 
aux maiDS des Espagnols, ennemis de la France. Blake , dans un 
nouveau combat contre Ruyter, s’empara du vaisseau vice-amiral, 
et coula à fond deux autres vaisseaux. Enfin il eut la gloire de com- 
battre ensemble les deui grands hommes de la Hollande , Ruyter 


i The life of admirai Blake, p. 58. 

a The pariiamentary History. y. XX, p. 100. 
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el Tromp, réunis, à la tête d'une flotte deux f 0 - - . 

nombre à l'escadre anglaise ; et s’il fut réduit h cl] 

la flotle victorieuse plus maltraitée que ne l’éte it la si* m,V ° 7 ® 

Ces événements se pressèrent en moins d’une année^nt ' 
dirent dans toute l’Euro}» le nom de la rémiblir,.,!' j » 6 ,* 8r0n ' 
qui allait tomber sous le joug de Cromwell. V? * d An * ,etc ™ 

Ce général commençait è déployer une modération jusque-là fort 
étrangère è sa politique, et dont Ira ambitieux ne s'avisent a 
dans les révolutions , que lorsqu'ils croient le temps venu de” les 
terminer à leur profit. Il faut voir 1 dans Ludlow l’Inquiétude des 
républicains sur cette conduite. Cromwell se rapprochait chaque 
jour davantage des membres du parlement qui avaient été le plus 
contraires à la violence de ses desseins. En même temps il affec- 
tait de protéger les royaiistes, et it pressait de tout son"crédit l’a- 
doption d’un acte d’amnistie en leur faveur. Par ces ménagements. 
Il cherchait à se faire un appui hors du parti républicain, et semblait 
déjà prévoir que les plus incommodes adversaires de son usurpation 
ne se trouveraient point parmi ceux qui avaient combattu fa révo- 
lotion. Il alléguait avec art !a nécessité de calmer les esprits et de 
prévenir un désespoir qui armerait de nouveau les partisans de la 
cause royale. Cependant l'acte d’amnistie éprouva beaucoup de ré- 
sistance; ceux qui espéraient que de nouveaux jugements produi- 
raient des confiscations utiles à l’État, voulaient en différer l’adop- 
tion. L’ascendant et la volonté de Cromwell emportèrent la loi , qui 
fut promulguée te 21 mars 1652, époque où la cause royale avait 
encore des défenseurs sous les armes dans plusieurs parties de l'E- 
cosse et de l'Irlande. 

Bien ne put fléchir l’obstination du général, dit Ludlow», et 
l'acte passa , te parlement ne pouvant se résoudre à lui refuser au- 
cune demande tant soit peu spécieuse. Toute l’Angleterre sut qu’on 
en était redevable à Cromwell 3 , qui rejetait ainsi sur les républi- 
cain la haine de ses propres violence»; 

Cependant Cromwell , en même temps qu'il accoutumait les 
royalistes à sa protection et à son indulgence, se ménageait un 
appui parmi leurs pins implacables ennemis. 11 affectait, plus que 

, Ludlow’s Mémoire, v. I, p. 

l rScAu, mot™* nuperorun in Anglû», P- *»• 
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jamais, de faire l’honnête homme, dit Ludlow, pour attirer dans 
son intérêt le colonel Harrisson et le colonel Rich ; mais cela con- 
courait encore à son but principal. En présence de ces sectaires 
intraitables il déclamait contre la corruption du clergé et de la jus- 
tice. Mais il avait soin de tourner leur haine sur le parlement, 
dont la mollesse entretenait tous ces abus. Il allait publiant par- 
tout que ce corps , sans aucune vue de bien public , ne cherchait 
qu’à se perpétuer dans le pouvoir. Enfin Ludlow convient qu’à 
force de calomnies il était parvenu à faire désirer la dissolution du 
parlement à beaucoup de gens des plus honnêtes et des mieux 
intentionnés 1 ; ce qui chez Ludlow signifie nécessairement les plus 
zélés républicains : et comme il y a toujours dans les grandes 
assemblées des hommes disposés à trahir leur propre pouvoir en 
faveur de la puissance qui s'élève , des membres même du parle- 
ment se prêtèrent aux vues de Cromwell. Les chaires des églises 
commencèrent à retentir de déclamations contre le parlement. On 
prédisait sa dissolution comme prochaine et ordonnée par le 
Seigneur. Cromwell , qui inspirait ces faciles prophéties , parais- 
sait les désavouer. Il cherchait encore à couvrir sa puissance de 
l'assentiment de la chambre, et il affectait même de conserver tous 
les scrupules d’un républicain. Il se servit de ce dernier moyen 
pour écarter Lambert, dont il redoutait l’ambition, et qui, par 
cette ambition même , se réduisit plus tard au rôle de l’un des 
plus dociles instruments du protecteur. La commission de lord- 
lieutenant d’Irlande, dont Cromwell avait été revêtu pour trois ans, 
était expirée, et la mort d’Ireton laissait vacant le poste où Crom- 
well l’avait placé lui-même. Le parlement désigna pour la remplir le 
lieutenant-général Lambert, qui depuis longtemps ambitionnait 
cet honneur. Cromwell 2 et ses amis dirent hautement qu’un pareil 
titre et le pouvoir indépendant qui s’y attachait étaient un reste 
des formes monarchiques , incompatible avec un État républicain. 
Le parlement, docile aux vues de Cromwell, et voulant pourvoir 
sous un titre plus modeste à l’administration de l’Irlande, se con- 
tenta de voter que l’acte qui nommait Olivier Cromwell capitaine- 
général des forces et des armées anglaises , s’étendrait à l’Irlande, 
* 

i Ludlow's Mémoire, V. I, p. 449. 
s Ibid., t. I, p. 413. 
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et que le général serait requis de déléguer ai>«.i~ . 
mander en son nom. Cromwell choisit Fleetwood , auquel il avait 
donné en mariage sa fille, veuve d’Ireton , et qui avait ce qu’il faut 
de talent pour bien servir sans pouvoir se passer d'un maître II 
eût souhaité que l'administration civile fût confiée à Whiteloke 
dont le crédit et l’impartialité le gênaient dans le parlement. Mais 
Whitelocke refusa cet honneur, en proportion même des instances 
que Cromwell fit personnellement près de lui. 


Cromwell alors fit attribuer à Fleetwood les fonctions civiles 
ainsi que le pouvoir militaire. Le but principal de Cromwell était 
d'affaiblir en Irlande l’autorité de Ludlow , que lui-même y avait 
envoyé, mais dont il redoutait l’indépendance et le courage. Cepen- 
dant le lieutenant-général Lambert parut d’abord profondément 
blessé de l’injurieuse exclusion que lui attirait Cromwell. Il éclata 


par des plaintes amères contre le général et son parti ; mais cette 


âme altière et avide de pouvoir consentit bien vite à prendre le 
change dans ses ressentiments ; et Cromwell se servit de i’oflfense 


qu’il avait faiteà Lambert pour lui inspirer une haine violente contre 
le parlement qui s’en était rendu l’instrument, et pour préparer 
aiusi , par le concours d’un si redoutable ennemi , la chute du seul 
pouvoir qui fît obstacle à son ambition. L.e parlement n’ignorait 
pas ces attaques artificieuses et opini&tres ; et Cromwell , sans 
révéler toute sa haine , tentait le zèle de ses amis en leur confiant 


à demi , et avec une sorte de regret , les violences qu’il méditait 


contre le parlement. 

Ce fut ainsi qu’il se plaignit à Vernon , quartier-maître-général 
de l’armée, que deux partis opposés le poussaient à un dénoue- 
ment auquel il ne pouvait songer qu il ne sentit ses cheveux se hé- 
risser « L’un de ces partis, disait-il , est conduit par le major- 

.. général Lambert, qui ne peut pardonner l'injure que le parlement 

lui a faite en ne lui permettant pas de commander en Irlande 
l Jivec un titre égal à son mérite. L’autre parti a pour chef le ma- 
lïarrisson ; c’est un honnête homme qui a de bonnes inten- 
* J ° r mais tant d’impatience qu’il ne peut attendre le jour du 
" t,on8 ’ . . U me presse de faire une chose dont lui et tous les 
» Seigneur . auront Ueu de se repentir. » Affectant ainsi d’être 
» honne e g fact ions qu’il avait lui-même entretenues ou fait 

emporté pa vou i ai t amener les choses dans un tel désordre , 
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à'#*' H * a ' il m un P °»vo*r assez fort pour re- 

o'^JL****™' WhUelockc a”ég»«nt que le parlement ne 
*e»sé, puisqu’il est la suprême autorité t, Cromwell 
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un 

qui 


P Bis< * u ’ il e8t ,a * u P rêm e autorité t, Cromw 
**“ ^«ute son ambition dans ce» mots : « Et « quelque 

^ «Ntv* ’ VVhite,ocke ’ < ï ui cédait volontiers & la force, mais q* 
UjcK * U P «u maintien de» formes de ia liberté , prouve très- 
éKn ' wel1 n ’ a P* 3 besoin de «* tifcre - « Vou s possèdes déjà, 

le Poovoir militaire comme générai ; votre influencé 
/ ^ }e» nominations dans le civil. Sans q«e vous ayez le 

‘’/rV^**** Ul1 vote négatif, les lois que vous n'approuves pas sont 
f Admises; les taies une fois établies i vous disposer de 

^uant aux affaire» du dehors, si le cérémonial des 
s’adresse à la chambre, c’est de vous que dépend le 
/ <ist P r ^* de vous fl 116 se font ,es démarches particulières 

/ ^ '^V.res étrangers. » Cromwell , dans sa réponse à celte 

1 <V» n’avait pas dû lui déplaire , paraît croire, d’après 

. pS exemples, que le tire de roi donnerait plus de stabilité 
actes , et plus de sécurité à ses partisans. Mais Whitelocke , 
£ prouvé sans peine que ce titre ne serait pas une garantie 

la victoire du parti contraire, ne craignit pas d'aller plus 
co«*^ t de montrer que cette ambition du général changeait la 
lo** 1 * ■ 0 f> politique , et qu’au lieu de laisser le débat entra la monar- 
ques 1 ^ ^ liberté, elle le transportait sur un terrain moins favorable 
et *** 3 C £r o mwell et Stuart. Ce parallèle conduisit Whitelocke à une 
ct »ts' e! plug hardie. Après avoir exposé le* périls de l'État, les 

•év^ a lésa inimitiés qui environnaient Cromwell, il lui conseille 
^j e j a mauvaise fortune de Char le» H » P°« r lui rendre 
0 pfOH n w$se un trône qu’il ne pouvait garder, 
yec- ; ' vî ' ^ pouvez, lui dit4l, par un traité secret , assurer votre 


a nOlHCiii lut unrii , put un 

<c 'v _ j. celle de vos amis. Vous pouvez donner à vous et à votre 

fort 13 ** 6 , autant de grandeur et de consistance , suivant les pro- 
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mois sur la paie de l’armée, quoique opérée de l’avis même de 
Cromwell, augmenta cette animosité militaire qui s’exhalait par les 
termes les plus outrageux. Dans cet avilissement de l’autorité légis- 
lative, les flottes anglaises maintenaient au plus haut degré la gloire 
de l’Angleterre. Une nouvelle bataille, disputée trois jours, coûta 
soixante-dix vaisseaux à la Hollande. Ses armées étaient humiliées 
son commerce détruit, ses pêcheries interrompues; et tout cela 
pour un point d'honneur! Une république marchande ne pouvait 
soutenir plus longtemps, pour un semblable motif, une guerre 
si ruineuse. Le gouvernement hollandais se résolut à demander la 
paix, et consentit à reconnaître la suprématie des Anglais dans 
les mers britanniques, et même à leur payer trois cent mille livres 
sterling. Neuport et quelques autres négociateurs furent envoyés 
avec ces instructions. Mais les affaires du parlement étaient trop 
mauvaises dans l’intérieur pour qu’il abandonnât volontiers une 
guerre , qui seule lui donnait encore de l’action et de l’importance. 
Il y avait d’ailleurs dans cette; assemblée une ûpreté de patriotisme, 
un sentiment de grandeur nationale diflicile à satisfaire. Les né- 
gociateurs hollandais, voyant qu’ils n’obtiendraient rien de ce côté, 
tournèrent toutes leurs vues et toutes leurs intrigues vers Cromwell, 
dont l'intérêt était d ifférent. Ludlow ajoute môme qu’ils eurent part 
au projet de dissoudre le parlement, et qu’ils encouragèrent Crom- 
well à cette violence qui leur promettait un nouveau gouvernement 
plus favorable à la paix (1653). 

Mais Cromwell avait peu besoin d'être excité, et il trouvait d’ail- 
leurs assez d'encouragement et d'appui dans les prétentions des 
militaires, et leur mépris pour les gens de robe qui régnaient par 
les victoires de l’armée. Chaque jour les officiers adressaient au par- 
lement des pétitions plus expressives, et où on lui demandait plus 
clairement de se séparer. On lui répétait qu’il ne pouvait pas faire 
d’action plus populaire. La foule de ceux qui tenaient ce langage 
prévoyait bien sans doute que la dissolution du parlement ne ser- 
virait qu'à l’élévation d’un homme; mais, amis du pouvoir absolu, 
comme militaires , et attendant tout de Cromwell comme ses créa- 
tures, ce n’était pas là ce qu’ils devaient éviter ou craindre. Un seul 
officier, le major Streater, montra plus de noblesse et de franchise. 

Il déclara 1 , dans une réunion militaire , que le général voulait 

i The life of Olivier Cromwell , p. S36. 
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s'élever au-dessus de tout le monde , et que c'était trahir la cause 
glorieuse pour laquelle tant de sang avait coulé. Il parlait devant 
Harrisson , l'un des plus ardents soutiens de l'indépendance, consi- 
déré pour ses talents militaires et son désintéressement , toujours 
appelé honnête homme par Ludlow, mais infatué des rêveries d’une 
secte qui s'intitulait lu gens de la cinquième monarchie parce qu’elle 
attendait sur la terre une royauté spirituelle en la personne de 
Jésus-Christ. Cet homme, instrument d’autant plus admirable qu’il 
était dupe , répondit gravement qu’il était bien assuré que le 
général ne se cherchait pas lui-même dans cet œuvre , mais qu’il 
faisait cela pour préparer la voie à Jésus-Christ, et lui mettre Ife 
sceptre dans la main. Le major Streater répliqua : a Que si Jésus- 
» Christ ne se dépêchait , il arriverait trop tard , et trouverai t la 
» place prise. » 

Cependant la chambre des communes, attaquée de toutes -parts, 
s'occupait le plus lentement possible d’un bill sur les prochaines 
élections et sur la forme de l’assemblée qui devait lui succéder (1653). 
Mais Cromwell, après quatre mois d'intrigues et d’attente, désespé- 
rant d’amener la chambre à se dessaisir volontairement du pouvoir, 
résolut d'aviser lui-même à sa dissolution. 

Le 19 avril, il réunit dans son logement de White-Hall ses 
principaux amis du parlement et de l'armée , pour discuter œtte 
grande question. Quelques députés, dociles à l’ascendant de Crom- 
well sur tout autre point , s’opposèrent à la dissolution , comme à 
une mesure illégale, que ni la conscience ni la politique ne sau- 
raient approuver. Personne ne s'eipliqua si librement que White- 
locke et sir Widdrington. Mais le jurisconsulte S‘-John , parent de 
Cromwell , insista sur la nécessité de dissoudre sans délai le par- 
lement. Ce fut le vœu de tous les officiers présents. Ils dirent clai- 
rement que la chose était indispensable, et qu’il fallait la faire d'une 
manière ou d’une autre. Cromwell parut désapprouver la violence, 
ou plutôt l'indiscrétion de ces dernières paroles. 

Le lendemain on se réunit encore chez le général , et on discuta 
la formation d’un conseil provisoire de quarante personnes, officiers 
et députés, pour faciliter la dissolution immédiate de la chambre, 
et assurer le gouvernement jusqu'aux nouvelles élections. White- 
locke nous raconte qu’il combattit le projet par la crainte d’être 
personnellement appelé à ce conseil ; mais pour beaucoup d’autres 
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cette chance devait être un motif d’ambition et de complicité 
Cromwell, informé durant ce débat que la chambre était assem- 
blée et qu’elle allait se dissoudre, rompit la conférence. Les dé- 
putés qu'il renvoyait se rendirent à la séance et la trouvèrent oc- 
cupée par l’examen d’un acte indifférent , qui devait entraîner 
d'autres débats et prolonger encore la session . Ludlov, qui était 
alors éloigné du théâtre des événements, et qui , par un sentiment 
naturel , aimait à charger de tous les torts le destructeur de la li- 
berté, prétend que Cromwell ne voulut pas laisser & la chambre la 
popularité d’une démission volontaire, et qu*il eut la mauvaise foi 
de la chasser â l’instant où elle allait se dissoudre (1653). iyf a ; s 
d’après le récit de Wbitelocke , Cromwell ne choisit la violence qu’à 
la dernière extrémité. Cette supposition , plus vraisemblable, s’ac- 
corde mieux avec l’intérêt manifeste de Cromwell et l'ambitieuse 
fermeté du parlement. » 

Tandis que Cromwell , resté à White-Hall, après avoir congédié 
ses amis, attendait d’heure en heure la dissolution volontaire de la 
chambre, le colonel Ingolsby accourt lui annoncer que la chambre 
s’avise de délibérer sur un autre sujet, et qu’elle cherche à retarder 
ce dénouement. Cromwell, dans un transport de colère, fait com- 
mander quelques compagnies de grenadiers, marche à leur tête à 
Westminster, distribue lessoidatsdanslevestibule, prèsdela porte, 
et entre brusquement dans la salle. Cependant il s asseoit, il écoute, 
et de sa place fait signe au major Harrisson de s’approcher. « Le 
tempe est venu, dit-il : le parlement est assez mûr pour être dissous, n 
Le major racontait lui-mèmeàLudlow qu’il répondit: « Monsieur, 
e’est une grande et dangereuse entreprise, et je voua prie d'y faire une sé- 
rieuse attention, avant de vous y engager. » Cromwell parut se calmer: 
quelques minutes après, il se lève : *C est le temps, dit-ilà Harrisson, 
il faut le faire; » et interrompant la discussion, il commence une in- 
vective contre le parlement, lui reproche, dans les termes les plus 
outrageants, « de n’avoir pas de coeur au bien public, d embrasser 
» les sales intérêts des presbytériens, de soutenir la tyrannie des 
» légistes, de s’éterniser dans le pouvoir, et d’étre un instrument 
» indigne, que le Seigneur a rejeté. » Il semblait, en parlant, tout 
hors de lui et tout agité de fureur. Dans le trouble t e celte scène, 
le chevalier Wentworth prend la parole pour s’étonner qu un dis- 
cours si peu convenable soit adressé nu parlement, e , ce qui est 
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plus extraordinaire, sorte de la bouche d’un homme que le parlement 
avait comblé d’estime et d’honneur. Mais Cromwell s’élançant au 
milieu delà salle : « Allez, allez, dit-il, je mettrai fin à votre babil.» 
Puis courant çà et là, et frappant du pied : « Vous n êtes plus un par- 
lement, s’écrie-t-il :je terminerai vos séances. Qu’on les fasse entrer! 
qu'on les fasse entrer! » A ces mots, la porte étant ouverte par l’huis- 
sier même du parlement, le lieutenant colonel Wolsey paraît à la 
tète de deux files de mousquetaires qui parcourent la salle. Le che- 
valier Vane, l’un des meilleurs républicains de l’assemblée, dit à 
haute voix que ce procédé n’est pas légal , qu’il est contraire à 
toutprincipe. Cromwell, s’emportant à de nouvelles injures, s’écrie, 
comme un homme égaré : a Chevalier Henri Vane, Henri Vane, le Sei- 
gneur me délivre du chevalier Vane ! » Puis, regardant Martin Went- 
worth, il dit, dans un langage plus cynique : a Voilà des débauchée ; »à 
d’autres : « Voici des ivrognes; » à d’autres : a Voici des hommes injustes 
et corrompus, des chrétiens scandaleux. » Puis, montrant la masse de 
l’orateur : « Otez de là cette marotte, » dit-il. 

Pendant ce tumulte, l’orateur était demeuré immobile dans sa 
chaire. Le major Harrisson vint à lui , et l’avertit d’en descendre. 
L’orateur ayant répondu qu’il ne céderait qu’à la force, n Je vous 
prêterai mon bras, » dit Harrisson, et il le tira violemment de son 
siège. Cependant Cromwell disait à la foule des membres du parle- 
ment : « C’est vous qui m’avez forcé de faire cela , car j’ai cherché 
» nuit et jour le Seigneur afin qu’il me fit mourir plutôt que de 
» m’employer à l'exécution d’une telle œuvre. » Allen, membre du 
parlement et autrefois trésorier de l’armée, hasarda de répondre que 
les choses pouvaient encore se réparer, qu’il suffisait d’éloigner les 
soldats et de rapporter la masse. Mais Cromwell , dans une nouvelle 
fureur 1 , prenant tout à coup Allen à partie , l’accusa d’être rede- 
vable de cent mille livres sterling , le menaça de le poursuivre , et 
le fit arrêter par un soldat ; ensuite il donna des ordres pour enlever 
tous les papiers de la chambre ; il arracha lui-même au clerc le 
projet de l’acte de dissolution ; et , après avoir vu sortir devant lui 
tous les membres, il fit fermer les portes, et se retira dans le pa- 
lais de White-Hall 2 . 

i Ludlow’s Memoirs, Y. U, p. 458. 

i Le lendemain on trouva écrit sur la porte de la chambre : « Maison à louer, 
non meublée. »Ce burlesque coup d’état fut annoncé de la manière suivante dan» 
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Ainsi tomba le pouvoir de ce parlement qui avait renversé le 
trône. Sa chute fut généralement agréable à l’Angleterre, fatiguée 
de sa durée tyrannique. Les royalistes triomphèrent de cet événe- 
ment comme d’une vengeance ; quelques-uns en tirèrent des pro- 
babilités favorables à leurs vœux ; beaucoup d’autres , sans se faire 
illusion sur fes projets de Cromwell, et détestant son crime, par- 
donnèrent à son despotisme, et virent, avec une aveugle joie, cette 
liberté, qui leur avait été si fatale, punie et humiliée parla main 
d’un oppresseur. 

Les hommes indifférents et éclairés, s’il y en avait alors, ne purent 
apercevoir dans cette catastrophe que le dénouement honteux et 
inévitable de toute révolution qui , renversant l’ordre social , tombe 
elle-même sous le joug de la force qu’elle emploie. Ce parlement, 
destructeur de la constitution de l’État, violateur des lois qu’il avait 
faites , persécuteur de ses propres membres ; ce parlement que tant 
de proscriptions successives, et l’intervention des soldats réclamée 
par les indépendants, avaient réduit à une minorité sans force et 
sans droit ; ce parlement , dont la durée , dont le nom même était 
une usurpation , n’avait au fond aucune plainte légitime à faire, 
et subissait l’exemple qu'il avait donné. Le jour où les indépendants 
firent mettre des ga rdes à la porte de Westminster, firent chasser, 
firent arrêter leurs collègues par les dragons du colonel Pride.ce 
jour-là ils justifièrent d'avance CromwelL, ils méritèrent ce qu’ils 
souffrirent. Et, par une circonstance remarquable , ce premier at- 
tentat contre la liberté du parlement avait été l’époque et 1 occasion 
du grand crime contre le trône, dont la chute entraîna bientôt les 
derniers débris de la puissance civile, et le parlement lui-même. 

Un républicain célèbre, auquel Montesquieu fait le reproche, 
applicable à beaucoup d’autres, de n’avoir cherché la liberté qu après 
l’avoir méconnue , Harrington, qui siégeait dans cette assemblée si 
violemment détruite, avoue qu’elle formait une oligarchie sans 
contre-poids et sans règle. Il va même jusqu’à célébrer la violence 
exercée par celui qu’il appelle 1 un victorieuse capitaine, un incom- 


le Mercurius poliiieus, gazelle autorisée : « Le lord-général a développé dans le 
.e . Iprnie des séances, ce qui a 

parlement d, vers motifs pour fixer immédiatement le retirés. Les cause, 

été fait sans difficulté. L’orateur et tous les membres, s * J23 | 

de cette mesure seront probablement publiées sous peu de 1 

i Coninn.nweallh of Oceana , p. 48. 
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parable patriote ; et il lui suppose la généreuse ambition, il le flotte 
«le la gloire de ressembler à Lycurgue, en se faisant l’unique légis- 
lateur d'un peuple, pour lui donner plus sûrement la liberté. Milton 
prodiguait à Cromwell les mêmes éloges, en affectant la même con- 
fiance. Ces prières, ces adulaLions adressées à un général tout-puis- 
sant pour obtenir de loi cette liberté qui ne se donne pas, amu- 
sèrent quelque temps l'espoir des républicains sincères , et servirent 
de décoration à l'esclavage des autres. 

Cromwell, ainsi délivré de la chambre des communes, seul pou- 
voir de l’Angleterre, n'avait aucun motif de conserver le conseil 
d’Ëtat institué par elle , en partie composé de ses membres, et qui 
était en quelque sorte son ministère. Cromwell se rendit le soir du 
même jour au lieu des séances du conseil d’Ètat; il était accom- 
pagné de Lambert, servile et ambitieux instrument de sa grandeur, 
et du major Harrisson, qui poussa jusqu’au dernier moment son 
fanatisme et sa bonne foi. a Messieurs, dit Cromwell , si vous êtes 
» assemblés comme particuliers, votre réunion ne sera pas trou- 
» blée; mais si vous êtes formés en conseil d'Ëtat, ce n’est pas un 
» lieu propre à vous recevoir; et, comme vous ne pouvez ignorer 
» ce qui s'est fait ce matin à la chambre, apprenez également que 
» le parlement est dissous. » Bradshaw, président du conseil, ré- 
pondit avec noblesse : « Nous savons ce que vous avez fait ce matin 
» à la chambre, et dans peu d’heures toute l’Angleterre le saura, 
u Mais vous vous trompez de croire le parlement dissous. Il n’y a 
» sous le ciel d’autre autorité que la sienne qui puisse le dissou- 
» dre ; sachez cela. » Le républicain Haslerig et quelques autres 
élevèrent aussi la voii. Mais enfin le conseil d’Ëtat 1 , redoutant une 
violence pareille à l'expulsion de la chambre, se sépara sans résis- 
tance (1633). 

Au moment où Cromwell fut seul maître, il affecta d’être inquiet 
et embarrassé d'un si grand pouvoir ; et , ayant fait venir deux 
officiers qui s’étaient montrés peu favorables à son élévation , il 
leur dit « qu'il était épouvanté du fardeau des affaires. Il les pria 
» de le délivrer des tentations qui le menaçaient, et d’aller immé- 
» (licitement chez le chef de la justice , S‘-John , et chez Selden , 
b autre jurisconsulte célèbre, pour les persuader de faire au plus 
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» vite an plan de gouvernement qui retirât le pouvoir d'entre ses 
b mains. # L’un de ces officiers, le major Salloway, lui répondit : 
« Vous avez, monsieur, un moyen très-simple d’éviter la tentation; 
» c’est de ne pas vous y croire exposé , et de rester convaincu que 
» le gouvernement de la nation appartient au peuple anglais. » 
Mais cette opinion, qui avait (ait la révolution, commençait à per- 
dre de sa force devant ia fortune croissante «fc. le génie de Crom- 
well. Dans une déclaration qui parut avril 1653, sous la si- 

gnature du lord-général et de son conseil d’ofïleiers , il n'est plus 
parlé de la suprême autorité du peuple. C’est l T arméequi a voulu 
remédier aux abus , et prévenir la perpétuité du parlement; il loi 
a paru nécessaire que l’autorité fût transmise par le parlement à 
des personnes honnêtes et craignant Dieu. On Indique dans la dé- 
claration les conférences que Cromwell avait ménagées à ce sujet , 
avant la dissolution de la chambre. 

On ajoute que le parlement a voulu se perpétuer, et qu'il expo- 
sait ainsi les honnêtes gens et la bonne cause à tous les maux. 
« Alors, dit ia déclaration, nous avons été nécessités, quoique avec 
» répugnance , de mettre fin à ce parlement ; ce que nous avons 
» fait dans la droiture de notre cœur, avec l’intention pure et ma- 
» nifesle d’appeler au gouvernement des personnes d une honnêteté 
b et d’une fidélités reconnue.» Ces paroles sont remarquables, 
paree qu’elles préparent et expliquent le parti singulier que prit 
bientôt Cromwell, qui, n’osant pas priver les Anglais de I apparence 
d’une assemblée , et craignant de hasarder son pouvoir contre la 
liberté des élections populaires, nomma lui-même tous les mem- 
bres d’un nouveau parlement. Les derniers mots de ia déclaration 
étaient un ordre à tous les officiers judiciaires et civils de continuer 
l’exercice de leurs fonctions, et à toute personne de leur rendre 
obéissance , comme pendant la session du parlement. Ce dernier 
ordre ne trouva point de résistance. 11 semblait que tout fût pré 
paré pour recevoir une puissance nouvelle. Le® comt s . tes corps 
militaires, les flottes se soumirent. Les adresses , es icitations 
arrivaient de toutes parts. Le sage Whitelocke lui-même, après la 
déclaration , ne se lit pas scrupule de continue* - ses onctions de 
commissaire du sceau, se disant à !ui-mém«* pour excuse ,qui 
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était nommé par le parlement ; et il apposa le sceau de la républi- 
que aux ordres absolus de Cromwell. 

Du reste, la première forme du gouvernement fut toute mili* 
taire. Cependant, dès le premier jour, les officiers de l’armée avaient 
senti le besoin de quelque réunion, de quelque convention civile 
qui pût conserver, aux yeux du peuple, le nom de parlement. Dans 
une conférence qu’ils avaient tenue à ce sujet, Lambert, plus oc- 
cupé de sa fortune que de là conservation des formes républicaines, 
voulait restreindre les dépositaires du pouvoir souverain à un 
nombre très-borné, à une espèce de décemvirat, dans lequel il es- 
pérait se placer lui-mème, et qui lui paraissait devoir opposer moins 
de résistance aux vues de Cromwell. Harrisson, fidèle 1 à ses idées 
mystiques, insistait pour une réunion de soixante-dix personnes. Il 
était singulièrement frappé du rapport de ce nombre avec l’ancienne 
composition du sanhédrin de Jérusalem, et il y voyait un argument 
décisif pour l’Angleterre. Cependant ces idées particulières ne purent 
dominer au milieu des gens qui, pour la plupart, commençaient à 
rectifier leur fanatisme par l’habitude des affaires et des idées poli- 
tiques; et le conseil des officiers, sous l’inspiration de Cromwell, 
choisit le mode qui conciliait le mieux les souvenirs de l’Angleterre 
et les apparences de la liberté avec le pouvoir du général. On con- 
vint que chaque comté, suivant la part qu’il avait aux dépenses 
publiques, enverrait un nombre plus ou moins considérable de 
personnes, sur la désignation du conseil des officiers. 

Ce fut peu de jours après cette résolution que Cromwell érigea 
un conseil d’Ëtat, auquel il reporta toute l’autorité dont jouissait 
le conseil des officiers. Dans cette assemblée on put remarquer le 
général Lambert, qui recevait ce prix de son ardente et servile am- 
bition ; le colonel Woisey, dont le titre était d’avoir chassé le par- 
lement; le colonel Tomlinson, qui avait conduit le roi à l'échafaud; 
Desborough, officier intrépide et beau-frère de Cromwell ; Hewson, 
élevé par son courage du rang le plus obscur ; Ashley Cooper, qui 
dans la suite servit la cause de Charles II avec emportement ; Har- 
risson, d'une bonne foi si opiniâtre, qu'il ne s’aperçut de l'ambition 
de Cromwell que le jour de son usurpation, et qu’il se fit alors 
proscrire , après l’avoir servi jusque-là sans scrupule et sans ré- 
serve. 

i Ludion 's Mémoire, v. Il, p. 462. 
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Thurloe fut nommé secrétaire de ce conseil . et dès lors s'attacha 
particulièrement à Cromwell , dont il devint le ministre et le con- 
fident. C'était un homme exercé dans les lois et dans les affaires, 
d’une activité infatigable , d’un esprit judicieux et modéré. 11 avait 
été longtemps employé par le parlement. A l’époque des conférences 
d’Uxbridge, il servait de secrétaire à la commission envoyée pour 
traiter avec le roi. H suivit, avec le même titre, S'-John dans 
l'ambassade de Hollande. La promptitude et la facilité de son tra- 
vail le rendirent agréable à Cromwell. Quelques écrivains ont 
pensé qu’il exerça sur l’esprit de cet homme extraordinaire une 
grande influence. Ils ont même supposé 1 que Cromwell, secrètement 
dirigé par lui, devait à ses conseils le génie qu'il montra , comme 
si le caractère politique était une chose qui s’empruntât , ou comme 
si l’homme qui le possède n’était point par cela seul supérieur è 
ceux qu’il emploie. Un homme tel que Cromwell ne dépendait pas 
de ceux dont il avait le plus besoin ; la suite le montrera , par la 
facilité avec laquelle il remplaça les appuis de son pouvoir. Au 
reste , Thurloe , dépositaire de toute l’administration de Cromwell, 
a laissé, dans un volumineux recueil, les renseignements les plus 
instructifs sur cette époque, quoiqu’on y trouve, malheureuse- 
ment pour la curiasité du lecteur, beaucoup moins de détails se- 
crets que de pièces publiques et officielles. 

Une déclaration de Cromwell annonça le 30 avril 1 établissement 
de ce conseil , nécessaire pour administrer l’Ktet, jusqu’au mo- 
ment où des personnes, d’une probité et d'une fidélité reconnues, 
seraient réunies de toutes les parties de l’Angleterre , et appelées 

à la suprême autorité. Attentif à flatter l’esprit de la nation par 

l’espérance prochaine d’un nouveau parlement , Cromwell ne vou- 
lait pas même rester seul chargé du court interva e qui devait y 


conduire. 

(1653) Cette convocation, tant promise , 


se fit le 6 juillet de 


la manière résolue par le conseil des officiers. C’était une invitation 
personnelle adressée à domicile dans les divers comtés. Il n était 
p„ question don. cel acte de» droits el do I» souveraineté du peu- 
pie; „,is seulement de la nécessité de confier le poids des «Jaire. 
à de, personne, fidèle, el croient Dieu. Ce u’étoit pin, un peu- 


i Dubos, Réfleiions sur la poésie et la peinture. 
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voir , mais une fonction ; et les députés, au lieu de représentants , 
n'étaient que des personnes désignées. Le texte de la lettre qui te- 
nait lieu du mandat populaire mérite d’être cité. « Ayant assu- 
b rance , écrivait Cromwell , de votre amour et de votre zèle pour 
b Dieu et pour les intérêts de cette cause , et du bon peuple de la 
» république, moi, Olivier Cromwell, capitaine-général de toutes 
b les forces actuelles et à venir de la république , je vous avertis 
» et requiers, comme étant une des personnes nommées , de vous 
b présenter à la chambre du conseil à White-Hall , dans la cité de 
b Wesminster , le 4 juillet prochain , pour y recevoir la commis- 
b sion à laquelle vous êtes appelé par la présente , et pour remplir 

b votre service , comme membre du comté de et partant 

b vous De devez pas manquer. 

b Donné sous ma signature et mon sceau, ce 2 de juillet 1653. 

» Olivier Cromwell, b 

Cette étrange violation des droits populaires , ces tentatives si 
hardies étaient favorisées par des succès extérieurs que Cromwell 
n’avait pas préparés , qui même étaient d’abord dirigés contre 1 sa 
grandeur, et qui maintenant servaient a lui donner de l’éclat et de 
l’autorité , parce que toute chose tourne au profit de celui qui a 
osé se faire le maître. Cromwell héritait de celte puissance mari- 
time si rapidement élevée contre la sienne, et de cette gloire que 
l’on avait opposée è celle de son armée. Malgré les espérances de 
paix qu’il avait données à la Hollande , dès qu’il se vit le successeur 
du parlement , il ne se montra ni plus traitable ni plus facile que 
cette assemblée pour les plénipotentiaires hollandais. 

Les commissaires de la marine, nommés par le parlement, 
avaient continué d’agir avec tant de zèle, qu’une nouvelle flotte 
sortit bientôt des ports de l’Angleterre. Le mouvement sublime, 
que le génie de Blake avait communiqué à la marine anglaise , se 
perpétuait comme de lui-même. 

Cromwell , jaloux de ne laisser aucune interruption dans la 
gloire de l’Angleterre, employa sans crainte et favorisa de toute 
sa puissance le zèle patriotique du comité de marine, composé de 
ses plus grands ennemis. L’argent nécessaire fut assuré par une pro- 

i Ludions Mémoire, v. H, p. *30. 
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longation de taxe, que Je général établit de sa propre autorité. 
Mais il eut soin de faire associer à Blake , dont il connaissait la 
noble indépendance, le vice-amiral Dean , ancien marin, élevé par 
son habileté et son courage , et qui n’avait d’autre politique que 
l’obéissance; et le général Monck 1 , qu’il regardait comme sa créa- 
ture, et qui , vainqueur dans plusieurs combats maritimes, était 
devenu amiral avec cette rapidité d’éducation et de succès com- 
mune dans les temps de révolution. Le 2 juin cette flotte rencontra 
l’escadre hollandaise, forte de cent quatre vaisseaux, et com- 
mandée par Tromp, Ruyter et Everson, tous ces vieux amiraux, 
exercés par tant de victoires, et véritables fondateurs de la liberté 
des Provinces-Unies. Dans ce premier combat , livré près des côtes 
de Flandre, Dean fut tué d’un coup de feu , et la flotte hollandaise, 
vivement poursuivie, se retira vers le Texel- Le lendemain les 
Anglais reprirent le combat avec plus de succès encore; ils cou- 
lèrent à fond six vaisseaux de guerre, en prirent un plus grand 
nombre , et firent prisonniers l’amiral Everson et plusieurs capi- 
taines. La flotte hollandaise vint se réfugier' entre Dunkerque et 
Calais, à l’abri du sable des dunes, où les gros vaisseaux anglais 
ne pouvaient s’engager sans péril. Elle était cependant commandée 
par de grands hommes; mais 9nr la flotte anglaise il semblait que 
le dernier matelot fût animé d’un esprit de patriotisme et d'en- 
thousiasme, crise passagère, mais toute-puissante , pendant qu’elle 
dure, et que rien ne saurait ni remplacer ni vaincre. 

Le conseil d'Ètat fit rendre de grands honneurs h la mémoire 
de l’amiral Dean; son corps fut enseveli dans Westminster, au mi- 
lieu d’une pompe funèbre, que suivaient tous les officiers et Cromwell 
lui même 2 . 

Le conseil d’Ètat recommanda la célébration d’un jour d'actions 
de grâces dans un langage mystique, plus chargé de termes de l’É- 
criture sainte que de coutume. Cet écrit, contresigné Thurloe, 
secrétaire du conseil, se terminait par des allusions à la prochaine 
assemblée. « Ce que nous désirons le plus du fond de nos cœurs, 

» c’est l’établissement et la concorde de ceux qui craignent le 

i Monck whom he called out of Scotland as his own créature. Clarendon t Bis- 
tory, p. 6*4. 

s Whiteloeke's Mcmorials, p. B33. 

2* 

I. 
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» Seigneur ; c’est que cette nation acquière la conviction de l’œuvre 
» du Seigneur au milieu de nous. » 

Cromwell avait passé huit jours dans un travail secret avec son 
conseil pour fixer le choix des membres appelés à cette singulière 
réunion, à laquelle il paraissait vouloir transmettre le pouvoir su- 
prême. Jusque-là il exerçait toutes les fonctions de la souveraineté. 
L’Ècosse et l’Irlande , ou plutôt les armées anglaises qui les occu- 
paient , avaient reconnu sa puissance. Les impôts étaient levés et 
continués par ses ordres. Il nomma les juges destinés à faire le cir- 
cuit pour les assises de cette année. Les adresses de plusieurs corps 
et de différentes sociétés de saints et d'éku, qui couvraient l’Angle- 
terre , ne renfermaient qu’une adhésion sans réserve au pouvoir du 
général Cromwell. Son nom remplaçait pour beaucoup de fanati ques 
toutes les libertés qu’ils avaient cherchées avec tant d’efforts. Sa 
fortune leur paraissait l’œuvre de Dieu , et sa puissance une dé- 
monstration de la justice de sa cause. Les victoires, si belles et si 
récentes , que les flottes anglaises avaient obtenues , depuis la 
destruction du parlement , flattaient l’orgueil de la nation , et n’é- 
taient plus attribuées qu'au génie de Cromwell, qui remplaçait 
avec tant de gloire ceux qu’il venait de chasser avec audace. Ce fut 
sous de tels auspices que s’ouvrit la nouvelle assemblée. 


FIN DU TOMB PREMIER. 
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NOTES DU LIVRE PREMIER ■ 

Page 13. On a suivi dans celte Histoire l’ancien calendrier tel qu’il 
avait été maintenu darts les États protestants, et tel qu’il existait en 
Angleterre avant les réformes introduites sous Charles II, par 
l’évêque Sancroft, et le docteur Pell, mathématicien que Cromwell 
avait protégé. 

Ce calendrier plaçait au 1" avril le commencement de l’année; 
il en résulte de légères différences dans la supputation du temps ; 
mais on a eu pour but en cela de conserver , ainsi que l’a fait 
M. Hume, les dates primitives des pièces officielles et certains 
anniversaires auxquels il est fait allusion dons la suite de l’ouvrage. 

Une autre remarque a pour objet l'orthographe des noms propres; 
elle varie beaucoup dans les meilleurs ouvrages- On trouve indiffé- 
remment JTo#«* et Hollis, Ormond et Ormortde , Monck et Jffonk; le 
nom à’Haslerig est écrit Hashrigh, Hasselrtffff e * Hasselrig& ; le nom 
de Desboroug est souvent écrit Desbrotce et Ifisbrow ; le château de 
Holdenby s'appelle quelquefois Holmby : j’ai toujours choisi 1 ortho- 
graphe employée dans les documents les plus authentiques. 

Page 21. Voici les principales dispositions du eovenant : 

1 8 Nous jurons que nous entreprendrons sincèrement, réellement 
et constamment , dans toutes nos places et fonctions, de maintenir 
la religion réformée de l'Église d’Écossedans la doctrine, le culte, 
la discipline et le gouvernement contre nos ennemis communs ; que 
nous entreprendrons la réforme de ia relig*° n < J on *. e ® royaumes 
d’Angleterre et d’Irlande, pour la doctrine, la isciplme elle 
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gouvernement , selon la parole de Dieu et l'exemple des meilleures 
Églises réformées; et que nous nous efforcerons d’amener les Églises 
de Dieu dans les trois royaumes, à la plus étroite alliance et unité 
pour la religion , la profession de foi , là forme du gouvernement 
ecclésiastique , la direction du culte et de l’enseignement religieux. 

2° Que nous travaillerons de la même manière, sans égard pour 
les personnes , à l’extirpation du papisme et de l'épiscopat (c’est- 
à-dire du gouvernement ecclésiastique par les évêques , les ar- 
chevêques, leurs chanceliers et commissaires, les doyens du cha- 
pitre, etc.), ainsi qu’à celle de la superstition, de l’hérésie, du 
schisme et de l’impiété , et de tout ce qui sera trouvé contraire à la 
saine doctrine. 

3° Avec la même sincérité , efficacité et constance , nous travail- 
lerons de nos fortunes et de nos vies à conserver réciproquement 
les droits et privilèges du parlement et les libertés du peuple , et à 
préserver et défendre la personne du roi et son autorité , dans le 
maintien et la défense de la religion et des libertés du royaume , 
alin que le monde puisse porter témoignage, d'accord avec notre 
conscience , de notre loyauté , et parce que nous n'avons ni inten- 
tion ni pensée de diminuer le juste pouvoir de Sa Majesté. 

4° Nous nous efforcerons fidèlement de découvrir tous ceux qui 
ont été ou qui seront incendiaires , malveillants , pernicieux ins- 
truments , en empêchaut la réformation de la religion , en séparant 
le roi de son peuple , ou l'un des royaumes d’un autre , ou en exci- 
tant parmi le peuple des factions ou des partis contraires à ce cove- 
nant, afin qu'ils soient publiquement jugés , et reçoivent une puni- 
tion proportionnée à leurs offenses. (Clarendon' s History , p. 359). 

Page 37. — On a conservé le précis de l’accusation intentée par 
Cromwell contre Manchester. « Il est de toute notoriété que le comte 
de Manchester a continuellement cherché par ses lenteurs à éluder 
d’en venir aux mains; qu’il a toujours été opposé à l’opinion de 
terminer la guerre par l’épée, et entièrement partisan d’un tel 
repos , qu’une victoire était regardée par lui comme un désavantage ; 
ce qu’il ne cessa de prouver par des actions et des principes ana- 
logues , et une conduite qui ne s'est pas démentie. Depuis la prise 
d’York , surtout , il s’est constamment refusé à tout ce qui pouvait 
tendre à nous faire obtenir de plus grands avantages sur l’ennemi 
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(comme si le parlement avait alors assez de gloire). A cet effet , il 
a sans cesse négligé et éludé toutes les occasions de soutenir et 
relever notre cause (principalement à l’affaire de Dennigton-Castle); 
trouvant sans doute que le parti du roi était trop faible et celui du 
parlement trop fort. 

» il a également entraîné l’armée par son mauvais exemple, et 
l'a mise dans une position telle que l’ennemi en a toujours tiré de 
nouveaux avantages ; et encore avant sa jonction avec les autres 
corps de l’armée, il a agi de sa volonté absolue contre et sans l’avis 
de son conseil, et malgré les ordres réitérés du comité des deux 
royaumes, qu’il méprisait et dont il se moquait. Depuis la jonction, 
tantôt il cherchait à égarer les conseils de guerre , tantôt il leur 
persuadait de laisser échapper une occasion , puis une seconde, 
puis une troisième, jusqu'à ce que, ne pouvant plus trouver de 
prétexte, il finissait par leur faire entendre qu’il était plus conve- 
nable de ne pas combattre du tout. » 

NOTES DU LIVRE SECOND. 

Page 55. — Cette mysticité, pour ainsi dire officielle, employée 
par Cromwell dans les relations qu'il adresse au parlement, se 
retrouve à la même époque dans ses lettres privées, faut-il, d’après 
ce fait, supposer comme Voltaire, que Cromwell fut longtemps 
fanatique de bonne foi , et qu’il devint hypocrite à mesure que son 
esprit se raffina par le progrès de sa puissance ! ou faut-il croire 
que Cromwell , ainsi que Mahomet, fit ses premières dupes duns sa 
famille et commença , par l'illusion des siens * le prestige qu il vou- 
lait étendre autour de lui? Il me paraît difficile d adopter 1 opinion 
de Voltaire , et de croire que cette vie politique , commencée à I âge 
de 42 ans, doive se diviser en deux parts, l’une de fanatisme, I autre 
d’hypocrisie. Au reste, voici quelques-unes des lettres religieuses 
que Cromwell , déjà puissant et célèbre , écrivait aux personnes de 
sa famille. La première , datée de lü46 , est adressée à sa fille 

Bridget, mariée nouvellement à lreton : . 

« Chère fille , je n’écris pas à ton mari , en partie pour ui épar- 
» gner de l’embarras (car une ligne de moi lui en ai crirebeau- 
» coup, ce qui, je crois, le fait veiller trop tard), e en partie, 


Digitized by Google 



190 


NOTES DO LIVRE SBCOND. 



» parce que je suis moi-même indisposé en ce moment , et que j’ai 
» quelques autres occupations. Vos amis de l’tle d’Èly se portent 
» bien ; votre sœur Cleypole est tourmentée par quelques pensées 
» inquiètes (je me fie à la miséricorde du Seigneur); elle voit sa 
» propre vanité et la disposition charnelle de son âme ; elle en gémit 
» et cherche celui qui doit la satisfaire. Chercher ainsi , c’est ap- 
» pur tenir à la secte la plus heureuse, après celle qui trouve, 

» comme doit y parvenir tout chercheur humble et fidèle. Heureux 
u chercheur, heureux trouveur! Qui a jamais goûté combien le 
» Seigneur est doux , sans éprouver quelque retour d’amour propre 
» et de faiblesse? Qui a jamais goûté cette douceur de Dieu et 
» pourrait devenir moins zélé dans son désir, et moins pressant 
» pour obtenir la pleine jouissance du Seigneur? Ma chère amie, 

» poursuis toujours le Seigneur, que ni ton mari ni aucune chose 
» au monde ne refroidisse tes affections pour Jésus-Christ! j’espère 
» qu’il sera pour toi une occasion de les exciter encore. Ce qu'il y 
» a de plus digne d’amour dans ton mari , c'est ce qu'il porte en lui 
» de l’image du Christ. Fixe là tes yeux ; voilà ce qu’il faut aimer 
» avant tout, et tout le reste pour cela. Je prie pour toi et pour 
» lui. Faites de même pour moi. Mes respects et mes tendres affec- 
» tions au général et à sa femme ; je sais qu’elle est fort bienveil- 
» lanle pour toi : cela ajoute à tous mes autres motifs de recon- 
» naissance. Mon amour à tous. 

» Ton père chéri , 

» Olivier Cromwell. » 

Londres, 25 octobre 1646. 

A sa fille bien aimée Bridgetlreton, au quartier-général. [Harris’ t 
life of CromweU, p. 535). 

Une autre lettre de Cromwell à sa femme , présente le même 
caractère, et n’est pas moins curieuse : 

» Ma très-chère, je ne serais pas coDtent de moi , si je ne pro- 
» filais de cette poste, quoique je n’aie pas beaucoup de choses à 
» t’écrire. Cependant j’aime à écrire à ma bien-aimée, qui occupe 
» tant de place dans mon cœur. Cela me réjouit de savoir que ton 
» âme prospère, et que le Seigneur augmente de plus en plus ses 
u faveurs pour toi. Le grand bien que ton âme peut désirer, c’est 
» que le Seigneur verse sur toi la lumièrede sa protection, qui vaut 
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» mieux que la vie. Puisse le Seigneur bénir les bons conseils et les 
» bons exemples que tu donnes à ceux qui sont près de toi ! puisse- 
» t-41 entendre toutes tes prières et t’exaucer toujours! J’ai de la 
» joie d’apprendre que ton Sis et ta fille sont avec toi. J'espère que 
» tu trouveras quelque bonne occasion d’un bon avis pour lui. Pré- 
» sente mes respects à ma mère, mon amour à toute la famille. Prie 
» de nouveau pour celui qui est à toi. 

» O. Cromwell. » 

Edimbourg , 3 mai 1651. 

D’après l’original conservé dans la Bibliothèque Harleïenne, 
mass. 7502. 

Je livre au lecteur ces lettres ascétiques , qui semblent plus di- 
gnes de madame Guyon que d’un conquérant. S’il ne veut pas y 
voir une habitude de langage et une intention de tromper, qui 
n’est puissante que lorsqu’elle est de tous les moments, on peut en 
conclure que Cromwell était de bonne foi. Indépendamment des 
diverses preuves que j'ai opposées à cette opinion, et du témoignage 
des ennemis de Cromwell, qui, fanatique ou non, l’accusent tous 
d’hypocrisie, je puis citer l’autorité d’un témoin impartial et indif- 
férent. L’ambassadeur de France, de Bordeaux, écrivait, à l'occa- 
sion du zèle que Cromwell montrait pour le protestantisme : « I.es 
u bruits qu’on fait courir du général ne sont pas vrais : il affecte 
» bien une grande piété, mais par une particulière communication 
» avec le Saint-Esprit. Il n’est pas si faible que de se laisser pren- 
» dre par des flatteries. Je sais qu’il s’en est moqué avec l’ambassa- 
» deur de Portugal. » ( Thurloe’s State Papers, v. I, p. 256. ) 

Page 59. — S‘-John, dans une lettre où il annonce à Cromwell 
les dotations que le parlement lui accorde sur les biens confisqués, 
ajoute cette réflexion curieuse : Noua sommes les enfanta de Dieu, 
et Dieu donne tout à ses enfants. 

Page 61. — Plusieurs lettres de l’ambassadeur Montreuil, con- 
servées dans la collection de Thurloe, renferment des faits et des 
jugements sur la situation de l’Écosse et du roi. On y voit que eet 
ambassadeur agissait très-sincèrement dans les intérêts de Charles ; 
mais que, préoccupé des idées de la monarchie absolue, il s’opposa 
plus que personne aux restrictions politiques et religieuses récla- 
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mées par le duc Hamilton. Le zèle de Montreuil, en faveur du roi, 
avait soulevé contre lui les fanatiques de l’Ecosse, n Étant arrivé 
» à Édimbourg, dit-il, une demi-heure avant qu’on commençât le 
» sermon, le ministre ne laissa pas de prêcher contre moi : il ne me 
» traita pas toutefois si mal qu’il flt son roi , qu’il appela homme 
» de sang, cause de la mort de tant d'hommes et ennemi de 
» Jésus-Christ. » Lettre à M. de Brienne. ( Thurloe's State Paper s, 
v. I, pag. 74.) 

NOTE DU LIVRE TROISIÈME. 

Page 84. — Cette cruauté de Cromwell , dont aucun historien 
n’a parlé, se trouve rapportée avec de grands détails dans le pam- 
phlet intitulé : TheBistory of Independcncy. L’auteur, qui avait été 
membre du parlement, compare Olivier Cromwell aux chefs san- 
guinaires des anabaptistes d’Allemagne, n O Cromwell! s’écrie-t-il, 
» tu es donc devenu un Jean de Leyde ! O Londres ! tu vas devenir 
» aussi misérable que Munster! » Ce qu’il y a de remarquable 
dans cet écrit , c’est que l’auteur y démasque déjà l’hypocrisie des 
chefs, en parlant des actions de grâces à Dieu qui furent ordonnées 
par la chambre « Telle est, dit-il, l’imprudence de ces prétendus 
» saints qu’ils outragent le nom de Dieu par des dévotions impies 
» qui servent à colorer leurs desseins. » 

NOTE DU LIVRE QUATRIÈME. 

Page 112. — On trouve dans les premiers ouvrages théologiques 
de Milton des allusions au projet de poëme épique qu’il a réalisé si 
longtemps après. Dans un premier traité sur la réformation de 
l'Église, après avoir tracé l’image de la justice et de l’indépen- 
dance qu’il espérait voir bientôt régner sur la terre, il s'écrie plein 
d’enthousiasme : « Alors parmi les hymnes et les alléluia des saints, 
» peut-être quelqu’un pourra se faire entendre, élevant ses chants 
» jusqu’à Dieu dans un rhythme nouveau, pour célébrer, ô Seigneur, 
» tes divines miséricordes et tes miraculeux jugements, sur cette 
» terre, dans la durée des âges. » Dans un autre ouvrage, intitulé : 
Raisons du gouvernement de l’Église, Milton laisse entrevoir plus 
clairement encore les idées poétiques qui obsédaient son génie : à 
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la sécheresse barbare de l’argumentation puritaine, se mêlent tout 
à coup les noms d’Homère, de Virgile, du Tasse et les rêveries du 
poète agité par le pressentiment de ses inventions futures. Ce sont, 
pour ainsi dire, les éléments d’une création incertaine et confuse ; 
mais on peut appliquer ici, dans un sens tout profane, les paroles 
de l'Écriture. L’esprit de Dieu était porté sur l'abime, — Spiritus Dei 
J'erebatur super aguets. Le sou Ole du génie semble en effet planer 
sur ce chaos des premières pensées de Milton. « Dans peu d’années, 
» dit le poète théologien, j'acquitterai ta dette que je contracte; 
» il s’agit d’un ouvrage qui ne doit pas s’élever du milieu des feux 
» de la jeunesse et des vapeurs du vin, comme ces vers qui coulent 
» facilement de la plume d'un amoureux vulgaire. L’œuvre que je 
» médite De sera pas obtenu par une invocation à Mnémosyne et à 
» ses filles séduisantes, mais par une ardente prière à cet esprit 
» éternel qui peut nous enrichir de toute science et de toute élo- 
» quence, et qui envoie son séraphin avec un rayon sacré du feu 
» de ses autels pour toucher et purifier les lèvres de celui qu’il a 
» choisi. Je ne trouve de plaisir, dit-il ailleurs, à révéler mon 
» projet, longtemps avant l’exécution, que pour montrer par ces 
» aveux avec combien de regret j’interromps la poursuite de si 
» nobles espérances, et j’abandonne le repos et la douceur d’une 
» solitude, animée par d’heureuses et secrètes pensées, pour m’é- 
» lancer sur cette turbulente mer 1 pleine de bruit et de rauques 
» disputes , emporté loin de la brillante image de la vérité que je 
» contemplais dans l’atmosphère tranquille et pure de mes études 
» chéries. » 

NOTES DU LIVRE CINQUIÈME. 

Page 148. — La maladie de Cromwell fut annoncée dans toute 
l’Europe. La correspondance des chefs royalistes à cette époque est 
toute remplie des espérances que cette nouvelle leur donnait. 

« J’apprends, écrit Nicolas au marquis d’Orraonde, que Cromwell, 

» tourmenté d'un flux de sang , est si faible de corps et d’esprit, 

» qu’il n’est plus capable de faire ou de diriger aucune chose. » 

Page 148. — Le docteur Bâte donne quelques détails singuliers 

l A troublesome sea of noise and hoarse disputes, 
i. 33 
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sur ces ruses et ces jeux de Cromwell. « Le général, dit-il, éprou- 
vait les officiers par de rudes exercices; c'étaient des charbons 
ardents qu'ils se jetaient sur leurs bottes , des matelas qu’ils se 
lançaient à la tète. Quand il les voyait bien fatigués par un prélude 
de ce genre , et tout à fait en train de rire , il les amenait à quel- 
que ouverture de cœur ; et de cette manière il leur surprit souvent 
d’importants secrets, a ( Elenchus motuum nuperorum, p. 236.) 

Page 156. — Cromwell , dit Whitelocke , se rendit è Londres en 
grand appareil et en triomphe, accompagné des quatre commissaires 
du parlement, de beaucoup d'officiers principaux de l’armée et de 
beaucoup d’autres personnes de distinction. Il fut rencontré, hors de 
la ville, par l'orateur du parlement, le lord président du conseil d’È- 
tat, beaucoup de membres du parlement et du conseil, le lord-maire, 
les shérifs, les aldermen de Londres, la milice et des milliers de 
personnes de qualité. Il y avait une garde nombreuse de soldats è 
pied et à cheval , et des multitudes de gens répandus dans la cam- 
pagne et dans les rues. Il fut salué, pendant toute la route, jusqu’à 
sa maison, par des décharges d’artillerie et de mousqueterie, et par 
les acclamations et les cris de joie du peuple. Il se conduisît avec 
beaucoup d’affabilité et d'humilité apparente; et dans tous ses dis- 
cours sur la journée de Worcestcr, il ne faisait presque aucune 
mention de lui-mème , et reportait à Dieu toute la gloire de cette 
action. (Whitelocke s Memorial#, p. 485.) 

NOTES DU LIVRE SIXIÈME. 

Page 163. — Whitelocke , après avoir rapporté l’extrait de 
toute cette conférence, ajoute quelques réflexions. « Presque tous 
» les officiers , dit-il , étaient opposés à toute espèce de monar- 
» chie, quoique chacun d'eux fût monarque absolu dans son régi- 
» ment et dans sa compagnie. Les légistes étaient généralement 
» pour une monarchie mixte, et quelques-uns pour le duc de Glo- 
» cester; mais Cromwell écarta ce point de la discussion pour passer 
» à d’autres. En définitif , la compagnie se sépara sans être arrivée 
» à aucun résultat. Seulement Cromwell découvrit par cette confé- 
» rence les inclinations des personnes qui parlèrent ; c’était là ce 
» qu’il voulait pécher ( fortohich he fahed); et il fit usage de ce qu’il 
» découvrit alors. » 


A 
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Page 166. — Whitelocke , opposé sur ce point à l'opinion de 
Ludlow, dit que la mort d’Ireton frappa Cromwell d’un profond 
chagrin. His dealh struck a gréai sadness into Cromwell. C’était , 
ajoute-t-il , un homme intrépide sur le champ de bataille , prudent 
et inquiet dans le conseil, et excessivement zélé pour l’établissement 
d’une république. [Whilelocke's Memorials , p. 491.) 

Page 171. — Whitelocke suppose dans ses Mémoires ( p. 115), 
que Cromwell, sous main, travaillait pour le faire envoyer en Irlande, 
a On de lui ôter les sceaux , parce qu’il était mécontent de son peu 
de complaisance sur différents points, et particulièrement sur le 
jugement de quelques causes en cour de chancellerie ( and particu- 
larly m sortie chancery causes). Cette dernière circonstance et la 
docilité de Whitelocke, insuffisante pour Cromwell, peuvent faire 
juger de l’extrême pouvoir qu’il exerçait déjà. 

Page 176. — Cromwell , dit Whitelocke, fut averti d’arrêter ce 
mode de pétitions présentées par les officiers, qui réclamaient l’épée 
à la main, de peur que, dans la suite, cela ne revint jusqu’à lui ; 
mais il parut négliger cet avis, ou plutôt avoir quelque dessein secret 
pour le succès duquel il les mettait en avant, afin de lui préparer la 
voie. ( Whitelocke s Memorials , p. 516. ) 


FIN DES NOTES DD TOME l’RBMIEII. 
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ARGUMENT. 

Réunion de la nouvelle assemblée. — Discours de Cromwell à l'ouverture de la 
session. — Il présente un acte constitutionnel. — Fanatisme de cette assemblée. 

— Elle prend le nom de parlement; elle veut détruire entièrement l’autorité du 
clergé ; elle entreprend la réforme des lois. — Continuation de la guerre avec la 
Hollande; nouvelle victoire de la flotte anglaise. — Mort de l'amiral Tromp. 

— Les états-généraux de Hollande recherchent la paix. — Le parlement s’y 
oppose par fanatisme. — Impatience de Cromwell ; il prend la résolution de 
supprimer l'assemblée. — Elle abdique elle-même son pouvoir entre les mains 
dugénéral. — Harrisson et quelques autres membres protestent contre cet acte. 

— Cromwell réunit un conseil d’officiers, et se fait donner la digpité de pro- 
tecteur. — Cérémonie de son installation. — Nouvelle constitution promulguée 
sous le litre d’instrument d’Etat. — Promesse de rétablir une chambre des 
communes avec le nom de parlement. — Pouvoir du conseil d’Etat et son in- 
fluence sur les élections. — Reconnaissance du protectorat par l’armée; 
adresses des divers corps. — Dispositions de l'Ecosse eide l’Irlande. — Oppo- 
sition inutile du lieutenant-général Ludlow. — Conduite de Cromwell envers 
les différentes sectes. — Son autorité est reconnue par les principales puis- 
sances de l’Europe. — Paix glorieuse avec la Hollande. — Conduite de Cromwell 
envers le Portugal. — Voyage de Henri Cromwell en Irlande. 


La manière dontle nouveau parlement était choisi, semblait assez 
indiquer ce qu’il devait être, et comme le général n’avait adressé 
n. i 


Digitized by Google 



® « nB CROMWELL. 

ses . à cen t quarante personnes, on serait 
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nation ^ ^ **oire qu'il lui étai , eX périence prouva le contraire, et fe- 
rait s ajfc S *■ ï>eu nombreuses- ^.^pgieterre avait été trop conscien- 
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pût peut-être qu ell , eS p 0 tisme. Cette assemblée de 1653 a 

été f 0 ■'^r des soutiens du e ^. s j| es t manifeste par l'événement et 

_ ,» versement jugée - rn flU ’ e ile se montra opposée àCrom- 


été foc %- 

_ ar I» ■*-»» versement j " b — nS qu’elle se montra opposée a cruui- 

U de tous les historien . e || ereTe ndiqua les droits du peu- 

6 elle était l’ouvrage, e elje était sortie d’une meilleure 

p e a -v autant de courage ql î C v comptait plusieurs personnes de 

° a K * ^ ~ Clarendon 1 avoue q« faj a s’étonne que beaucoup 

m «t, «le considération , ^ n t distingués par leur rang et leurs 

de «la «s Ekabresde cette réunion ® snr une semblable convocation, 
luuw a ils aient pu se r sou * ur était conférée par de telles 

à p rendre l’autorité » u Pf ê “ e ’ l mwe ll avait peu de droit pour la 
ma» wm s » sans songer combien Cr° ir . Sans doute, iis pensèrent 
doaçwesr „ et eux-mêmes pour la utile et légitime pour le 

qua »o u te concession d un despote 

tèrooicnagps, « I. UM mime de celu .«enblée pre»- 
x. es e gn » ..u d’hommes d’une condition 

ver» St nu on y avait introduit beaucoup u 

d’artisans, de gens de métiers, inconnu» dans leurs comtés 
et «31*3» ar»» leurs propres villes, et recommandés seu emen parce o 
de 1 »» « 3 . radication et de la prière, que le fanatisme avait rendu fort 

eownmmj.*,, et qui était descendu dans les plus basses condibons, 
ju « a» va x: hommes les plus grossiers, en qu* 1 ignorance faisait res- 

K>rt.ï mp- »’«pouvre de Dieu. Tel était un corroyeor de Londres, appelé 
lav*el>one , qui s’était donné le surnom de louange de Dieu; car 
c'W’i t *a» » 1 ’ ii sage des fanatiques du temps de joindre à leurs noms des 

eac. *- esssions de l’Écriture, ou d’y substituer des noms de patriarches 
t «=» «nïnts de l’Ancien Testament, comme on a vu ailleurs les plus 

rs démocrates se transformer en citoyens de Rome. 

M - ~ cule, choquant même dans un temps de fanatisme, servit 

1 ^ I autorité de quelques hommes fermes et éclairés. Un 

c= *' * t * >e parti dans cette assemblée était un composé de quelques 
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créatures de Cromwell , de quelques anciens parlementaires, qui de 
tout temps lui avaient obéi , et qui , suivant Ludlow *, avaient été 
mélés à l'assemblée pour la surveiller et la trahir. Cette réunion, 
assez bizarre , se tint pour la première fois au jour indiqué , le 
4 juillet 1653, à White-Hall , dans la salle du conseil. Tous les 
membres désignés s’y trouvèrent, à l’exception de Blake et de Monck, 
dont les noms célèbres et patriotiques servaient à décorer la liste de 
cette assemblée. 

Cromwell parut au milieu de ses officiers , et annonça dans son 
exorde qu’il avait à communiquer à l’assemblée une constitution, 
rédigée d’après le consentement et l’avis des principaux de l’armée. 
Ayant ensuite prévenu l’assemblée que sa harangue serait courte i 2 , 
parce que la petitesse de la salle rendait la chaleur incomtnode, il 
entra dans le récit de tout ce qui avait été fait de grand, de miracu- 
leux depuis le commencement de la guerre; il reconnut partout la 
main de Dieu : dans le jugement du roi, dans la suppression de la 
chambre des pairs, dans la manière dont la chambre des communes 
avait été épurée , passée au crible , réduite à une poignée. Alors il 
s’étendit avec beaucoup de diffusion et d'amertume sur toutes les 
démarches, toutes les conférences amicales qu'il avait essayées aa- 
près de la chambre, avant de la dissoudre. Après avoir épuisé les 
répétitions sur ce point.il parla de la convocation nouvelle, et des 
voies extraordinaires qui la préparaient. C'est une espèce de ser- 
mon, rempli du nom de Dieu et de citations de l’Écriture. Il exhorte 
les députés à être fidèles avec les saints, il les félicite d’être avoués 
par Jésus-Christ, et d’avouer Jésus-Christ, a Si quelqu'un, dit-il, 
» vous interrogeait et vous présentait l’Évangile , vous pourriez 
» jurer que vous n'avez rien fait, ni directement ni indirectement, 
» pour venir ici. Vous avez été purement passifs ; personne de vous 
» ne concevait la pensée , il y a trois mois , de voir une réunion 
» comme celle-ci , appelée à la suprême autorité. » C’était une 
adresse assez remarquable d’éluder ainsi l’élection populaire par la 
vocation divine , et de flatter cette assemblée, au nom de ce qu'il y 
avait d’illégal et d'inusité dans sa réunion. 

Enfin , après beaucoup de paroles de l’Écriture et de raisoune- 


i Ludlow ‘s Memoirs, p- 403’ 

s The partis meatary liistory, v. XXI, p, 155. 
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solut également que Lambert, Harrisson , le major Desborough 
et le colonel Tom 1 inson, seraient admis à prendre séance. 

Il n’est pas san s intérêt de suivre les premières démarches de ces 
fanatiques, qui devinrent bientôt importuns à Cromwell. Dans la 
seconde séance ils résolurent, la question étant mise aux voix, que 
ce jour-là on ne relierait point le Seigneur ; et pour en venir 

aux affaires, ils coœmencèrentà rectifier l’acte de leur institution, 
et décidèrent à la majorité qu'ils prendraient le nom de parlement. 
Bientôtaprès ils él x» **es»t un conseil d'Ètat, où furent nommés Crom- 
well et ses plus Odèles amis (1653). Le lundi suivant, la séance 
fut toute consacrée ix la prédication et à la prière : Cromwell était 
présent et montrai t t» eaucoup de foi. 

Le nom de parlement, que Cromwell s'était bien gardé de leur 
offrir, n’étant pas »xx;» vain titre, ils se l'attribuèrent solennellement 
par une déclaratio u au peuple anglais, écrite dans un tel galimathias 
oriental, avec un teL délire d'expressions mystiques, que l'on con- 
çoit à peine cornue» x» t quelques idées d’ambition , et même de poli- 
tique, ont pu sor i. i du milieu de pareils fous. Cependant ils s’oc- 
cupèrent avec baa.»x coup d'activité de plusieurs réformes civiles et 
judiciaires. Cornue» le plus grand nombre d’entre eux appartenait 
à une secte qui, force de piété, supprimait l’intervention sacerdo- 
tale, et attribuait. èx fous indifféremment le don de la prédication et 
de la prière, ils 'MTxx rent conduits par ce fanatisme à un résultat 
que l’on a vu naît k- ci «ailleurs de l’affaiblissement des idées religieuses; 
ils autorisèrent l a célébration du mariage par les justicesde paix, 
et voulurent lev»c confier exclusivement les registres de naissance 
et de mort. Cn çjmnd nombre de ces hommes étant de la secte 
anabaptiste, iV& fondaient à faire supprimer l’acte de baptême, et 
à le remplacer p ;» j- une formalité civile. Ils s’occupèrent aussi de 
l’abolition des dîmes , qui avaient résisté à toute la révolution an- 
glaise. 

Plusieurs t>v\\ s ^ pour am éliorer le sort des prisonniers , attestent 
qu il y avait tluris cette assemblée quelque lumière de raison et d hu- 
manité. EAVe conçut même le projet de réformer les lois, et de les 
réduire à uu seul Code, en langue vulgaire. Mais Cromwell ne lui 


» Registre eUam inseri stalulum est non baptisnium infanlulorum sed nativi- 
a cm. ench Us rnotuum nuperorum, p. 171. 
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la proposition dix conseil d’État, le parlement décerna aux ami- 
raux vainqueurs deux chaînes d’or ( 1653 ), de la valeur de 300 li- 
vres sterling chacune, réservant pour les vice-ami raux et les officiers 
d’autres présent» moins précieux. Ce fut Cromwell qui, dans un 
dîner, offrit à M «oncle et passa lui-même à son col cette glorieuse 
décoration. 

Ce dernier sue cô s » «n réduisant les États de Hollande à la né- 
cessité de la paix , Ot tomber quelques espérances qu’avaient for- 
mées les royaliste*» , I_.es montagnards écossais avaient ranimé leur 
xèle si désintéressé si malheureux. Quelques agitations se fai- 
saient sentir en A.« 1 «terre, au point que Cromwell se crut obligé 

de faire ériger , par son parlement, une nouvelle cour de justice. 

Cromwell se servît, aussi de cette assemblée pour persécuter un 
des hommes les plus singuliers qu’ait produits la révolution anglaise. 
Cet homme est Li lb xuarn *, qui, sans avoir montré de talents supé- 
rieurs, mérite une palace dans cette grande époque, par sa haine 
invincible et sa protestation persévérante contre toute espèce d’in- 
justice et de tym w» raie. Né dans la condition la pins obscure, et 
d’abord colporteu w «fie livres, il avait subi les rigueurs de la chambre 
étoilée ; il se fit fee w- i vain, et publia de nombreux pamphlets contre 
l'Église. A l’époqxx*^ de | a guerre civile, il prit les armes pour le 
parlement, et sêl^vo par son courage au rang de colonel. Fait pri- 
sonnier par les rt>-y a listes, il fut traduit en jugement comme rebelle, 
et ne dut son salvxt egu’à l'intervention du parlement qui le réclama; 
mais sonindomçn_ Gk ^ ;> | e amour d e | a liberté le souleva bientôt contre 
son propre parti- parlement, dont il dénonçait les actesarbitraires, 

ordonna de le wirx%ït.tre en jugement, Cromwell, qui avait éloigné 
Lilbuvn mai» qui voulait attacher à la poursuite du 

parlement cet. Incorruptible adversaire, écrivit une lettre à la 
chambre pour s’opposer à son jugement. Lïlburn, toujours plus 
hardi à mesure q Ue rassemblée devenait plus tyrannique, fut per- 
sécuté tour K tour par les presbytériens et les indépendants, et 
enfin banni si’ A.r»gl«terre. Revenu après la dissolution du long par- 
lement, il fut arrêté par ordre de Cromwell, et jeté dans la prison 
de Newgate, TVüg « n jugement de nouveau, le jury 1 acquitta. Celte 
absolution, prononcée par ie jury, malgré les efforts des juges, 
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» de la prophétie; que les gentils et les rois de la terre feraient 
» rage pour se soulever contre le royaume de Jésus-Christ ; mais 
u qu'ils tomberaient devant lui et qu’ils seraient mis en pièces. » 

Sans supposer , comme le font quelques historiens, que Crom- 
well fûbcncore déterminé par les instances des ambassadeurs hol- 
landais à renvoyer ce parlement, on expliquera facilement sa con- 
duite par le besoin qu'il avait de donner une forme précise à son 
pouvoir , et de fixer la place qu’il occuperait dans la république, 
et pendant la paix. L’État ne trouvait aucune force, ni lui-même 
aucun appui , dans une assemblée que la forme de son élection 
rendait impopulaire , et qui était ridicule par le défaut de talent 
et le bigotisme. Républicains, royalistes » ecclésiastiques, mili- 
taires, presbytériens , indépendants, tous les partis étaient me- 
nacés sans être asservis. 

« Le perfide Cromwell *, dit Ludlow, sentit alors qu’il était temps 
» de jeter le masque, et résolut de sacrifier toutes nos victoires et 
» nos délivrances à son ambition, sous prétexte de s’ériger en une 
» espèce de grand-constable, pour maintenir la paix et empêcher les 
b gens de s’entrecouper la gorge. » Cette énergique naïveté de 
Ludlow explique la facilité que le despotisme trouveà s'établir après 
une révolution. Comme c’est l'ordre qui a surtout manqué pendant 
ce temps malheureux, c’est l’ordre que l’on cherche, que l’on de- 
mande avant tout, et de peur de n’en pas jouir assez, on le souffre 
jusqu'à la tyraunie. 

Cette assemblée, qui n’était pas enracinée dans l'élection popu- 
laire, ne pouvait pas opposer la même résistance que le long parle- 
ment (1653). Quelques créatures de Cromwell, qu il avait eu soin 
d’y placer, se concertèrent pour obliger leurs collèguesà une démis- 
sion volontaire. Le 12 décembre ils se rendirent de grand matin à 
la chambre, et, avant que la meilleure partie des membres fût arri- 
vée, ils commencèrent à déclamer sur les fausses opération» de l’as- 
semblée. Un d’entre eux déclara ; « qu’il avait besoin de soulager sa 
b conscience d'un fardeau qui lui pesait depuis longtemps; que, 
» voyant toutes les bonnes intentions de l’assemblée n amener que 
» des erreurs et de fâcheux résultats, il était pour sa part résolu 
» de résigner son pouvoir; qu’il ne pouvait consentir siéger plus 

i Ludlow’s Mémoire , v. II, p- 2 

II. 
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ignoré jusqu’au moment où l’acte de démission lui fut apporté par 
l’orateur. 


Malgré cette feinte surprise, Cromwell profita ile la démarche 
du parlement en homme qui l’avait préparée et attendue. Le jour 
môme il fit une réunion d’ofliciers. Après trois jours de prières et 
de discussions , on résolut de choisir un conseil de personnes pieuses 
et discrètes , qui ne seraient ni plus de vingt-une ni moins de treize; 
et l’on décida que le général était élu protecteur des trois royaumes. 
Ce fut dans cette assemblée que l'on prépara l’instrument d'Etat 
qui devait donner une apparence de légalité ù ce pouvoir nouveau. 
En vertu de cette élection faite par des hommes qui n’avaient aucun 
titre, Cromwell se mit dans une possession publique et solennelle 
de l’autorité. Le IG décembre il sortit de White-Hall en grand 
appareil. Le cortège se composait des commissaires du sceau, des 
juges et des barons de diverses cours , vêtus de robes longues, du 
lord-maire, des aldermen en robe d’écarlate, du greffier de la 
ville, du porte-épée, tous en voilure (1653 ). Cromwell venait le 
dernier, seul dans sa voiture, et habillé de velours noir. Il avait 
autour de lui sa garde ; et beaucoup d’olïiciers escortaient à pied, 
sur les côtés et en avant de sa voiture. Ce cortège se rendit à la salle 
de la chancellerie dans Westminster. Un fauteuil était préparé. 
Cromwell se tint debout à la gauche de ce fauteuil ; et les commis- 
saires du sceau, les juges, le conseil d’État , les officiers, s étant 
rangés à l’entour , suivant un cérémonial convenu , le major Lam- 
bert prit la parole; il exposa la dissolution du parlementet le besoin 
pressant des affaires. Au nom de l’armée et des trois royaumes, il 
pria le général d’accepter la dignité de protecteur. Cromwell con- 
sentit après beaucoup de résistance ; et l’un des secrétaires du 
conseil fit aussitôt lecture de l'instrument d’ État. 

Cet acte, que le conseil des officiers venait de rédiger à la hôte, 
était combiné avec assez d’artifice pour allie r quelques apparences 
républicaines avec un pouvoir plus fixe et plu s ’ teni * u que celui- 


meme aes anciens rois. , 

Le premier article disait ; « La suprême autorité egis ative rési- 

» dera dans une personne, et dans le peuple assç*n en P ar ement; 
u le titre de celte personne sera : lord-protecteur e a republique 
» d’Angleterre , d’Ècosse et d’Irlande. » 

La série des attributions du protecteur eoiï>P ren01 a min,s ra_ 
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Après la lecture de l'instrument d’Étnt . le lord-protecteur prêta 
serment de gouverner les trois nations suivant les lois, statuts et 
coutumes. D'après les premières expressions de ce serment », il 
paraissait fonder son pouvoir sur la résignation que le dernier par- 
lement avait faite entre ses mains ; et c’était sa seule volonté qui 
avait créé ce parlement, duquel il prétendait emprunter son droit 
Jamais inconséquence ne fut plus manifeste et plus puérile. Cepen- 
dant il y avait dans ce nom de parlement une illusion si forte, et 
le peuple était alors tellement dominé par les mots, que Cromwell 
avait sons doute raison de risquer cette absurdité. 

Après avoir prêté serment, Cromwell s’assît : le général Lam- 
bert s’étant agenouillé , lui présenta une épée dans le fourreau. Le 
protecteur la reçut comme un symbole du pouvoir civil , sans son- 
ger que la main qui lui présentait celte épée pacifique annonçait 
la source de son pouvoir, et trahissait encore l’usurpation mili- 
taire. Les lords-commissaires lui remirent les sceaux ; le lord-maire 
lui présenta son épée , qu’il remit aussitôt , en exhortant ce ma- 
gistrat à en faire un bon usage. 

La cérémonie terminée, le cortège reprit sa route au milieu 
des acclamations du peuple et des soldats. Le lord-maire à cheval, 
la tète nue, portant l’épée, précédait la voiture de son altesse. 
Arrivés à White-Hall, ils entendirent une exhortation religieuse, 
prononcée par le chapelain du protecteur. 

Cromwell se fit souvent un titre de cet assentiment des autorités 
municipales. Cependant ces magistrats n’étaient ni par leur origine, 
ni par leur pouvoir, les interprètes de la volonté du peuple. Sous 
la monarchie, la nomination des sheritFs dépendait entièrement 
de l’influence royale, et se faisait chaque année par le concours des 
juges et des grands officiers de la couronne , excepté dans le Mid- 
iessex et le Westmoreland, où l’élection populaire s est conservée, 
non comme un droit démocratique, mais comme une ancienne con- 
cession féodale. Le long parlement, attentif à s'approprier toutes les 
prérogatives dont il dépouillait le trône, s’était biÇ n gardé de rendre 
au peuple l’élection de ses magistrats, et il avait même fréquem- 
ment usé du droit de révocation qui appartenait à la couronne. 
Une proclamation du conseil d’État enjoignit aux sherilfs, baillis, 

i Tbe parliamcntary Hislory, v. XXI, p. 285. 
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effet, l’étendue de la liberté dont jouissait l'Angleterre, que per- 
sonne ne répondit à ses ridicules sophismes. 

Le premier acte du protecteur et de son conseil fut de mainte- 
nir en place les juges, les magistrats municipaux et les officiers 
de l’amirauté. La proclamation qui annonçait cette mesure provi- 
soire parut presque aussitôt que la nouvelle de l’élévation du protec- 
teur, et contribua, sans doute, à rendre l’obéissance plus facile et 
plus empressée. Les adresses et les félicitations se prolongèrent 
pendant plusieurs mois; il en vint de la part des comtés, des cor- 
porations, des grands jurys. Mais une des premières et la plus im- 
portante, fut celle de la flotte illustrée par tant de victoires. Les 
hommes qui la commandaient étaient ou des créatures deCromwell, 
ou des marins étrangers aux spéculations de la politique , et qui 
mettaient leur patriotisme à vaincre et à obéir : ils se soumirent 
sans peine. 

La partie de l’Écosse qui avait été conquise et qui était encore 
occupée par les troupes de Cromwell, ne pouvait offrir ni résistance 
ni volonté. Le nom du protecteur fut immédiatement proclamé dans 
toutes les villes. Les montagnards, trop pauvres et trop simples 
pour être découragés par les maux de la guerre , et par l’exemple 
de la soumission générale, continuaient de Harceler les garnisons 
anglaises. Mais ne recevant plus aucun secours extérieur, ils eurent 
presque toujours le désavantage ; et Monck, depuis la fin des hosti- 
lités maritimes, étant venu reprendre le commandement militaire 
de l’Ècosse, réprima bientôt toutes les rébellions, autant par sa 
cruauté que par sa valeur. 

L’autorité du protecteur reucontra plus d’obstacles en Irlande; 
non qu’il fût au pouvoir de ce malheureux pays d’opposer quelque 
résistauce ; mais le lieutenant -général Ludlow *, ancien membre 
du parlement, républicain sincère, homme Incorruptible, se voyant 
à la tète des forces militaires de ce gouvernement , était peu dis- 
posé à seconder l’établissement d’ua pouvoir é 11 ' l u * paraissait 
injuste et usurpé (1654). 11 nous apprend lul-naôDae qu il retarda 
plus de quinze jours la proclamation du protectorat dans Dublin, où 
résidait l'administration anglaise. S’il avait été aussi entreprenant 
que ferme et opiniâtre, il pouvait, à la faveur de sa situation, em- 


1 Ludlow's Mcmoirs, v. II , p. 483. 
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délibérations du conseil ; et conservant le grade militaire qu’il avait 
reçu du parlement, mais sans en faire aucun usage contre l’intérêt 
de Cromwell , il assista à l’entière soumission de l’Irlande sous 
l’autorité du protecteur. 

Cromwell, après avoir solennellement établi dans Londres le 
siège de son pouvoir, s’occupa de ménager toutes lès sectes et tous 
les jpartis, dont les divisions avaient favorisé sa grandeur, mais 
qu une haine commune devait maintenant réunir contre lui. 

Le parti militaire, dont il empruntait tou te sa puissance, fut main* 
tenu dans le respect et la crainte. La plupart des officiers furent à 
peine consultés, et ne servirent que de témoins et d’appuis à l’usur- 
pation de leur générai. Avant que le protectorat eût été proclamé, 
dans le premier conseil militaire où le général Lambert exposa la 
situation de la république et donna lecture de rtVuirumenl d’Êlat, 
quelques officiers avaient essayé d’élever la voix contre cette nou- 
veauté; mais Cromwell les interrompit, en les avertissant qu’il 
n’était plus temps de discuter sur le fond même du gouvernement, 
et qu’on voulait seulement connaître leur opinion sur la forme de 
l'acte. Renfermés dans ce cercle étroit, ils avaient demandé que 
du moins à l'avenir le titre de général fût incompatible avec la 
dignité de protecteur, et qu'aucun des parents du protecteur ne 
pût être choisi pour lui succéder ; mais on avait tenu peu de compte 
de ces demandes. Lambert, dans une seconde réunion, leur déclara 
que le général prenait sur lui tout le soin des affaires civiles, et 
Cromwell les congédia 1 sans les écouter davantage, en leur disant 
d'aller remplir leurs charges et de retourner à leur régiment pour 
veiller au maintien de la paix publique. Les officiers qu’il fit entrer 
dans son conseil se mêlèrent seuls des affaires civiles; chacun d'eux 
reçut un traitement annuel de mille livres sterling. L’administra- 
tion du trésor public fut confiée à trois membres du conseil, égale- 
ment choisis dans l’armée, Desborough , beau-frère de Cromwell, 
Sydenham et Mon tague , ses créatures. 

Quoique son usurpation rassurât les royalistes, il redoutait leurs 
vengeances ; et n’ayant plus mis entre le trùne et la révolution que 
la vie d’un homme, il craignait que le zèle ou l'intérêt n armassent 
contre lui le bras d’un assassin. Dans cette pensée, il affectait de 

i Ludlow’s Mémoire, v. il, p- 477. 
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son conseil étaient presque tous des indépendants, mais sans prin- 
cipe arrêté, sans autre conscience que l’obéissance militaire, et 
couvrait du nom de leur secte le plus servile dévouement aux or- 
dces d’un maître. Les premiers et les véritables indépendants se 
tenaient à l'écart depuis la dissolution du long parlement. Il était 
de la nature de cette secte de se subdiviser sans terme. Les deux 
extrêmes étalent les républicains politiques et les républicains fa- 
natiques , ou partisans de la cinquième monarchie. Les premiers , 
dans la rigueur de leurs principes, ne cherchaient que le perfec- 
tionnement de la liberté civile , et paraissaient dégagés de la préoc- 
cupation religieuse qui dominait lenr siècle. Quelques-uns profes- 
saient ouvertement le pur déisme. Cromwell , qui ne pouvait rien 
sur eux, les appelait la secte des païens. De ce nombre étaient 
Haslerig , Sydney, célèbre par ses écrits et par l’iniquité de sa mort, 
inflexible bous Cromwell comme sous Charles I* r ; Harrington , qui 
cependant dédiait à Cromwell ses livres républicains ; Henri Nevïl , 1 
Cbollooer, savants et philosophes, esprits hardis et élevés, mais peu 
compris de la foule, qui ne concevait guère l’indépendance poli- 
tique qu’à la faveur de l’enthousiasme religieux. 

Cromwell trouvait peut-être plus d’obstacle dans les hommes de 
la cinquième monarchie qu’il avait trompés tant de fois. Ceux-ci, 
dans leur attente d’une royauté spirituelle, furent singulièrement 1 
irrités de son usurpation , et le traitèrent d’ante-christ. Mais il 
avait prise sur eux par le fanatisme; il leur parlait dans leur lan- 
gage avec des torrents de larmes. Malgré le cérémonial qu’il affec- 
tait depuis son élévation , il les accueillait sur le pied de l’ancienne 
familiarité. Quand il était seul avec eux, il le® obligeait de s’asseoir 
à ses cêtés, le chapeau sur la tète. Il leur protestait qu’il aurait 
mieux aimé avoir reçu la houlette d’un berger que la dignité de 
protecteur : « Rien n’était plus contraire à son inclination que l’ap- 
» pareil de la grandeur. Mais il avait fallu sauver la nation du mal- 
» heur de tomber dans le dernier désordre , et d être livrée sans 
» défense à l’ennemi commun. Il avait consenti à se placer, dans 
» ce court intervalle, entre la vie et la mort , jusqu au moment 
» que Dieu les conduirait au point où il voulait les fixer. Alors il 
» rejetterait ce lourd fardeau avec une joie égal e ^ ® a douleur pré- 
» sente. » Il leur proposait de prier ensemble ; c ^ lait a ‘ ns * <l ue 
l’entretien finissait presque toujours. 
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rendit d’abord à Temple-Bar, où il reçut l'épée des mains du lord- 
maire, la rendit ensuite, comme faisaient les rois, et fut harangué 
par le greffier de la ville (1654). 

Voici l’exorde qui n'est pas plus ridicule que le reste : 

« On a 1 souvent observé que, lorsque Samuel offrait un sacrifice, 
» il réservait à Seul les épaules de la victime, afin de lui faire con- 
» naître par-là quel était le poids du gouvernement. La considéra- 
» lion de cette vérité a fait dire à Maximilien qu'aucun de ceux 
» qui savent combien le diadème est pesant, no voudrait l’accepter, 
v Les gouvernants sont comme les corps célestes, objets de respect, 
» jamais en repos. » 

Ce qu’on voit le plus clairement dans la suite de ce discours, c’est 
que Cromwell est tout-puissant, et que l’orateur confond pêle-mêle 
un reste de doctrine anarchique avec toutes les maximes de l’obéis- 
sance passive et du droit divin, tant reprochées au règne des Stuarts. 
« La désignation du gouvernement, dit-il , quant aux formes et 
» aux personnes, est une chose invariable ; mais le gouvernement 


» lui-même, considéré d’une manière abstraite dans son type 
» originel , est une institution divine. » Or , Cromwell est choisi 
par Dieu , qui lui a donné les affections du peuple. Il est assex 
curieux de voir comment, de quelque point qu on soit parti, on sait 
toujours retrouver la doctrine du pouvoir absolu , dès qu il s est 
élevé quelqu'un pour eu profiter. Le protecteur répondit « qu il 
» était très-obligé à la cité de Londres de ce témoignage de consi- 
» dération et de tous ceux qu’elle lui avait déjà donnés.» Puis, étant 
monté à cheval, et suivi d’un magnifique cortège, il se rendit à 
Grocers-Hall, où le banquet de la ville était préparé. Ludlow assure 
que dans cette marche prolongée à travers les principales rues de 
Londres, le protecteur, qui se tint presque toujours la tête décou- 
verte, fut peu favorablement accueilli. Mais c était beaucoup d avoir 
forcé cette populace de Londres, enivrée de démocratie, à supporter 
le renouvellement d’une pompe toute royale. Crom we , a ectant une 
des prérogatives de la couronne, fit chevalier le 0T maire, et ui 
donna sa propre épée. Dans un pays où les autori mumcipa es 
avaient toujours eu beaucoupde force, cette recon naissance pu ique 

et respectueuse de la puissance du protecteur ne pouvai paraître un 


i The parliamenlarv llistory, v. XX, p. 37t. 
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cérémonial indifférent. Ludlow ne dissimule pas qu’il en fut I® 1 ' 
même frappé, et qu’il y vit un témoignage du progrès de l’usur- 
pation. 

Cette soumission, que Cromwell trouva dans les trois royaume 
était secondée par l’assentiment de tous les États de l’Europe- c 
n’est par, sans doute, que le meurtrier juridique d’un roi, saCCr 
dant au pouvoir de celui qu’il a fait périr, ne dût paraître an hot- 
rible exemple ; mais la politique et les idées des différents peuples 
n’étaient pas encore assez rapprochées; et l’Angleterre particu- 
lièrement était trop séparée des autres royaumes, par sa position et 
par ses anciennes formes politiques , pour que cet exemple parût 
à craindre. La révolution était enfermée dans l’Angleterre , comme 
le puritanisme. Ailleurs, les assemblées qui en avaient été l’ins- 
trument n’existaient pas , et les idées qui en avalent été la cause 
n’étaient pas comprises. Un sentiment de dignité, qui est aussi 
une maxime de politique, aurait dé sans doute interdire à des 
souverains toute alliance avec le meurtrier d’un roi. Ce sentiment 
n’arrèta point les ministres , qu’un hasard rendait alors maîtres 
absolus dans presque tous les États. Par une autre circonstance , 
qui paraîtrait singulière si les démarches des cours devaient s'ex- 
pliquer par leurs opinions et non pas uniquement par leur force 
ou par leur faiblesse , ce fut l’Espagne 1 , que l’on vît la plus em- 
pressée à reconnaître l’usurpation de Cromwell. L’ambassadeur 
espagnol , don Louis de Cardenas , vint le premier rendre hommage 
au protecteur. Ii l’engagea même à s’emparer ouvertement de la 
couronne d’Angleterre , lui offrant et loi promettant pour cette 
entreprise le secours de Sa Majesté Catholique , bassesse à laquelle 
Cromwell affecta de ne point répondre. L’ambassadeur de Portugal 
vint ensuite. Le cardinal Mazarin , dont la politique était aussi 
dépourvue de fierté que de probité , n’hésita point à féliciter le 
protecteur d’une élévation qu’il pressentait depuis longtemps. 
Presque tous les autres États reconnurent Cromwell. On remarqua 
même une ambassade de l'électeur de Brandebourg, puissance alors 
presque ignorée en Europe. Une reine célèbre , que sa philosophie 
peu morale mettait au-dessus des bienséances et des devoirs , et 
qui sans doute ne s’intéressait guère à l’inviolabilité des trônes , 


i The parliameDtury Uistorj, v. XX, p. 268. 
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au moment où elle méditait de quitter le sien , Christine, affecta 
même envers Cromwell tous les égards de l'admiration et de l’a- 
milié. Whiteloclce , envoyé d’abord en Suède comme-ambassadeur 
de la république , Fut reçu avec de grands honneurs, qui s’augmen- 
tèrent encore lorsqu’il annonça l’élection du protecteur. Il vit 
souvent la reine 9 et conclut avec elle un traité tout en faveur des 
vues de Cromwell. Le génie singulier de Ohristine, souveraine 
absolue, aimait i es victoires de la liberté anglaise ; et, par un autre 
caprice, elle se plaisait à l’élévation de Cromwell, qui, tout en 
détruisant cette liberté, lui semblait du moins interrompre la 
marche ordinea%*- e monde et démentir le préjugé des couronnes. 
La reine, dans, son estime pour l’ambassadeur anglais , alla même 1 
jusqu'à lui coef\ er > quelques mois d’avance, le projet de son abdica- 
tion. Ce fut „ en e fï et f ce tte même année , qu’à l’âge de vingt-six 
ans, Christ! o ^ % puissante et respectée, déposa la couronne, et 
qu’étant parti. ^5 8ans su ite et sous des vêtements étrangers à son 
sexe, elle vir^t à Rome se faire catholique . par indifférence pour 
toutes les r e Vt gioMi 

Mais la wvfegociation la plus importante pour le protecteur était 
ce»e qui d«Li Va | t Klor i e usement terminer la guerre contre la Hol- 
lande. 6 


Avant çL'^ lr<; nomm é protecteur, Cromwell, dans une longue 
Bevervingck, envoyé des Vrovinces-Unies, avait 
^atu dçi ^Xekiider que la Hollande sacrifiât toute autre alliance à celle 
4e V A'v terre • il répétait l’axiome : Saltts populi euprema lex esta, 

pou'rVs^x^ entendre que le commerce , qui faisait la force et la 
d Hnilnnde. ne pouvait être assuré que par un traité 

fe u »-<»«.« d;.;,, 

r ,» V . , (lu i 0 ng parlement, et déclarait quil ne voulait 

S ^>^ C flllcune influence sur le gouvernement intérieur de la Hol- 
e*esïcer au ^ une coa iitian entre les deux peuples. Cetenlre- 

Je, ma ‘* Û témoins. Cromwell s’exprimait en anglais, et 
tie^eut répoo dait en langue latine. 

Va»-3^ s '■ fu t continuée par des commissaires de Cromwell, 

■jr, & négociation ^ pn mème temps , de nouveaux prépara- 


qu i 

tifs 


mv 


ion ïuv — * , , 

d* i nner en même temps , de nouveaux prépara- 

'^ait-Cmes eTdes levées de matelots. Les premières proposi- 


t \Vh Helocke’s Memorial», p- 6®*- 
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tions étaient rigoureuses et soutenues avec la fierté de la victotiï 
Dans une nouvelle conférence , devant le conseil d’Etat , Crom*® ' 
après avoir prié Dieu 1 , qui voit dans les cœurs , de manifesta 
droiture de ses intentions, déclara qu’il renonçait au projet 
coalition , et qu’il voulait seulement assurer , entre les deux peuplé' 
une alliance intime et favorable à leurs intérêts mutuels. 

Cromwell soutint ce caractère de modération ; et , dans plusieurs 
occasions , il affecta même de répandre des larmes 2 , en exprimait! 
le regret de voir deux États , si rapprochés par la religion , désunis 
par la guerre. Mais les propositions communiquées par le conseil 
d'Ètat n’en furent pas moins impérieuses. L’un des articles avait pour 
objet d’exclure du stathoudérat le prince d’Orange, comme allié 
de la famille des Stuarts. Le conseil d'Ètat réclamait d’aitleursdes 
indemnités immenses 3 et imprévues , prétendait lever un impôt 
sur les pêches des Hollandais , se réserver un droit d’inspection sur 
leurs navires, et fixer le nombre de ceux qu’ils pourraient mettre 
en mer. Cette rigueur extrême faillit rompre tes négociations, 
lorsque l’élévation de Cromwell au protectorat vint donner une face 
nouvelle aux affaires (1654). Les envoyés de Hollande furent pré- 
venus par le maître des cérémonies, qu’ils devaient traiter avec le 
lord-protecteur, dans les mêmes formes qu’avec les anciens rois *. 
Après de longues discussions, le protecteur, que les embarras de 
sa nouvelle puissance obligeaient à quelques ménagements , aban- 
donna ce qu’il y avait de trop rigoureux dans les premières demaudes 
du conseil ; et la paix fut signée le 5 avril , après uoe guerre de 
dix-huit mois , qui avait si puissamment concouru à la grandeur 
et à l’illustration de la république d’Angleterre. 

Par ce traité, les Provinces-Unies reconnaissaient la suprématie 
du pavillon britannique ®; elles s’engageaient à donner satisfaction 
du massacre des Anglais dans Plie d’Amboine, vieille injure dont 
la réparation tardive flatta singulièrement l’orgueil du peuple an- 
glais. Ludlow assure que les États de Hollande promettaient de se 
soumettre à l’acte de navigation ; mais cet article n’est pas formelle- 


I Thurloe’s State Papers, v. I, p. 417, 418, 438. 

« Ibid., p. C16. Correspondance de l'ambassadeur de France 
3 Ibid., p. 860. 

« Ibid., v. 1, p. 644. 

5 The parliamentarr Uistory, v. XX, p. 286. 
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ment exprimé dans le traité; et l’an n'y trouve qu'une reconnais- 
sance générai** * dtes lois de commerce des deux peuples. Par un 
srUsIe secret » Cixowiwell avait fait exclure du stolboudérat tcot 
membre de la or»» i son d’tlrange *, poursuivant ainsi la famille des 
Stuarls jusqu’*» a.» milieu d’une république étrangère. 

Une paix si. glorieuse jeta beaucoup d’éclat sur le gouvernement 
de Cromwell. protecteur, en ordonnant à cotte occasion un jour 

solennel d’actï oua de grâce, parla , suivant sa coutume, ee langage 
inspiré , que politique peut feindre , mais qui s’accorde si bien 

avec leiithotx s*» BkSTOe ^ j a gioi re . «Il semble que le Seigneur ait 
“ dlt ; ^ n 8 le U5rit , tu es ma Bile ateée , ma bien-aimée parmi les 
» nations. Sicxxxs j e e , e i , jamais le Seigneur ne s’est ainsi conduit 
“ a,ec aucuv * S»euple. Le Seigneur vient d’ajouter ta» nouvel anneau 
» a la chat o ^ dP or de sa bienveillance ; il nous a donné la pan avec 
# iiMV 0 i»iu a % les Provinces-limes. » 

CromweW „ ayant imposé la pais à 1* seule puissance marhimeque 
pét redout,^.^. y Angleterre, et recevant les félicitations empressées 
es princi souverains, se trouva, dès le commencement de son 

usurpation* % reconnu de toute l’Europe. 11 emporta cet hommage 
par ,f ' n -^Tt.âble hauteur de sa politique. Une circonstance remar- 
f J , e lit. ressortir dès le commencement ee caractère qu’il main- 
/’ mba daDS ses relations avec les autres États. Le frère de 

»wu* a ^ eur de Portu « 8 ‘ “ï ant m t l uer «**« . dans un lieu pubNc, 
V eu( ^ n •Anglais nommé Gérard , se Ut suivre le lendemain de plu- 
" v armés, qu’il chargea de venger son i B jure. Ceux-ci 
av >^ Vv ^ Un passent, qu’ils prirent pour Gérard. Dan* le désordre 
AU 'txç.VXm ce meurtre. Us se réfugièrent avec leur maître à l’hôtel 
«TftVassnde , où le peuple les poursuivit. Cromwell envoya aus- 
.. .. , l0 officier avec sa compagnie pour sommer ( ambassadeur 
w livrer son frère. L ambassadeur insista sur le privilège de sa ffi- 
t/4àx . ' . gl 8e plaignit de la violence qu’on lui faisait. Cromwell fit 
idre • « U* homme a été tué , il faut que juêliee »oü faite;» et il 
r t'T- po”' en mème temps qu'oa remît entre les mains de son officier 
aWeS( qui autrement seraient enlevés à force ouverte 
Voa* ® . L’ambassadeur céda, et les Portugais Parent con-- 

JT' ** rr» .4 t Ofi snllif itations . tontes les nriAr.m 


V° r Jiewcotc. Toutes les sollicitations, tonies les prières qu'on 
dut '* sa b 

4 ^^eparliameotary Bhtory. v. XX, p. «*• ■ > . , . < 
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essaya en leur faveur n’obtinrent jamais de Cromwell que cette ré- 
ponse : « il faut que justice soit faite. » Elle le fut réellement ; en 
vain le principal accusé allégua que non-senlement il était frère 
de l’ambassadeur , mais qu'il était son représentant , et qu’il avait 
secrètement le même titre que lui. Le protecteur Ot décider par la 
cour 1 que cet étranger n'aurait aucun privilège. Suivant la procédure 
anglaise, on ne lui accorda point de défenseur pour la discussion 
du fait , mais seulement pour la discussion du droit. Traduit de- 
vant un jury composé moitié d'Anglais et moitié d’étrangers, il 
fut condamné avec quelques autres de ses complices (1654). On 
le conduisit au lieu du supplice dans une voiture è six chevaux. Le 
même jour l’ambassadeur fut forcé de signer un traité par lequel 
le Portugul s’engageait h payer au protecteur une indemnité con- 
sidérable. 

Un fait singulier que les historiens racontent sans parattre y 
faire attention , et qui , peut-être , n’offre qu’une rencontre acci- 
dentelle, c’est que le même Gérard 1 , acteur principal dans cette 
anecdote, se trouva précisément , à la même époque , arrêté comme 
chef d’une conspiration royaliste. Il fut jugé par une haute-cour 
avec deux autres complices, et décapité à Tower-Hill, la veille de 
l'exécution des Portugais. 

Quelques écrivains ont révoqué en doute la réalité de cette con- 
spiration , et n’y ont vu qu'une inféme manoeuvre des espions de 
Cromwell. Clarendon affirme que Charles II , alors retiré à Paris , 
loin d’inspirer aucun projet semblable, interdisait à ses sujets toute 
tentative en sa faveur , dans un moment oà ils ne pouvaient que se 
perdre eux -mêmes sans servir sa cause. Cependant on trouve, 
.dans le recueil de Thurloe, beaucoup de preuves juridiques de cette 
conspiration, des interrogatoires, des aveux, et une prétendue pro- 
clamation , où l’on promet , au nom du roi, un pardon illimité, et 
de grandes récompenses è celui qui ferait périr Olivier Cromwell, en 
exceptant toutefois de cette promesse et de cette mission, Lenthall 
Haslerig et Bradshaw. Ces faits ne détruiront pas le témoignage 
respectable de Clarendon, si l’on songe à tous les efforts, è tous 
les projets que l’indignation d’une grande infortune, le dévouement 


i Whitelockc's Memorial», p. 550. 
« Clarendon’» llislory, p. 645. 
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et l’ambition * devaient multiplier parmi les partisans de Charles , 
sans son inspiration ni son aveu. Le protecteur affecta de donner 
une grande importance à cette découverte. Il Gt répandre la nou- 
velle d'une vaste conspiration contre sa vie et celle des principaux 
membres de son conseil. Plus de quarante personnes furent arrê- 
tée» et préven oes de complicité. Dans ce nombre était un traître, 
qui cacha longtemps sa bassesse sous une persécution apparente et 
sous une ancienne renommée de courage et d’honneur, Richard 
Willis, officie*- de l’armée de Charles, dépositaire de tous les projets 
des royalistes ^ e t les vendant à Cromwell . Le protecteur, après avoir 
annoncé de l’ lodulgence pour les royalistes, et même favorisé ouver- 
tement quel qvaes papistes irlandais, frappa ainsi ce parti, soit qu’il 
ait eu besoi ** j e p U „j r ou qu’il voulût l’effrayer. 

11 ne se rvcvontra pas moins sévère contre les républicains qui ne 
voulurent s’associer à sa tyrannie : ce fut le petit nombre. Il 

fit compam'lt.ïe devant son conseil le major Harrisson 1 , le major 
Carew et co i one l Rich. Il accusa le premier d’avoir voulu lui 

enlever emploi de générai à l’époque où il se trouvait malade 

en Écosses „ • • ’ 


Cromw^w noyant pu arracher à ces trois républicains le serment 
de ne ries** entreprendre contre sa personne et son pouvoir, il les 
^txs diverses prisons. 

Mil tu u . du miUeu 4 e 8 on enthousiasme , voyait encore dans 
Cao ta xv «j. y \ ^ ^ygn de i a liberté, lui disait alors, dans un écrit 
plein gloire de ses grandes actions. « O Cromwell! respecte 

» ron a fondée sur toi ; respecte le seul espoir de la 

* VüxVcms* respeote la présence, les blessures de tant d’homme s 
* proycJeux qui , sous tes ordres , ont combattu pour la liberté; 
. «»t péri é. n , retie lune «M- 

^ îesv . cte Vopinion des autres peuples , et les grandes tdées 
reU9 . C ’ forment d e cette république , que nous avons si glorieu- 
<i üllS et q u’il serait si honteux de voir disparaître. » 11 

se pient » ^ mème écrit de lever les entraves, et de rendre 
\ t-— - ^ ^ libefté \ a presse qui l’instruirait lui-mème. Mais 


» 


a. j& 

le 


2& ém^où cet ouvrage était présenté à Cromwell, dans son 


4 

S J»X Jlton's 


Memoirs, v. U, 
political works , 


p.480. 
p. 109. 
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palais de Windsor, l’ami le plus cher de Hilton , confident de ses 
études, lo colonel Overton 1 , distingué par la gloire des armes, 
l’enthousiasme de la liberté, et par un amour des lettres, fort rare 
dans son parti, était jeté dans les fers sur un ordre du protecteur ; 
et les républicains pouvaient apprendre quel maître ils s'étaient 
donné. Cromwell fit détenir Harrisson, Overton et Lilburn, dans 
l’ile de Jersey, qui n’était point sous la loi anglaise; et le lieu de 
leur captivité leur était ainsi le privilège de cet habeas corpus, que 
réclame tout anglais opprimé. 

Au milieu des rigueurs illégales exercées par le protecteur, son 
génie vaste et laborieux lui dicta beaucoup d’actes utiles. Le prin- 
cipal fut la réunion définitive de l’Angleterre et de l’Ecosse, qui 
perdit son parlement national sous la condition d’envoyer trente 
députés h l'assemblée de Westminster. Ce grand acte, projeté par 
le long parlement, mais que le protecteur eut seul la puissance et 
la gloire d’accomplir, fut précédé d'une amnistie pour toutes les 
condamnations qu’avait entraînées la guerre civile en Ecosse (1654). 
En même temps, par la libre communication des marchandises, 
et par la suppression de tout impôt de douane entre les deux pays, 
l’Ecosse et l'Angleterre furent plus unies que ne l'étaient alors, dans 
plusieurs parties de l’Europe, les provinces d'un même royaume. 
L'égalité des taxes, l’abolition des justices seigneuriales, furent 
données au peuple en dédommagement de l'ancienne indépendance, 
qui ne profitait qu’aux seigneurs. La rigueur de l'administration 
pesa sur la noblesse, Monck alla même jusqu’à lui interdire le droit 
de porter des armes. Il ne fut pas moins rigoureux envers les 
ecclésiastiques, et il défendit aux prédicateurs toute discussion sur 
le gouvernement. 

La répression des prédicateurs , en Angleterre , fut également 
l’objet de l’attention et des lois de Cromwell. Non content d’avoir 
soumis la faculté de prêcher à l’autorisation d'un comité, il 
nomma des commissaires pour supprimer les ministres scandaient 
ou ignorants. 

D'autres mesures, rapidement expédiées dans ce court intervalle, 
avaient un caractère moins despotique , et même une utilité véri- 

i Te, Overtone, mihi mullit ab bine annis et iludiorum simililuiine et 
morum maritale, coneordù 1 plus quant fralernd conjunclùsime. 
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table. Telles étaient une ordonnance pour la punition du duel », 
une réforme de 1» cour de chancellerie , l’établissement d’une in- 
spection légale su r- les deux universités de Cambridge et d'Oxford, 
et sur le célèbre collège d’Eaton. Cromwell Taisait tous ces actes 
législatifs par la seul concours de son conseil ; et ce ftit aussi dans 
la même forme <*v»’il prolongea la durée des impéts que payait le 
peuple anglais. I_.*I.rlande, où l’autorité du protecteur avait été si 
facilement reconnue, malgré l’opposition de Ludlow, lui donna 
1 occasion de produire sur un grand théâtre son fils Henry, qu’il 
avait introduit dans son conseil, et qu'il voulait préparer à l’exer- 
cice du pouvoir _ Cromwell l’envoya visiter ce royaume. 

Le fils du Protecteur, sans autre suite qu’un seul valet, vint dé- 
barquer à ioncli.Tom, près de la maison de campagne de Lud- 
low, qui lui en\ oya son carrosse pour le recevoï r . Le jeune Cromwell 
se rendit à Lh VxYilin, chez Fleetwood, et pût bientôt s’assurer par 
de ^eui choses également favorables au despotisme, la 
é "‘ é '■**ov»pes et l’indifférence du peuple abattu par la misère. 
J 6 * 8 r ^ï*orter ces nouvelles à son père 2 , il revit avant son 

par et 8 ' en t re tint familièrement avec lui à sa maison 

' âmpa &*\*?ï~ La conversation s’étant fort animée, le jeune Henry, 

' , . na la profonde dissimulation de son père, n’opposait au 

^ ^ lj ent ^ tt 'ent de Ludlow que l’assurance de l’affection particu- 
^on ludlow, qui, disait-il, ne changerait pas d’opi- 

*'' 0tX r ’ ex V ^'~" T ^ètne qu’il verrait son propre père à la place du protec- 
* ’ ^'lu(ua, suivantses principes, comment il avait pris les armes 

oouv j a liberté civile, tandis que maintenant les armes et 

JP servaient à maintenir un gouvernement usurpé. Mais 

Ct sentir en-peu de mots que les auteurs d’une révolu- 
û républicaine se trouvent liés en dépit d’eux-mêmes au despo- 
ti* n l oui la termine et la protège. « Voulez-vous donc, lui dit ce 
^ homme, remettre l’épée dans le fourreau? je vous croyais 
* convaincu que vous avez autant d’intérêt que personne à 

» P- r le8 arm es. » Ludlow répondit en alléguant lesprin- 

v> n T89 ,a , ibert é civile. Lejeune Henry partit pour l’Angleterre, 
cvpeaÉ» ludlow mécontent , mais dans l’impuissance de rien en- 

, pariiamentary Hislovy.v^X, p. 310. 

\ Memoirs, v. U, P- 
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treprendre. La complicité d’un grand crime forçait les plus fiers 
républicains de plier la tète sous une tyrannie abhorrée, mais tu- 
télaire. 

En écrasant l'esprit de liberté, en se substituant à la république, 
Cromwell avait rais en lui-mème le seul obstacle au retour des 
Stuarts, et s’était rendu d’autant plus indispensable aux républi- 
cains, qu'il avait détruit leur ouvrage. 


’l • i »; • 
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ARGUMENT. 


Réunion de la nouvelle chambre. — Discours du protecteur. — Opposition de la 
chambre au pouvoir de Cromwell. — Cette assemblée met en discussion l’acte 
«institutif du y» rotectorat • — Cromwell fait placer une garde à la porte de la 
salle des séances „ et, ayant convoqué les députés dans une autre salle i] | eu 
déclare, après u w > long discours, qu’aucun d’eux ne continuera de siéger sans 

avoir souscrit -une reconnaissance de son autorité. L’assemblée reor • I 

l'examen de t’i «rBS*.rumentd’État, et consume le temps en discussions jj or t 

de la mère de «Liroxnwell. — La chambre refuse de reconnaître l’hérédité du 
protectorat. — Cromwell, au bout de cinq mois, dissout la chambre. — Son 
discours. — Conspiration et armement royalistes. — Taxe du dixième des 

biens imposée sur les royalistes. — Création des gouverneurs militaires 

Résistance légale du marchand Cony — Conduite honorable de quelques ju- 
risconsultes^ Fermeté du juge Haie. — Politique extérieure. — Cromwell 

préfère l’alliance de la France i celle de l’Espagne. — Il envoie une Hotte contre 
les colonies es p> a gnôles. — Conquête de la Jamaïque. — Expédition de Blakc 
contre Alger et sur les côtes de la Toscane. — Généreuse intervention de 

Cromwell en faveur des protestants de la Savoie. — Traité avec la France. 

Manifeste con t re l’Espagne. — Prise de galions chargés de trésors. 

Les six mois de dictature que Cromwell s’était ménagés, en re- 
portant au 3 septembre la convocation du parlement, avaient été 
remplis de manière que sa puissance nouvelle semblait n’avoir plus 
à redouter cette dernière épreuve. Clarendon et Ludlow s’accor- 
dent à nous représenter le protecteur affermi par l’alliance des 
cours étrangères, la soumission du peuple , le découragement des 
partis, et surtout par la vigueur et l’activité de son gouvernement. 
Les charges «le judicature étaient remplies par des hommes in- 
tègres. Les flottes et l’armée étaient payées un mois d’avance; les 
magasins militaires abondamment pourvus; le protecteur avait 
300,000 livres sterling dans son trésor, et 150,000 dans les caisses 
de l’Irlande. 

L’ordre était rétabli dans les trois royaumes ; et ils étaient 
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solennellement réunis par une administration semblable, et par la 
promesse d'un parlement commun. Cromwell régnait seul, et, ce 
qui est un des actes les plus éclatants de la souveraineté , il avait 
réglé , par des traités glorieux , toutes les affaires extérieures du 

peuple anglais. 

Ce fut dans ce haut point de prospérité qu'il vit arriver l'épo- 
que fixée pour la réunion d’un parlement. C’était le 3 septembre , 
anniversaire heureux dans la vie de Cromwell, et marqué par ses 
deux plus grandes victoires. Les élections s'étaient faites dans les 
trois royaumes sur des writs émanés du protecteur , d’après un 
mode nouveau , plus égal en apparence et plus favorable à la li- 
berté , les petits bourgs étant exclus d’y concourir ; mais les choix 
furent soumis à l’approbation du conseil d’Ètat. L’événement 
prouva que cette précaution était impuissante. Malgré l’influence 
du protecteur, plus grande que celle d’aucun roi, parce que la 
nouveauté de son pouvoir l’avait obligé à mettre partout des hommes 
particulièrement destinés à la défendre, la liberté insurmontable 
d'une élection vraiment démocratique ramena la plupart des noms 
que la révolution avait rendus célèbres. On vit reparaître beaucoup 
de membres du long parlement , laissés dans l'oppression et dans 
l’oubli depuis l’élévation du protecteur (1654). 

Mais le Gis de Cromwell , plusieurs de ses parents , de ses offi- 
ciers les plus dévoués, et de ses conseillers d’Èlat, furent égale- 
ment nommés. 

Le 3 septembre , un grand nombre de députés se réunireut dans 
Westminster, où ils entendirent un sermon. Ils passèrent ensuite 
dans la salle des séances, et de là, dans la salle peinte, où le pro- 
tecteur les reçut et leur annonça pour le lendemain un sermon 
qui serait suivi de communications importantes sur les affaires pu- 
bliques. Le lendemain , le protecteur se rendit en grand appareil à 
l’église de Westminster, où se réunit encore le parlement. Son fils 
Henry et le général Lambert étaient seuls avec lui dans sa voiture. 
Un cortège nombreux rappelait la magnificence des cérémonies 
royales. Après le sermon, le protecteur se rendit à la salle peinte, 
et, s'étant placé sur un siège élevé, il harangua les membres du 
parlement , qui prirent place sur des bancs autour de lui. 

Ce discours est un monument remarquable de la politique et du 
siècle de Cromwell. On y voit que le péril alors le plus redouté du 
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protecteur, c’étaient les opinions anarchiques en apparence bornées 
à U religion. Après avoir désigné sous ce rapport les opinions des 
niveleurj et des gens de la cinquième monarchie , il se plaint que 
les deux plus nobles motifs de la révolution , la liberté politique et 
la libertédecorascience , soient alléguées pour excuse des plus cou- 
pables erreurs *- _ « Oui, dit-il, ces abominations sont montées si 
» haut, que la. bâche a été mise à la racine du saint ministère 
» comme d’une institution idolâtre et antichrétienne ; et de même 
» qu’autrefois Un homme, ayant les meilleurs témoignages, ne 
» pouvait prêt- Itxetr s’il n’était prêtre; maintenant, par un autre ex- 
» cès, iUveut«*rnt_ que le sacerdoce anéantisse lavocation.it > 
Dans les rè-voV u t,j ong , qui sont toujours le combat des prétendants 
contre les possesseurs, l’attaque se fixe nécessairement sur les 
choses qui ont le plus de prix dans l’opinion et les mœurs dn temps : 
Cromwell le s-n-vait bien. Il avait lui-même attaqué l’épiscopat pour 
détruire la Wxc»**archie; et, par la même raison , il sentait que ceux 
qui détruise». sacerdoce ne supportaient aucune autorité 
civile. 


«Les spéculatives , dit-il , ne font de mal qu’à ceux 

» Qoi les - m8 j s qU and elles viennent à la pratique; quand on 

, nous dit la liberté etia propriété ne sont pas les signes du 

v roynurn**- <ie jésus-Christ ; quand ou vient détruire les lois, au 
p lieu Ve s réformer, alors ou mérite la vindicte du magistrat. » 
0° ¥ eVi *- «iT-oire cependant que Cromwell exagérait à dessein l'in- 
^uence ^ doclr ines pour justifier et rendre nécessaire l’inter- 

ysenUwx * 1 ^. ^ pouvoir. C’est ainsi que , dans le même discours, il 
iavt bruit d’un prétendu comité de jésuites qui agite l’An- 

' \.es fausses alarmes sont le prétexte du pouvoir absolu. 

* v travers l’enveloppe mystique qui s’étend sur tous les discours, 
V Ynuvre un sens politique et une véritable éloquence; car elle 
OU dècou gans insulter les gouvernements qui l’ont précédé , 
to %. m «be aU ’ du gieo avec une sorte de confiance et d’impartia- 

Cro- P ®[. imuosante. 11 ne se désigne pas lui-mème; il paraît 

iitér /oui “ * ouvrage « A. tant de maux qui nous menaçaient, 
feW»T*8 er ^onnosé un remède : c’est le gouvernement actuel. 
» di*- iU m0 i de le dire, car je parle avec confiance devant un 
p e ^rmettei-moi a Dieu. Ce gouvernement a été cal- 

, * grand que vous • oev*u 

* ^ he prliiinenUry Hislory, v. XX, P- * 
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» culé pour l’intérêt du peuple , pour le bien seul du peuple , et sans 
» égard à aucun intérêt. » Alors il expose le tableau des réformes 
judiciaires et religieuses. « Ce gouvernement , dit-il , a fait quelque 
» chose de plus; il a servi à la convocation d’un parlement libre, 
n celui que nous voyons aujourd'hui rassemblé. Dieu soit béni. La 
» réunion de ce parlement était pour moi plus précieuse que la 
» vie. Je désire plus que la vie de le conserver. » 

11 dénombre ensuite les traités qu’il a conclus, les alliances qu’il 
a faites avec le Danemark, la Suède, la Hollande, le Portugal ; et 
il annonce qu’il est en négociation avec la France. Toujours attentif 
à l’intérêt religieux , il compte pour beaucoup d'avoir stipulé dans 
le traité avec le Portugal la liberté de conscience pour les Anglais 
qui commerceront dans ce pays, ce qu’on n’a jamais vu, dit-il, 
depuis l’établissement de l’inquisition. Ce zèle pour la réforme lui 
inspirait un plus grand dessein , déjà tenté, sous d'autres auspices, 
dans la fameuse ligue de Smalcade. C’était la pensée de réunir les 
États luthériens et calvinistes par une ligue politique et religieuse , 
et de placer l’Angleterre à la tète de ce qu'il appelait l'intérêt pro- 
testant. Cromwell exprime clairement cette intention , en parlant 
de la paix qu’il vient de conclure avec les États protestants, et des 
persécutions que l’empereur d’Autriche faisait éprouver à ceux de 
ses sujets qui avaient embrassé la réforme. Malgré tous ces avan- 
tages qu’il relève avec force, Cromwell insiste sur les difficultés qui 
restent à vaincre , et, comparant les Anglais au peuple juif errant 
dans le désert : « Vous êtes, dit-il , sur le seuil et sur la porte de 
n l’espérance. Par là vous pouvez entrer dans la demeure du repos de 
» la paix ; mais vous n’y êtes pas encore. » Cette crainte, développée 
avec beaucoup d’expressions mystiques , est un motif qu’il emploie 
pour inviter le parlement à la concorde , à l’union , à une sainte 
intelligence d’eux-mêmes et de leur devoir. Il leur promet à cet 
égard le secours de ses prières; et , après avoir excusé sur la fai- 
blesse de sa mémoire les graves omissions qui lui sont échappées 
dans ce discours : « Je vous déclare avec franchise, dit-il , que je 
» n’ai point parlé de toutes ces choses en homme qui affecte quel- 
» que autorité, mais plutôt en homme qui veut être votre collègue 
» d’obéissance dans le service du peuple de ces trois nations. » 11 
termina en invitant les députés à se rendre dans la salle des séances, 
pour exercer leur liberté par le choix d’un orateur. 
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D’après l’usage de Va «monarchie , le choix de l 'orateur était sou- 
mis à l’approbation dix souverain , mais le protecteur ne réclama 
point cette prérogative ^ et, Lenthall , qui avait été orateur du long 
paHement, fut nommé 5 V unanimité. La chambre choisit également 
ses officiers parmi les Yxom mes qui avaient rempli les mêmes fonc- 
tions dans le long parlement; attention qui semblait faire présager 
que l’esprit de cette chambre, peu favorable à l’autorité de Crom- 
well , rappellerait les principes et le courage des premiers auteurs 
delà révolution. Cett.es résistance paruten effet dès le début, quoique 
puissamment balancée par le parti du protecteur. Cromwell , sous 
prétexte de nullité dans les élections , lit écarter par son conseil 
d’Etat quelques r&çwxx t»licains intraitables , d’autant plus furieux 
contre lui qu’ils avaient été ses instruments et ses dupes, entre 
autres le lordGrey die* Groby. 

Un des premiers soi ns de la chambre , dès qu’elle eut fixé un jour 
de séance et de priés x-os , fut d’opposer quelque obstacle aux épura- 
tions dont elle étai t, enacée. Elle vota que toute accusation contre 

les membres nomm ^ s. devrait être présentée dans l'espace de trois 
jours. Ensuite elle Miomroa, pour le maintien de ses privilèges, un 
comité qui fut présidé par Haslerig , l’un de ces républicains dont 
Cromwell nepouvo i rien obtenir, parce qu’eux-mèmes ne deman- 
daient rien. Le lexxd emaio , Haslerig fit une motion pour garantir 
la liberté des disciassi « n s , e t proposa qu’aucune ordonnance relative 
à des délits de tralxi son ne pourrait s’étendre aux discours des mem- 
bres de la chambre _ C’était révéler à la fois et tout ce que l’on crai- 
gnait du protecteur el tout ce que l'on voulait oser contre lui. 
Celte proposition «x eita vi¥ ement la chambre. Les membres dévoués 
au protecteur, La Urence) président de son conseil d’Ètat, et le 
colonel Fiennes, 1** repoussèrent avec force : elle fut rejetée ; mais 
la produire et la défendre était un coup bardi. 

Rien ne fut si rapide que le prog rès de l’oppostion. A la troi- 
sième séance, on s’occupa d’examiner Y instrument dÈtat, c’est-à-dire 
la puissance mèirxo <i u protecteur (1654). Le parti 1 de la cour, car 
c’était le nom qixe «Jéjà l’on donnait aux créatures de Cromwell, 
demandait que l’acte fût adopté généralement et sans discussion. 
Les républicains voulaient un débat sur les articles. Un député in- 

1 Ludlow’s Memoirs, v . II, p. 493 
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connu se leva pour déclarer « que Dieu , après avoir coupé la 
» tyrannie dans la personne d’un homme, ne souffrirait pas que les 
» libertés de la nation fussent enchaînées par un autre homme, 
» dont le droit au gouvernement ne pouvait se mesurer que sur' la 
» longueur de son épée. » Les défenseurs du protectorat s’embarras- 
saient eux-mêmes dans un langage de liberté qu’ils ne pouvaient 
abjurer, et qui ne convenait plus à leur cause. 

Tous les principes qui avaient commencé la guerre civile repa- 
raissaient avec une force insurmontable. Les vieux partisans de la 
liberté, Bradshaw, Scott, Haslerig, attaquaient le protectorat du 
même air dont ils avaient renversé le trône. Ils parlaient avec l’au- 
torité du grand rôle qu’ils avaient joué dans une révolution sur 
laquelle s’appuyait encore le pouvoir même du protecteur, « Ils ser- 
» virent puissamment, dit Ludlow, pour ouvrir les yeux à beaucoup 
» de jeunes députés, qui n’avaient jamais entendu leurs intérêts 
» si fortement et si clairement défendus *. » On proposa déformer 
la chambre en comité général, pour examiner une première ques- 
tion ainsi posée : « Est-il vrai que le pouvoir réside dans une seule 
» personne et un parlement? » Cette proposition ne fut emportée 
qu’après plusieurs jours de débats , et par une faible majorité de 
cinq voix. Mais elle était si menaçante pour le protecteur, qu’il 
sentit le besoin de ne pas se laisser prévenir; il en usa militairement 
selon sa coutume. Ayant averti le lord-maire de veiller au maintien 
de l’ordre dans la ville, il fit placer de grand matin une garde à la 
porte du parlement. Les députés furent invités à passer dans la 
salle des réceptions solennelles , où le protecteur leur fit un long 
discours (1654). On connaîtrait mal Cromwell si on négligeait ou 
si on altérait de pareils monuments. C’est là qu'il faut surprendre 
le secret de son caractère politique. Cette harangue 2 singulière 
roule sur deux assertions principales, qui semblent les deux points 
d’un sermon. 

n Je ne me suis pas appelé moi-môme à cette place : voilà ma 
» première vérité. Ce n’est pas moi qui me sers de témoin ; mais 
» il yen a beaucoup qui portent témoignage de moi : voilà ma se- 
» conde vérité. » 

« Ludlow’s Memoirs, v. Il, p. 500. 

* The parliamentary History, v. XX, p. 3*9. 
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Cette division établie, Cromwell parcourut l’histoire de sa vie et 
les divers degrés de son élévation, récit d’un grand intérêt, si l’on 
pouvait y supposer quelque franchise; mais pour en juger, il suffira 
du passage où Cromwell , se reportant à l’époque de la victoire de 
Worcester, ajorat.e ces paroles : « En vérité, je vous le dis, j’espé- 
» rais alors obtenir la liberté de rentrer dans la vie privée. Je de- 
» mandai la démission de mes emplois , je la demandai plusieurs 
» fois, et Dieu. p»eut être témoin entre tous les hommes et moi 
» pourdécider si jemens. Beaucoup savent que je ne mens pas sur le 
» fait matériel - quant à la question de savoir si je dis un men- 

» songe au forwd. de l'âme , en essayant de produire à vos yeux ce 
» qu’alors je wv* »y a i 9 pas dans le cœur ; je le répète , que Dieu en 
» soit le juget. hommes sans charité qui jugent les autres d’a- 

» près eux-ua^^gg peuvent penser ce qui leur plaira; la chose 
» est véritat»\^ l ^ ans ] e f a |t. c e que je dis sur la candeur et l’ingé- 
» nuilédenaor* âme est également vrai ; mais je ne pus obtenir ce 
» que jedèaiTc- a | 3 du fond de l’âme. » 

Cette h’y ç»ocxisie évidente, et pour ainsi dire superflue , peut 
donner une* i«\é e de la fourberie habituelle de Cromwell , et sert à 
prouver l a Ç axjk8seté de WD fanaüsme, lors même qu’il est le mieux 


>aéet 


Pavait le plus sincère. 


F 

Le Prot^ t ^ eur 'explique ensuite comment l’intérêt de la liberté 
figeait, év - oir i a perp étuitédu parlement; et, après avoir passé 

tfès lfc «^r Gnient gur , a manière dont cette assemblée fat dissoute, et 
dont Vw* ^ Ouvoir tomba tout entier dans les mains du général , il se 
ta>V.wcv VvV. re de i a modération qu’il montra , en bornant lui-même 
^ VQlXatIU sans contrepoids et sans limites. 

ce récit , il place le parlement barebone, qu’il avait choisi 
V et qu’il obligea de se démettre en sa faveur , faisant 

„ ’ q gorte d - esca m 0 t ag e politique la démission forcée de 
p*»s« r P mb j ée sans titre pour une concession de la souveraineté 

CCm tzl® 

po *>ul* ire ’ „ tte abdication , après avoir usé tous mes 

_ Je reç us » ‘ " • ^ -ères pour maintenir l’assemblée d’accord 
r £f*ort» et toutes meS „ ar gon abdication, mon pouvoir se retrouva 


» ^ 


n0 ur la conserver, rn - 

Cuveau arbitraire et ilhmitè. » 

Cr -cmwell expbqu^ ^ uoe partie 


voir - 


ouveau arbi ra a9sez de franchise la raison de ce pou- 
m well explique ®v^-^ une partie très-considérable de la na- 
« L’armée, dit-* 
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» tion, surtout en l’absence de tout gouvernement, et lorsqu'il ne 
» restait que l’épée pour mettre les choses en ordre. » 

Cette raison pouvait dispenser Cromwell de toutes les autres ; 
il n’en expose pas moins les circonstances de son élévation, et il 
énumère longuement les adresses et les félicitations des autorités 
judiciaires et civiles. Voilà ce qu’il appelle des témoignages, et ce qui 
fait la seconde partie de son discours. Confondant à dessein son 
pouvoir personnel avec les libertés de l’État, il établit qu’il y a des 
parties immuables dans la constitution, le gouvernement représenté 
par une personne et un parlement, la périodicité du parlement. 

« Que maintenant, dit-il, on prétende avilir ce gouvernement 
» avoué par Dieu, reconnu par les hommes, je veux être roulé dans 
» la tombe, et enterré avec infamie plutôt que d’y consentir jamais. 
» Vous avez été appelés ici pour sauver une nation, plusieurs na- 
» tions. «Puis, parcourant avec véhémence les dangers qui résulte- 
raient de la division. « Que répondrez-vous à Dieu, s’écrie-t-il ? 
» répondrez-vous aux hommes, à ce peuple qui vous a envoyés, qui 
« attend de vous l’allégement de ses maux, la paix, le repos, la 
« stabilité? lui direz-vous, quand il s’agira de lui rendre compte : 
» Nous avons querellé entre nous, nous avons disputé pour la liberté 
» de l’Angleterre. J’en atteste le Seigneur que la liberté de l’An- 
» gleterre, la liberté du peuple, la garantie contre toute tyrannie 
» est assurée par la constitution présente, qui se défend assez 
» d’elle-mème. » 

Enfin le protecteur déclare qu’il est résolu d’exiger de chaque 
membre une reconnaissance expresse de son autorité, et que provi- 
soirement l’entrée de la chambre est interdite. 

« Je suis affligé *, dit-il, très-affligé, affligé jusqu’à la mort, qu’il 
» existe un motif d'en user ainsi. Mais ce motif n’est que trop réel; 
» et si l’on ne satisfait pas aux choses raisonnables qui sont deman- 
» dées, je suis résolu, pour ma part, de faire mon devoir en cher- 
» chant conseil près de Dieu. « 

Après ces paroles, dont la menace n’était pas douteuse, Cromwell 
prévint les membres qu’ils pourraient se rendre dans le vestibule de 
leur ancienne salle pour y signer la reconnaissance exigée ; et il 
termina ce singulier discours en leur déclarant que l’autorité légis- 

i The parliamentary Hislory, t XX, p. 368. 
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lalive leur appartenait t-ovite entière et sans veto ; et que, pour sa 
part , il désirait être lié plus que jamais. 

Les plus ardents rè^»v»\>licains du parlement , révoltés de cette 
décision tyrannique , et ne voulant pas consacrer par leur suffrage 
l’usurpation de Cromwell , se retirèrent. D'antres pensèrent qu'il 
valait mieux sauver cjvxelque chose en cédant que de tout perdre 
par la résistance ; et cet argument éternel de la faiblesse gagna le 
plus grand nombre. 

La déclaration qn*i\ fallait souscrire était placée dans le lieu 
indiqué par Cromwell , sur le passage de la chambre, et conçue 
en termes précis, ne laissaient pas de subterfuge à la con- 

science: «Je proTm^t-s ici librement, et m’engage à être sincère 
» et fidèle envers 1 ord-protecteur et la république d’Angleterre, 

» d’Écosse et d’Irl a* n cle. Conformément au mandat par lequel j’ai 
» été envoyé pour servir dans ce parlement, je ne proposerai 
» aucune altération-» d u gouvernement tel qu’il existe en la personne 
» d’un particulier *3ans un parlement. » 

Dès le premier jom r cette déclaration fut souscrite par l’orateur 
Lenthall et par cen -fc trente membres , que la garde de Cromwell 
laissa passer imirkéscü atement, et qui reprirent séance. Le lende- 
main, jour de J e d *-*e , fournit l’occasion d’un ajournement , qui 
dissimula un per» l’état précaire de la chambre , dont le registre 
des séances ne fait d’ailleurs aucune mention. 

Cependant les «rx «ambres admis s’occupèrent d’abord de fixer le 
sens de la recor* *r» exissance qu’ils avaient souscrite. Ils votèrent 
qu’elle ne s’appli ait j, as ^ |> e „ sem ble des articles de la constitu- 

tion, mais seule nrx^ rità]a f ormedu gouvernement concentré dans 
une personne et parlement périodique. Cette restriction ayant 

diminué les 5Crup U | e8 et fourni de nouV eaux prétextes aux faibles, 
la reconnaissances f ut encore signée pa r cent quatre-vingt-treize 
membres (1G54 )_ j^a chambre , voulant écarter l’idée de la violence 
qu’elle avait suv&ortée, imagj ’ na de sau ver son indépendance aux 
dépens de son honneur, et vota spontanément que la reconnais- 
sance imposée devait être souscrite par tous les députés. Elle pré- 
posa mèmedeux ses membres pour recevoir les dernières signa- 

tures, et relever les grenadiers de Cromwell. 

La chambre , dès les premiers jours de son rétablissement, 
ordonna, de concert avec le protecteur, un nouveau jeûne ex- 
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traordinaire. Dans une proclamation mystique sur ce sujet , on 
demandait à Dieu de faire parier la puissance de son bras pour 
calmer les esprits des hommes disposés au murmure, en leur mon- 
trant l’intérêt véritable et spirituel des chrétiens. 

Cependant la chambre, d'après la réserve et la distinction qu’elle 
avait faites, se bornant à reconnaître le pouvoir personnel du pro- 
tecteur , reprit l’examen de toutes les autres dispositions du fameux 
instrument ifÊtat. Les discussions interminables qui naissaient de 
cet examen occupaient entièrement l’assemblée ; et l’on peut pré- 
sumer que Cromwell , ayant une fois obtenu le point capital , aimait 
mieux voir l’activité parlementaire se consumer sur des questions 
spéculatives que de la laisser s’introduire dans les affaires , comme 
le long parlement l’avait fait avec tant de puissance. 

Il résulta de cette liberté que la chambre , tout en attaquant une 
foule de dispositions secondaires , reconnut plusieurs fois le titre 
et les attributions du protecteur. On discuta même si le protec- 
torat serait électif ou héréditaire. Le major-général Lambert , au- 
quel tous les historiens ont supposé l'ambition de succéder à Crom- 
well, fit cependant un long discours en faveur de l’hérédité dans la 
famille du protecteur. Mais les idées républicaines étaient encore 
trop fortes et trop récentes pour que cette proposition pût réussir. 
Deux cents voix contre soixante la rejetèrent. Celte grande oppo- 
sition sur un pareil point contribua beaucoup à irriter le protec- 
teur. 

Cependant la chambre, après plusieurs mois de discussion , avait 
admis, avec peu de changement, les vingt-quatre premiers articles 
de l'instrument d’Êtat; et, du reste, elle n'était intervenue dans 
l’administration que pour ratifier quelques nominations faites par 
le protecteur. Le vingt-cinquième article fixait un intervalle de vingt 
jours, au delà duquel les bills deviendraient lois sans autre sanction, 
s’ils ne contenaient rien de contraire aux choses dans lesquelles le 
parlement jugerait convenable d’accorder au lord-protecteur un vote 
négatif. On discuta vivement sur cette obscurité : les républicains, 
eu laissant la substance et l’équivoque de l’article , triomphèrent 
d’obtenir la suppression du titre de lord-protecteur , qu’ils rempla- 
cèrent par le mot d'individu. 

Mais quelques jours après on décida que V individu qui parta- 
geait le pouvoir avec le parlement aurait le titre de lord-protecteur. 
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C’est ainsi q« e _ 1 °PP 0Slll <> n courageuse , mais comprimée de toutes 
parts, s’épu Isa » t en argut.es fort ennuyeuses pour Cromwell et pour 
le lecteur , et «lue je ne suivra, pas plus longtemps. 

Pendant 1 a «i ^rée de cette session mourut la mère du protecteur 
femme estinn»*>le, étrangère à la politique de son fils , recevant sa 
grandeur nou "V «die avec simplicité et inquiétude (1654). Cromwell 
qui lui prodi gç«»a toujours les égards et les soins du 61s le plus res- 
pectueux, l’ot'vait logée dans le palais de White-Hall. Il la voyait 
assiduement , l 'écoutait avec soumission, mais sans rien changer à 
ce qu’il avait résolu. Elle lesupplia vainement d'épargner les jours 
du roi. Moins heureuse qu’effrayée de la fortune de son fils, elle 
avait besoin «'.Ivaque jour d’être rassurée par sa présence ; et l’on 
raconte que depuis cette élévation , qui suscitait tant d’ennemis 
à Cromwell, elle ne pouvait entendre le bruit d’une arme à feu sans 
tressaillir et sans s’écrier, mon fils est mort! C’était le cœur de cette 
tendre mères qui expiait les crimes de Cromwell . En mourant , elle 
le pria de n« pas mettre de faste dans ses funérailles, et de ne lui 
accorder qu’une sépulture modeste. Mais Cromwell, négligeant 
cette prière par tendresse ou par des vues politiques, ordonna la 
pompe funèbre avec beaucoup de magnificence , et fit enterrer sa 
mère dans l’abbaye royale de Westminster. 

On remarqua le nombre prodigieux de flambeaux qui furent 
portés à la cérémonie; et ce grand appareil , aussi contraire à la 
simplicité républicaine 1 qu’à la réforme religieuse, choqua beau- 
coup lus amis de la liberté. 

Le protecteur , depuis l’impérieux avertissement qu’il avait 
adressé à la chambre, n’avait pas paru dans cette assemblée, dont 
il laissait les actes s’accumuler sans leur donner ni sanction ni refus. 

11 se trouva d’ailleurs retenu quelque temps dans son palais par les 
suites d’un accident qui faillit lui coûter la vie. Parmi les félicitations 
et les hommages que lui attirait sa dignité nouvelle, il avait reçu 
en présent, d’un prince d’Allemagne, un attelage de six chevaux, 
remarquables par leur vitesse et leur beauté. Étant allé seul 1 avec 
Thurloe faire une promenade à Hyde-Park , dans une voiture lé- 
gère, traînée par ces chevaux étrangers, après s être amusé quel- 

1 ludIow ’ s Semoirs, v. II, p. 446 

’ Thurloe ’ s State Papers, v. H, p. 655-686. 

11. 6 
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que temps de leur rapide allure , il lui prit fantaisie de les guider 

lui-même. Il laissa Thurloe dans la voiture et prit la place du co- 
cher , « ne croyant pas , dit Ludlow, qu’il fût plus difficile de con- 
» duire quelques chevaux que de mener trois nations. » Mais les 
chevaux, vifs et indociles sous la main de leur nouveau conducteur, 
s’effarouchèrent et emportèrent la voiture, qui fut bientôt ren- 
versée. Dans cette chute, un pistolet que portait Cromwell fit feu 
sans le blesser lui-même. On releva le protecteur, étourdi et meurtri 
de sa chute , mais moins maltraité que Thurloe. 

On peut remarquer dans ce récit l’attention de Cromwell à porter 
toujours des armes sur lui. Entouré de conspirations , une perpé- 
tuelle défiance le tourmentait, et le rendait chaque jour moins acces- 
sible. Deux gardes nombreuses veillaient sur Wbite-Hall. Dans 
quelques circonstances solennelles, dans les réceptions d’ambassa- 
deurs, dans les banquets publics , il montrait beaucoup de magnifi- 
cence et d'affabilité; mais sa vie habituelle était sombre et retirée. 
Sa cour n’avait d’autres vices que l’ambition, le fanatisme et l’hypo- 
crisie. On n’y voyait que des officiers et des prêtres. Les amusements 
du théâtre, les distractions mondaines, en étaient bannies; et ce 
séjour de cupidité, d’ambition, de grandeur, avait toute l’austérité 
d’un cloître. Cromwell affectait les mœurs les plus sévères. Ayant 
reçu quelquefois avec honneur un parent du roi de Danemark, il 
refusa tout à coup de le voir, sous prétexte que c’était un jeune 
homme sans mœurs. Cette même Christine , si passionnée pour la 
gloire de Cromwell, éprouva de sa part une réprobation humiliante. 
Cromwell avait d’abord répondu â l’admiration delà reine de Suède 
par des témoignages de respect. Il lui avait adressé son portrait 
avec quelques vers latins, composés par Marvel , l’un des poètes de 
sa cour , et parfaitement imités par Voltaire : 

D'un peuple généreux j’ai vengé la querelle; 

Les armes à la main j’ai défendu ses droits. 

• Regardez, sans pâlir, celte image fidèle : 

Mon front n’est pas toujours l’épouvante des rois. 

. l 

Mais Christine, après son abdication, ayant voulu visiter l’Angleterre 
et la cour du protecteur, Cromwell *, que Whitelocke avertit de ce 


i Whilelocke’s Memorials, p. 575. 


Digitized by Google 


LIVRE BDITIÊMB. 


47 

projet , parti*- ^ *»»“" et y refuser son aveu , en alléguant les 
■nœurs trop 1 * res et la conduite légère de la reine. 

La lindecettc session querelleuse fut principalement occupée par 
i vers bills pou» assurer le retour d’un parlement triennal , même 
s nia convocation du lord-protecteur. Cette assemblée, si attentive 
k ;arantir la lï t>erté des élections, rendit un bill i qui déclarait inca- 
pfbles d’y concourir les ivrognes, les jureurs , les joueurs et les 
psofanateurs du dimanche, toutes exceptions étrangères à la loi 
a ale et favo r- &. fcies à l’arbitraire le plus illimité. C’est une des idées 
f usses qui ca n sent les plus épouvantables tyrannies de vouloir sou- 
f ettrela vie j3i~ivée à l’inquisition de la loi. Dans la révolution d’An- 
.eterre, on x~ «cherchait les mœurs et les principes comme dans la 
lôtre on pou r suivait les opinions et les souvenirs. 

Cromwell avait beaucoup obtenu de cette assemblée, d’abord si 
i ifficile à doinri i ner ; elle avait reconnu son pouvoir et son titre ; elle 
lui avait accordé une liste civile de 200,000 I. st. et la possession 
Je tous les domaines royaux : elle ratifia le choix des hommes qu’il 
avait placés d ans la commission du sceau , dans la trésorerie et dans 
les tribunaux: . IMais elle n’en était pas moins un objet d'espérance 
et d’encourajçe ment pour tous les ennemis du protecteur; j| parait 
même que quelques-uns de ses membres entretenaient des intel- 
ligences royalistes. Ludlow affirme que le mécontentement de 
Cromwell fut porté à l’excèspar le refus que fit l’assemblée de recon- 
naître l’hérédité du protectorat. Il attendit cependant l’expiration 
des cinq mois prescrits par la constitution. L’assemblée se hâtait, 
de crainte d’être surprise par quelque dissolution soudaine. 

Cromwell , au lieu de suivre le calendrier ordinaire, supputa le 
temps d’après la manière de compter des soldats ; et aussitôt que 
ce compte at»régé se trouva complet, le 22 janvier, lorsque l’assem- 
blée espérait encore quelques jours de durée, il la convoqua dans 
la saüe peinte , et prononça la dissolution , après une longue ha- 
rangue , pleï rae de colère et d’amertume ( 1655 ). 

Les discou rs de Cromwell sont trop fréquents et trop longs pour 
ne pas faire supposer qu’il y avait à la fois de sa part calcul et 
manie. Cet 1 îo rnroe, d’une impétuosité si féroce , plaçait dans son 
éloquence un des grands moyens de son pouvoir ; et les habitudes 


i Th. parliamentanr Hislorj, v. XX, p *fil. 
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ce u ’«• C’est ainsi qu’il reproche à 1. 
se/ ® es ni Z® de Dieu , de n’avoir pas fait va 
y" 1 ks rj )( j 1,r * s » d’être un ombrage funeste , à 
o/a; ” e Par» ; C °ntenteroents et les troubles. » 
s t u u discours est consacrée a des 


P/ 0/e ,., re Pr 0 11 1 genre sur la résistance de l’ass 
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, c ^es amers et multipliés, on est ét 
S ^ c rier : « J’en vois parmi vous un , 
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S( piels je donnerais ma vie; oui 
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lj 'eu, donner ma vie pour vous, t£ 
c ceur peu charitable et peu chrétier 
^*4*»,. 118 'dérés individuellement. » 
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Pour la grandeur de sa famille. «Si v 
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t Q eillen * (je parle comme ayant réfléchi de- 
J°urs gardé la même opinion jusqu’à 


- — o-.uc ,u meme opinion jusqu 

u „ - C» ^ ~ à ' IUe du grand nombre de ceux qui m’é 
rj|i V r * ? ' - 


s éré dans l’acte cette chose , c’est-à-d 
»em P „, a„_. ref|js 


^ent dans ma famille, j’aurais ic.u;> 
t . re,nen t . suivant ma conscience actuelle 


^4s^°^j° urs m °n principe, quand ce gouve. 

j* en exclure l’hérédité. Je me souviens 
^ t 6 gouvernement il donnait aux juifs , 
U'ains de ceux qui avaient servi à la dél 

’a*bord S,< ^ rant CC ^ te P romesse rapportée 
^ e ^ r,el Pour le commencement, voulail 

^ ^t., „ es juges , je savais seulement que I 

® c* t |j„ U ° l< * u * eitfait aujourd'hui par le choi; 

j C P eDsai flu’il pouvait encore user 
•eu . lr ‘ ed,s qu’il faut des hommes choisis \ 
-4*i re . 6 a justice et de la vérité, et non pa 
*~G r „ ’ Ci ' r ’ CHmme dit l’Ecclésiaste , quel hor. 

-'-»tZ“! f ° U0U Un sa 3c ? 
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Je vous fais cette déclaration avec ti 
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» comme pour un intérêt perso 
» trouvera dans vos cœurs; mais 
» ma sincérité et ma franchise - 

Ludlow remarque , dans cet déclaration, plusieurs fourberies 

à la fois; Cromwell ne répond de son refus actuel , et se mé- 

nage le pouvoir de changer d* opinion. Il fallait flatter l’ambition 
de Lambert , et acheter sa corr» ç»licité par l’espérance de lui succé- 
der. Enfin, en insinuant que les protecteur devait être choisi parmi 
les libérateurs de la patrie , o’ ost-à-dire les généraux de l’armée, il 
jette en avant la perpétuité ci v» despotisme militaire. 

Le droit de 1 épée est , en le pouvoir sur lequel Cromwell 

s'appuie toujours au milieu do ses hypocrisies parlementaires; et 
ce discours en offre un exemp 1 ^ t r0 p remarquable pour être oublié, 
a Dieu merci , dit Cromwell ^ *ai ^ endurci aux difficultés, et je 
» n’ai jamais trouvé que Dio»_» wn’ait manqué , quand je me suis fié 
» à lui. Je puis , au fond du Cœur, rire ou chanter, quand je vous 
n parle de nos embarras, est «quoiqu’on puisse trouver difficile de 
» lever de 1 argent sur la n» %.* on sans l’autorité du parlement , j’ai 
» en réserve un argument lffc«c»ur le bon peuple Anglais; c’est de 
» savoir s’il aime mieux fai «~o sa volonté , en se perdant , que d’o- 
» béir à la nécessité. Cela mon eicuS e ; mais je ferais tort à 

» ma patrie que de le s“Ppos Çr n 

Voilà le mattre et les pri ra p e3 q U ’ aV ait amenés cette révolution, 
qui commença pour une taxe irrégulière de quelques schellings. 

Ceqm donne à Cromwes\\ pr j v jiêg e d’un pareil langage, dans 
un pays et dans un temps | es idées de liberté étaient si fortes, 

ce n’est pas seulement s a t»vxi ssa nce et son génie, c’est ce nom de 
Dieu toujours invoqué, c est. ï>| eu toujours présent dans ses discours. 
Peut-on rien imaginer p\ U8 dramatique et de plus adroit que 

ce morceau sur les gra.ra^ s événements et l’issue de la révolution 
d'Angleterre : « C était , xi\ Sent que i que s personnes, la fourberie du 
» lord-protecteur (je P»-^. rids ce , a r mo i c’était la ruse de cet 
» homme et ses intrtg**,^ conduisaient tout; et, comme on dit 
» encore dans les pa-y^ étrangers il y « cinq ou six hommes en 
» Angleterre qui ont V habileté ils font toute chose. Oh! quel blas- 

» phème dites-vous lè* . ’ des homme s, qui sont sans Dieu 

» dans ce monde, 'g*xxx r peuvent comprendre ce que c’est 

» quedeprier.decr^^^J^cJoir les retours de Dieu, et d’être 
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0 de tr '^ Uent à eS ^ r,t de ®' eu ' * ® ailleurs il ajoute : a Ceux qui 
„ 6 Ce s g ra te/| e ou telle personne l’idée et l'accomplissement 

j, j/ US ’ et qui Gs cf >oses que le Seigneur a opérées au milieu de 
» pg '^hris t ^étendraient qu’elles ne sont pas la révolution de 
* C0lj reni c 0r , t u '~même, sur qui repose le gouvernement, ceux-là 
a „ J / s d’ U|1 tr e Dieu, et ils tomberont sous sa main, sans le se- 
erta ‘ns k ^êdi^eur 


Ht, 


» lut i lfUe ’ q uoi 1 ue vous disiez ' cet homme est rusé, po- 

* dp „ <ln î prenez garde, je vous le répète, déjuger les révo- 


ainsi, quoi que vous puissiez penser de 


b 0 


r*x 




'eu, en croyant examiner le produit des inventions 
e si „ 


Se c r , 
et 

90/ 

y ’ St »! 

ye n s 

t 


r °n s e 
n>a 8in 

si ce langage est celui de Mahomet, parlant aux 

~oi_ **s 
que <1*.* 

f ! r< ‘ r »i<±^ b 0 r— r - -r 

° e st ^ "e f 0 i ; eJ/es ne peuvent plus paraître inspirées par le 


-«s ar dentes d’un peuple ignorant et sauvage. Mais plutôt 
taraient pour prouver que Cromwell ne fut pas fana- 


it 




' t) 1^1 

- n °usiasme d’une grande entreprise. C’est une apologie, 
ï j Ponse calculée. On .voit un ambitieux, inquiet que son 
échappe, reniant son génie pour cacher ses desseins, 
de redoubler le voile du fanatisme autour de sa gloire 

' v 1 


"*•*,'* 


•■a 


», _ d e ce discours, Cromwell parle, en termes assez ou- 
M ne 


^ jj» ~ conjuration formée par quelques officiers de l’armée, 
e cte de lier à la résistance du parlement. C’était la con- 
txj’ Réelle ou fausse, du colonel Overton , arrêté depuis quel- 


s 

r» 

'*■ Écosse, où il servait sous le général Monck. Un autre 

k U ®i eurs o/Bciers de la même armée , un chapelain du 

ride, furent enlevés par le même ordre ; ils avaient, 

’ de se défaire de Monck , dont ils connaissaient 
1 q ü . e , nl ^ Cromwell , et de marcher sur Londres à la tête des 

^ P 0Urra,e nt entraîner. Cromwell 2 , parla corruption, 

- t. er 0,s P ar * a violence, avait établi une vaste inquisition 

’ — *j ajt epler ^ CS corres P ondance9 de tous les hommes qu’il 

Ces" a ' nSI P r é venu des projets ou du mécontente- 

officiers. Monck, fidèle exécuteur des ordres de Crom- 

—■ r 0rl j. 

^^o Urs el ° an ,\ qUe ** u,ne n’ait fait aucun usage ni atlcune mention d» 
grossier^ * ^ contente comparer l'élocution de Cromwell h celU 
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well, lui envoya quelques vers t x" ouvésdans les papiers du colouel 
Overton, et qui, sans doute, é%. a lent peu respectueux pour le pro- 
tecteur; ils commençaient ainsi. : «Qu’est-ce qu’un protecteur? 
» un singe de roi , un César detra gédie, représen té par un paysan. » 
Il n’y eut jamais d’autres preuv es de cette conspiration. Il est pro- 
bable qu’elle se bornait au contentement de quelques républi- 

cains, qui se plaignaient tro^> hautement pour conspirer, mais 
dangereux par leurs talents, leur audace et l’exemple de la haine 
qu’ils portaient à Cromwell. <H>verton citait, pour sa défense, les 
expressions de Cremutius Co ** u 8 , condamné sous Tibère 1 : « On 
» accuse mes paroles, tant actions sont innocentes. » 

La brusque dissolution du » wrlement augmenta beaucoup l’indi- 
gnation et la hardiesse des ^kublicains (1655). Mais Cromwell 

méprisa toutes ces haines , et mit au-dessus par sa vigilance et 

sa rigueur. Un major Wildra sx ^ républicain violent , qui avait été 
chassé de la dernière chambra -j> a r une exclusion personnelle, fut 
arrêté lorsqu’il dictait à soxx 'Valet une proclamation au nom du 
peuple de l’Angleterre, réuni ^ __ s i es armes> contre le tyran Cromwell. 

Cromwell fit également an ête le lord Grey de Groby , le colonel 
H-arrisson , et plusieurs autre s officiers , suspects par leur inaction 
sous le protectorat, apres avoir toujours servi le parlement. La 
tour de Londres, dont la s tix'- v ^j]| ance était confiée à Barkstead, 
l’un des juges du roi, screnapi|| ;( j e prisonniers d’Ètat, républicains 
et royalistes. Cromwell en amener plusieurs à White-Hall, et 

souvent les interrogea lui— rrx^ rne 2 (1655). Mais la rigueur des 
supplices fut réservée toute entière pour les royalistes , qui ten- 
tèrent à la même époque u Qe conspiration assez étendue pour être 
dangereuse, si la trahison rx’ en avait pas m is tous les ressorts dans 
la main du protecteur. ü e p uis que lque temps Charles II voyait, 
dans les agitations intéri^ Vires de p An gi e terre, des espérances et 
des probabilités favorable^ ^ que redoublait le souvenir même des 
malheurs de sa famille. \ u i semblait qu’un pouvoir usurpé ne 

tiendrait pas contre ces attaques parlementaires, qui avaient été si 
funestes au trône. Les v\ g0ttteuse8 résolutions de Cromwell, et la 
différence des temps, r <i*\<inient ce parallèle fort trompeur. Charles 

« Thurloe's Stale Papers, v 

2 Cromwelliana, p. IS3. * * V , p- 61 




sa 

f en avait 
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I e Z 0 *' ' r e p r ^oins jugé le moment venu d’agir par la force. 
J* <fe Ses ° c ^e à ce jeune prince d’avoir trop aisément risqué 
cr 0 / er a ix jf** 1 ' 8 dans une lutte inégale. Mais il faut d’abord se 
l'ao,^ . e/, su»» * Usions naturelles du malheur et de l’exil; tout fait 


et j 


'atUL 




Jit e 


ru n Par.-^ Ue Charles fut servi au delà de ses vœux, et que 
a Voie* COfl Ce,^V Cu,ière P réci P ita beaucou P d entre P ri ses imprudentes 

* 0 ‘Ce r Ui 


I * 8 ‘ » U-.VU.VB 

jj v - e ^s. Un grand nombre de jeunes gentilshommes, qui 

btil knt t ^ t ‘ ’ s- >e roi ’ P assèrent en An e lelerre - Leur chef était ce 
» de s j s et * cé,èl,re sous le rè 8 ne de Charles II, par ses mœurs 
a ry c/o c °rrompues. « Ils avaient des commissions pour lever 

a de , dit Ludlow ils s engagèrent contre une armée 


» commandée par un chef qui disposait de la bourse 
Pour acheter partout des intelligences. » L’or de 


Cf °o»tv 

°i; u 

£a c 0 ^* gagé des traîtres jusque auprès de la personne du 

9ui 


-S . eur particulierdece prince correspondait aver.Thurloe. 


^tio„ 


royaliste fut livrée avant que d’étre commencée. 


j, e l °ute l’entreprise , dénonça son propre frère, porteur 

issinn /ht >•».’ i A .. n . -jc * t ~ ».a* aa » a «. 

^ ’ ' rara édiatement après la dissolution de la chambre, 

d assur er une somme de 60,000 livres sterling par mois 
h ^ . V,Cede * a ®arineet de l’armée. Il avait, en même temps. 


" C ? sujet, dans les Mémoires du temps, de ces détails 
* es dernières bassesses de l'humanité :,un jésuite, 

^ de ■ 

du roi pour lever un régiment. Le protecteur 
Londres quelques jeunes gens, et l'on saisit plusieurs 


^^Seij . . au P eu Pl e - Ces lois, émanées du protecteur et de 
une usurpation manifeste sur les attributions 
^ ^ ^tait p 6 }.-^ 8 ' 8 Cromwell cherchait à remédier à la haine 

t ^*^r8o en Rassurant la foi de l’armée, et en se mon- 

k. i ^r e r‘ l’auteur du soulagement du peuple. Dans 
^ *c e go V u Ue, , il rent * lt ^ * u v *^ e de Londres l’administration de 
k. ^tait a & 6 commandemen t du major Skippon , auquel le 

Ki * i Ospirat‘ C0UtUni ^ de P u,s le commencement de la révolution. 

100 r °y a l>ste , dont le protecteur fit tant de bruit, 
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ne le menaça jamais d’un vérita’f»1.«e danger; aucun des noms illus- 
tres qui pouvaient soulever le ne s’y trouvait engagé. 

(1655). Rien ne se fit de concert; une première réunion, que 
devait commander Rochester , se dissipa d’elle-même, effrayée de 
son petit nombre. 

Dans l’Ouest , la conspiration», fut poussée plus loin ; deux nobles , 
Penruddock et Grove , ayant r^vmi une centaine d’hommes de ca- 
valerie, entrèrent à force ouverte dans Salisbury , où se tenaient 
alors les assises ; ils enlevèrent t \ e s hériff , les juges , et firent pro- 
clamer le roi. Mais ce coup »rdi ne répondant à rien, et n’étant 

pas soutenu par des forces su santés , il fallut quitter la ville; ils 
se retirèrent ainsi jusque da«v », \^j) eV onshire , perdant plus d’hom- 
mes sur la route qu’ils ne p» y*. nient en recruter. Un capitaine au 
service de Cromwell les attt_ î mût dans cette dernière position , et 
les défit entièrement ; les ch^f~ s furent pendus. On en ramena quel- 
ques-uns à Salisbury pour 1^ s exécuter dans cette ville même; 
on déporta les soldats dans Indes, et cette entreprise, impuis- 
sante et mal conçue, ne £t qu’à donner à Cromwell de nou- 

veaux prétextes de despotisna xs _ 

La plus odieuse des mesu*- tyranniques qu’il mit en usage, 
celle qui semble le plus a F*'l>e kT t en j r au désordre des révolutions, 
fut de frapper sur tous les a |j stes une contribution du dixième 

de leurs biens (1655). "républicains , d’abord mécontents de 

la douceur et del impartia\î^_^ que Cromwell avait affectées envers le 
parti royaliste, furent jg ce tt e odieuse spoliation. Dans 

leurs principes, Cromwe\\ xp ayant aucun titre légal , la résistance 
à son gouvernement , les ex\t. re p r j ses contre sa personne , n’étaient 
nullement criminelles. 1\» avaient eux-mêmes puni par la confis- 
cation et la mort toute» \ es tentatives co ntre le parlement; mais 
attaquer Cromwell, u surp ateur> leur paraissait une chose de droit 
naturel , et permise auxroyalistes. « Aucun homme sage , 

» dit Ludtow 1 , ne crn\ ta supprimer un particulier qui agit 
» avec une autorité r en mettre un autre en sa place , 

» mérite seulement 1^ XA^iécère égratignure. » On concevra sans 
peine que Cromwell ï\tune au tre justice; mais il est plus diffi- 

cile d’expliquer , datx s V intérêt de sa politique, cette odieuse con- 

i Ludlow's Memoirs, V ^ : 

il. p. 518. 7 
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fixation nisTOiHE db cromwell. 

^Prisde ton! 1 ^ tendait sur un grand nombre de citoyens, au 
Po ' r • pa r y. amnistie , et de manière à les jeter dans le déses- 




foirer 


lr >CQ 


Sa ° s dont* 1 e nlevé 


•"titude de conserver le reste de ce qui leur était si 


Coi u °Ufo ,,cvc * 

et nSel de s L Cromwell , en butte à la haine furieuse des républi- 
tré Ulile - Cett 0 ^ a,,stes ’ sent, t ,e besoin defra PP er un coup menaçant 
t i re Sur de s s e taxe du dixième sur la valeur des biens fournit à son 
Ce// 01 ** Q^^^es immenses ; et les exceptions qu’il accorda , lui 
du ° * s dans le parti dont il abattait les forces et l’espérance. 

To U r àrt * *- 0 ^ *ut suivie de l’arrestation des plus illustres seigneurs 
r ^U S j ^liste. Il ût, en môme temps, dégrader et mettre è la 


Par , 


db. 


ran g S (j tl ^év^ 8 Aciers républicains, entre autres ce Joyce , qui , 
j)/ a/ e ° u ement furieux, s’était élevé des plus bas emplois au 


h'st es ^ e tte impartialité de tyrannie qui frappait également les 




*<s 


8,et er. 

Plus f — * 

c é/e v < ? v o t . i>ti Ne et divisée, fdt tombée dans le découragement le 


Pour que la monstrueuse vexation exercée sur les roya- 
® 0 *»levât pas la nation tout entière, il fallait que l’An 


^ ^ble à la tyrannie. Une institution inconnue à la monar- 
^ ^ u 8graver le poids de l’esclavage public, et créer dans 
,{J X ^ * e l’ordre de choses le plus anciennement réprouvé par 

r cM ^ ^ es roœurs; cette institution était celle des majors géné- 
^ X- g gouverneurs militaires, qui se partagèrent l’Angleterre 
= avec une autorité absolue sur les officiers inférieurs. 

: ^ 8 généraux étaient 1 au nombre de douze, et avaient 

* ’t.j t ' Jsleu rs comtés dans leur dépendance. Slcippon gardait, 
I e commandement de la milice de Londres ; Fleetwood, 
^ °^ se ^' Gode» Lambert, parents ou créatures dévouées 
e ’ av aient les autres commandements principaux. 
^^cil!! 8on conseil justifièrent ces mesures dans une très- 
^ lia a | ration ’ qui ren ferme le récit de toutes les entreprises 
^ * Q r e P ar d royaliste et par quelques indépendants (1655). 
o VCUt avo ' r un plan complet de tyrannie, il faut lire les 
qui durent données aux majors généraux. 

* ^ Q m,er devo, r était de faire désarmer tout papiste » toute 
yant porté les armes pour le roi et pour son fils, et 

l,a mentary History, v xx p *33 
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& la paix publique. Ils devaient, 
T, ail sur la conduite des gens mal 
de chevaux , les combats de coqs 


même toute personne dangereuse 
ainsi que tous leurs officiers , «eo»»* 
intentionnés, défendre les cours 
et les représentations théâtrales. 

Tout chef de famille était olc»l.mgé de déposer, à la demande des 
majors généraux, une somme «d’argent, pour caution que ses do- 
mestiques seraient fidèles au 1-owd-protecteur et à ses successeurs. 
Les majors généraux devaient ’t-Ewiir registre de toutes les personnes 
qui présentaient sûreté au gO'«x' Vernen i e nt. En même temps il leur 
était enjoint de propager la pvfts*' e< t , er j M( e i de décourager les mau- 
vaises mœurs et l irréligion ; ii» «devaient surveiller l’application des 
ordonnances qui avaient été re-r*^&^^ es con(re Ug ecc i ëaiastigues lgnuTants 

ou scandaleux. Une particula.*- remarquable de cette institution, 

c’est qu’il était mis aux ordre» majors généraux , et d’eux seuls, 

un corps de troupes nayaia-fc de service régulier. C’était une 

nouvelle armée que Cromwi^H se préparait pour balancer l’indis- 
cipline et la puissance de ceti eq|ii j u j aV ait servi à vaincre et h 
régner. 

En établissant ce pouvoir Extraordinaire, Cromwell avait au- 
tant pour objet d opprimer !.^ g républicains que de persécuter 
les royalistes ; il pervertissais lfl révo | otion , qui s’était vantée jus- 
que-là de vouloir uniqueinm^^ le trioiD phe de l’autorité civile; et 
il instituait un despotisme d Qn t l’Angleterre avait été préservée 
sous les plus absolus de se» **cki s 

Les majors généraux c °*'mra.i$irent tout avec la promptitude et la 
rudesse de la jurisprudence «militaire; jls appliquaient à leur gré la 
dlme sur le» royalistes , interrompaient les formes légales et me- 
naçaient de la de portatio.** t-ousceux qu | opposaient quelque résis- 
tance. Contre ce» vio enc^ s ^ jj n> ava jt de recours qoe dans l'au- 
torité du protecteur ; et \* Angleterre avait perdu le droit qui permet 
à tout citoyen d accuse*- ^ devant i e8 tribunaux, les agents d’une 
mesure arbitraire. ^ despotisme et la terreur qui l’accom- 

pagnait, on vit quelc^v*^ res t e s de cet esprit de liberté légale, 
en tretenu depuis si Ion ^ t einT)S les lois du pays. Cromwell éprouva 

personnellement cette Agissait d’un droit de douane, 

dont la perception se „ ar ordonnance du protecteur. George 

f, marchand de ^ ^ ■ . ava jt servi la révolution avec 


Cony, 


beaucoup d’ardeur, C1 ’ 4 e droit illégal , et poursuivit 

* vt sa de paye 1 
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m 


C ' 8 /f, 


ra Ppel a collecteur. Cromwell fit venir ce hardi patriote *, 
cfiarüf Q,e «Ore ,r ar) cienne amitié , et s’étonna de le trouver si opposé 
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and 


«on 


j ül - '• a so„ Nécessaire pour le bien de la république. Le mar- 
f>è c ' rt, ^ rt,e térw t0ür * fit souvenir le Protecteur de l’opposition que 
de r ’ et ci(g | °'gnait autrefois pour toutes les mesures de cette es- 
» ro< *»lrej| ,es propres paroles qu’il avait entendues de la bouche 
*** "* • * Sans doute au commencement de la guerre civile : 


*** 9U ' 


p eU 

_ *« e ' 

Soumettent à payer des taxes illégales sont plus ennemis 
te p e <iue ceux qui les établissent ; et la tyrannie des princes 

le fj£ ^ j Pesante que par la faiblesse et l insensibilité des peuples. » 
s on 4 “e pouvant rien gagner sur cet obstiné marchand, 

^ P r,son - Cony, du fond de la prison, fit présenter 
c °rpus à la cour supérieure. Twisden, Maynard et 
l, <>n j Nriciens parlementaires et avocats, réclamèrent sa li- 

disant valoir avec force la double illégalité de l’arresta- 
^ e If* * ai e. Malgré la servitude publique, les juges, soumis 


j e '<a | taie - Malgré la servitude publique, les juges, soumis 

I , < * es anciennes formes , et ne pouvant se délivrer du texte 

h, i* . ... - . „ 


1 Si 


aient sur le point de prononcer en faveur de Cony, 
Procureur du gouvernement obtint le renvoi de la cause 

C"’ <>• -m ■>»'•**< 

% ‘ntervalle , les trois avocats de Cony furent conduits à 

^ ,es i u 8 es réprimandés pour avoir souffert la liberté de 

^ 8 ® 9 (1655). Les juges s’excusèrent en alléguant les lois et 

c , arle • ma is Cromwell leur dit avec impatience « que 

-» «nde ’ 

J *ent 


w , . 

***" ^t; Q j n<,e charle n’avait pas le droit de contrôler ses actions, 
q°\ ^ our * a sûreté publique. » En même temps il leur 
faits juges, et s’ils pouvaient s’appuyer d’une 
avért^ Ue, ^ eCe ^ e ^ U ** l eu r avait donnée lui-même; et, après 
* * 1 les S ^ ^ tre ^ us z ^*ûs pour le pouvoir qui seul les main- 

‘ «J e io”T< en * eur commandant a de ne pas laisser les 
^ L,es t • IFe ^ CS 8olt,s es qu’il n’était pas bienséant d’enten- 
^ «j e j eur ° ,s _ avoca ts , s’ennuyant de la prison , abandonnèrent 
^ pj ai ^ r C ' eDt » 'P 11 reparut seul devant le tribunal , et borna 

> ^lig ation °' r,e ^ demander à la conscience des juges s’il y 
n e payer un impôt que le parlement n’avait pas 
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consenti. Lechef de justice Rolls» sans attaquer le principe, objecta 
qu’il fallait accorder quelque c.Vm«se à la nécessité. Cony répondit 
qu’on n’admettrait pas cette exouise pour un particulier, et que la 
loi devait être uniforme. Le juja^e , n’osant l’absoudre, et trop hon- 
nête homme pour le condamne»- » donna sa démission. Un nouveau 
chef de justice eut l’adresse d’a. s, soupir cette affaire , qui semblait la 
contre-partie de la procédure scIlvji fameux Hampden , au commen- 
cement de la révolution; et Gorvy, s’étant désisté de sa plainte, 
tomba dans le mépris , après a.'v oir été célébré comme un martyr de 
la liberté publique. 

On voit dans cet exemples «xcellence des principes de la con- 

stitution anglaise, et le bieraf^ de ces pratiques légales, qui op- 
posent. à la violence une bar*»^ e^re bien plus forte que des idées 
abstraites de liberté. 

C’étaient quelques axiome» Pancienne jurisprudence , qui dé- 
fendaient l’Angleterre d une srvitude absolue. Un membre du long 

parlement, Pierre Wentwo »- , poursuivit également, dans sa 
province, le collecteur des trana^ts. Cromwell , pour éviter le scan- 
dale de l’indépendance judict. exl te) gj appeler 'Wentworth devant le 
conseil d’Ètat, et lui ordo»-*-,^^ 8ans eX pi| ca tion, de retirer sa 
plainte ; Wentworth obéit. - 

Un magistrat que le prot^t^eur ava it choisi lui-même , le célèbre 
Haie, s’honora , pendant jours d’épreuve, par une conduite 

à la fois courageuse et . gg p ar se9 principes à la cause 

royale , il avait évité de a l^çg eip dans j e p roc ès des conjurés de Salis- 
bury. Inébranlable dans \t T*i a j n tien de la justice, il bravait l’inso- 
lence militaire et l’impèritvi Se voJonté de Cromwell. Un règlement 
du protecteur défendait p ort d’armes à tout homme qui avait 

servi sons le roi : un voulut exécuter cet ordre sur un bour- 

geois de Lincoln qu il **^t* Contra c h a83a nt près de la ville; le bour- 
geois résista , et fut tués ^ ar Je soldat ^ q U i appela le secours de l’un 
de ses camarades. Tra^ uit devant i e8 assises , sous la présidence 
de Haie, le meurtrier condamné . Ce colonel de Whalley vint 

le réclamer , et déclar ^ ^ le tribuna \ , que Y homme avait été 

tué pour désobéissant^ rotecteur , et que le soldat avait fait 

son devoir. Mais le “ P ordonna l’exécution immédiate de la 

sentence, et refusa . - au v aurait donné le temps 

d’obtenir la grâce d U un 8UrS * 

^•^^ipaWe. 
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'nstr ■ ’’ Sut 

rt),,. . " n ( ]Ue , e cause où s’intéressait le protecteur 1 , Haie, 


fait* >ra le fej7 J ° ry avait été désigné P ar ses ordres particuliers, 
4 e Sür le ^ la loi , qui ordonne que la réunion des jurés soit 


«on ecte ü r V' <,at du shériff ’ et n congédia le jury de Cromwell 
' et °Ur n * u t irrité de cette noble hardiesse ; il accueillit Haie 
<le ré ° ls : « y r des reproches amers, et il laissa même échapper 

Cr oire C ° Us n étes paS fait P ° Ur être i u « e - 9 Haie se contenta 
s ist a 7 . u ’u„ < ?' ,e cela était vrai ; et Cromwell ne voulant pas laisser 
On ' ?' r » t le| homme ne pouvait être juge sous son rèane . n’in- 
■i, 

r V ° lr ’ sous la tyrannie , ce courage et cette impunité 
oï 0/ °s ***■ , |. " a m ême époque nous offre, dans la vie d’un autre 
^ * *’* e e *emple d’une fermeté plus héroïque, mais peut-être 




‘O'-i, 


J , J. C'est celui 2 de Jenkins , ancien juge au bane du roi. 

es f> 0 ^ vj u j JIS de son pays, il refusa de reconnaître jamais d’autre 

4 Vc *> r • * monarc,,,e - 11 repoussa , par le même principe, tous 
^ ( S . Usur pés qui se succédèrent. Traduit devant le long 


Par/ 




’ •• refusa de plier le genou; condamné à mort, il se 
Marcher au supplice , portant sous le bras la grande 
Sauvé par l'humanité de quelques membres du 
’ 1 m éprisa Jeur pardon comme leur colère. Ou voulut 
^ ^ ^ 5^ <lr des offres de richesses et d’honneurs ; il rejeta tout, 

. 5 ^ ^ r »fii'" Ure ^’ Sa viei| lesse et sa nombreuse famille. Cromwell 
® ^ *• dé* . Sortlr de JVewgate , et lui rendit la liberté, satisfait 

^ *- Ul Conser, Ht à ne plus être persécuté. 

J* ^ fn ” el1 res Pecta la sage fermeté de Haie , et <|t cesser 

'fc~^* î *it i,j S ‘ CUl '° n de ^ en h» ns. De l’aveu de tou» les partis, il 
immé<f° UreUSe a PP** cat,on des lois dans ce qui ne tou- 
Sl avait t* ltement * Son P ouvo * r - Naturellement exaet et 
te Je ° Ule i ust, ce que permet l’usurpation.' 
extérie' S d ^ ta ' ls nous a éloignés des grands intérêts delà 
l’Ael^ ’ < * UI i ama ' s n’avait été conduite plus gtorieu- 
* **^>pe pour ge ‘ erre - Hans le concours de toute» les puissances 
la Franc reC °° na ^ tre ^ nouveau gouvernement de l’An- 
* tf e n «j.. Ceet *® s P a ff ne » divisées par de longues hostilités, 


* t 


«i 


, of sir Mathew 


^ eii ^T 1 T‘’ p - 292 - 
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briguaient chacune auprès du i»-*-otecteur une alliance exclusive 
Cromwell, à l’époque des agitafc»«»x»s intérieures de la France avait 
essayé d'y trouver des appuis pet ruai les hommes les plus opposés è 
la cour ; c’est une anecdote curi «xase que le rapprochement du chef 
des puritains fanatiques et du larlllant et scandaleux archevêque 
de Paris. Le cardinal de Retz dans ses Mémoires, d’un mes- 

sage qui lui fut adressé par Cro-sankwell ; et malgré la hauteur de ses 
prétentions en politique , il adnexale la prodigieuse capacité du mes- 
sager de Cromwell, qui cepen«l.^. m ^ t n ’était qu’un de ses plus obscurs 
confidents, à peine nommé dacw si s, 0 n histoire. En effet, les seigneurs 
de la cour de France n étaies«r* q ue des factieux bien novices en 
comparaison de ces hardis et 80 «sobres génies de la révolution d’An- 
gleterre. Le protecteur aima *Xrx.i^ UI tourner ses efforts vers le car- 
dinal Mazarin , dont la co®* ¥> R aisance craintive ou politique lui 
promettait un meilleur appui _ «pendant, sûr de son ascendant , il 

ne se pressa pas de conclure x* ** traité, et ü parut hésiter quelque 
temps entre la France et 1 Es.ç> ^ çgne. La cour d’Espagne s’engageait 
à forcer la France de rendre* Anglais la ville de Calais, leur 

ancienne conquête. Le cardira**^ Mazarin offrait d’aider le protec- 
teur à prendre sur les ^ v ille de Dunkerque; il laissait 

d’ailleurs entrevoir que si s’attachait à l’alliance des Espa- 

gnols, la France pourrait jete:*- Sur j es cdtes d’Angleterre une armée 
de sujets protestants, avec ^ rince Charles à leur tète. On peut 

supposer que la préférence de Cromwell fut déterminée par des 
vues tirées de la situation des deu x royaumes , dont l’un , 

plein de force au sortir des ^roubles civils , était dans le progrès 
de sa grandeur , tan is qu«* V’ outre, en décadence depuis un siècle, 
accablé par 1 étendue uw* "Pouvoir mal administré, donnait une 
proie riche et facile. us '0\xr s historiens ont blâmé Cromwell de ne 
s’être pas déclaré contre \o "E rance<don t la puissance menaçait de 
s’accroître, et ils en ont conclu que ses vues politiques étaient 
fausses et bornées. Crc>l *V'\ Ve tj ; u „ ea qu’il valait mieux aider à la 
chute de la vieille mona rc ^.^ ^ Charles-Quint, et profiter de ses 
dépouilles. On assure fut conGrmé dans cette idée par les 

récits d’un prêtre avetk ^-v» t .- _ ui ava it parcouru les possessions 
espagnoles dans 1 Inde C^ ’ le e t qui lui étala l’immense ri- 
chesse * e. I. f.cUUé de , ^MS). 
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Ce fijf j 

* e ® Prernj£ r ° C SUr ce point éloigné que Cromwell résolut de porter 
arec le r 0 j (j< S a Vaques , avant d'avoir rompu la paix en Europe 
Cet< e ejp^. .Espagne. La destination de la flotte qu’il prépara pour 
C0 ' , J e cture s ' tior> était même ignorée, et fit naître les plus étranges 
t6nt ,* ^omme les prédicants du protecteur répétaient sou- 
P«/sde s> |j e s C h a , r es que si les divisions intérieures étaient ap- 
v"e »r ait ass jég e r Babylone, le fanatisme du temps imagina 


Pr °i e t d e e ^ 5 ^ott e était destinée contre Rome. On parla aussi d’un 


c e h» 

é/ P ..>Ù 


tr C* 


e ] es riches offrandes de Notre-Dame de Lorette; et 

i, e p Gr ca^^^tne alla si loin que la cour de Rome se hâta de faire 
^ de cette église un mur dedéfense, qui probablement 

s’e^ ^ ï^s sauvée d’une invasion. 

9u’h N^! cteur ’ sans faire attention à ces vaines rumeurs, et sans 
te rr . ^ra v ^ r avec aucune des puissances alliées , se bornait à dire 

a 


'«r 

°yait une flotte 1 pour garder les mers et rétablir l'Angle - 
®<* domination naturelle sur cet élément. 

^ ^ ^* 0 tte, composée d’en viron dix-sept vaisseaux de guerre, sous 


* commandés par Venabies, officier habile et républicain 
*L Ue Cromwell n’était pas fâché d’éloigner en l’employant 


" 8 du vice-amiral Penn , portait quatre mille hommes de 


-Elle se dirigea sur les îles Barbades, où les deux comman- 
^ v aient ouvrir les instructions scellées qui leur avaient été 


^ , uo ma*« uwavuw -j 

V ' y trouvèrent l’ordre de s’emparer de Cuba et d’His- 

^ r — ~ 




= ^^ r d Espagne, malgré son indolence et sa faiblesse, n’avait pu 
P ar t d une flotte anglaise pour les Indes occidentales sans 
^ ,^ e vives représentations au protecteur ; l’ambassadeur, don 

e Cardenas, lui demanda s’il voulait la guerre, s’il avait 
de plainte, et quelle satisfaction il exigeait. Cromwell 
^ ^ f n r éclamant la liberté du commerce des Anglais dans 

et la destruction de l’inquisition en Espagne; car 
rie . ec * er k a lnlement le zèle du protestantisme, et quelquefois 
1 ^ r ^. 8 tolérance. L’ambassadeur, à cette demande- 2 , s'écria 
vâ a S ° n Ina, t re n’avait que deux yeux, et que c’était vouloir 
raeher tous les deux à la fois. Ainsi la guerre se trouva 

^*rW s °s?? mwcl1 ’ p - 325 ‘ 

SUtc Papers, y. | ; p . 7S9 
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déclarée, et la cour d’Espagne S fc saisir toutes les marchandises des 
Anglais qui négociaient alors sua. son territoire. 

Cependant l’expédition de E*«2ran, conduite avec tant de secret 
n'en réussit pas mieux, soit mésintelligence des chefs, soit découra- 
gement des soldats. Les troupes de terre étant descendues à Hispa- 
niola, et ayant marché vers la -v Aile à travers des bois, furent mises 
en fuite par une embuscade quelques chasseurs, et se rembar- 

quèrent avec précipitation. La «lotte anglaise, après cette mésaven- 
ture, se rabattit sur la Jainaïq *» e , dont elle s’empara sans peine. 
Quoique le protecteur se hôt.^. t p ro Qt er je cette conquête i , et 
d’y envoyer de nouvelles forons. pour en faire , e point dappui ’ de 

ses attaques dans l’Inde, elle n e l ui parut pas un dédommagement 
du mauvais succès de lent principale. Les deux chefs de 

l’expédition, revenus pour s a.0.0; nser mutuellement, furent constitués 
prisonniers, et restèrent dara s. l d j sgr à C e de Cromwell, qui ne par- 
donnait pas plus les revers <1^^ les fautes 

A la même époque la anglaise était plus heureuse sous 

les auspices de Blake. Ce «3. capitaine était digne de réaliser les 

superbes paroles du protecto va q U j se vantait de garder les mers 
avec ses flottes. 

Après avoir parcouru la iterranée pour la uettoyer des pirates 

d'Afrique, Blake vint Alger et fit sommer le dey de lui 

rendre tous les vaisseaux et to U j les captifs anglais. Le dey s'em- 
pressa d envoyer des P rov 'si <;3 , 1ris et deg présents. Il déclara qu'il ne 
pouvait rendre les vaisseav*^ j es ca ptifs qui 11’étaient pas en sa 
possession et appartenaient. ^ q es particuliers; mais qu’il serait facile 
de les racheter pour une r^nç,,,, modérée ; et il offrit d’ailleurs de 
s’engager pour 1 avenir * un traité de paix, à ne commettre 

aucune violence contre sujets de l’Angleterre. Blake, après avoir 

conclu ce traité, fit voil^ -v er8 Xunis, où les mômes demandes de sa 
part furent repouss es i nstd t e . Ces barbares se croyaient cou- 
verts par leurs forteresse a j a G ou j et te et de Porto-Feriuo. L’amiral 

anglais fit entrer dan» t de longs bateaux plats qui incen- 
dièrent leur flotte, l’artillerie de ses grands vaisseaux 

écrasait leurs forteres^^.^ ^ ^ vaisseaux turcs furent consumés, et 

les Anglais, par l’habit ^ attaque, ne perdirent qu’une tren- 
taine d’hommes. '-UC IC 

1 Thurloe’s Siale Paper aj 
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e ’ e ter c " eï pédition, Blake continua de parcourir la Méditer- 
l >r - ' ct 'oti ,j ( '«distinctement sur les Turcs et sur les chrétiens la 
a y lri<e Üob ej !i * a force - l >endant la durée de la guerre civile, le 
Su 0,1 *et)(] u » qui s’était mis à la tête d’une escadre royaliste, 

tol'é /Cpar ti ; ;>r,s les ports de la Toscane plusieurs prises enlevées 
d ' r/ >n Ce et ‘■‘Publicain, et avait éprouvé de la part du grand-duc la 

ré p d . Ca «8 e * faveur que tous les princes devaient naturellement 
a» a/;c ^ ,< ÏUe _,. e Chartes. Dans Je haut point où était maintenant la 


v e 


m té - v er s Angleterre, Blake se ressouvint de ce grief, et s’étant ‘ 

va/ eft . e fxfj ' v °urne, il somma le grand-duc de payer une indem- 

Partj ^0 livres sterling, en réparation du gain illicite qu’a- 

c " U,i ses sujets ( 1655)- Le grand-duc prétexta qu’une 
PapQ | ventes avait été faite à des sujets du pope, qui devait 

^ 0lds de l fl restitution. Le fier Anglais répondit que le 


s ârj s ^ \ P 0l| ls de la restitution. Le fier Anglais répondit que le 

1 lù pour rien, et qu’il fallait payer la somme entière et 

’Oi J ^ ‘ grand-duc obéit : et Blake, après avoir exercé cette 
* ... . _ . . . , . . , 


h, 


A 

fait 


*n 14 ;' c ; e ’ détacha de sa flotte seize vaisseaux chargés de trésors, 
jetèrent la Tamise, et vinrent donner aux bourgeois de 
'' ^ G s Peclacle de leur puissance. 

Ti ^ époque, la Itussie 1 , qui n’existait pas encore pour l’Eu- 


o i 

«4, 


1 






_ cachait sa force dans l’immensité de ses déserts, ayant 
^Ua ,llrepri!eSUr ,a Pol °8 ne » ce fut au P rès de Cromwell que 
^ ' s * as «t réclamer du secours, le pressant d’arrêter l’ac- 
, r, t de cette puissance nouvelle, et d’envoyer une flotte pour 
port d Archange!. Cette demande, étrangère à la poli- 


Ie 


— V^ v ^ >^<, * ec ' eu^, ne fut pas accueillie; mais elle atteste l’éclat de 
s jg rn,î Jl ment e l l fl renommée de sa puissance. 


ÎSi 


ai ^ me temps, Gênes le remerciait, par une ambassade 
C e * a sar cté que ses flottes donnaient au commerce des 

wi On( 0 -i’^ e vaiwode de Transylvanie lui demandait du se- 
^ cefi 6 ,6S ^ urcs ’ el l’État de Zurich réclamait son alliance; 
tF ect( f <Ju P rote cteur naturel de tous les États protestants. Ce 
< 3eseir^ >,,r ^ romwe l | > était un moyen de politique extérieure, 
~^^ r, 8lai e [, S ,^ esa P u 'ssance le plus populaire et le plus agréable 
t»art' S | assuran t ainsi l’alliance d’une moitié de l’Europe 
ans * au tre, il se trouvait à la fois le chef 

* »« 


Europe 
d’une ligue 


‘«■to 
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redoutable, et l’appui de tous le» mécontents qu’excitait la persécu- 
tion ou la crainte. Les secte» religieuses de l’Angleterre, dans 
leurs animosités mutuelles et. dans leurs plaintes- contre l’homme 
qui les avait toutes égalemexxf. trompées, étaient zélées pour la 
cause commune du protestant» sme, et triomphaient de tout ce qui 
faisait honte à la cour de Rome. 

Une occasion désastreuse vlxat donner à cette politique de Crom- 
well tout l’honneur d’un zèï^ favorable à l’humanité ( 1656). Les 
habitants du pays de Vaud» «A. «ascendants de ces Vaudois qui, dans 
des temps de barbarie, été l’objet d’une persécution si 

cruelle , furent dépouillés p a*- te duc de Savoie des privilèges dont 

jouissait leur culte. On sur eujt toutes les cruautés que 

peuvent accumuler le fanafc» »wrïr»e j a ij cence militaire. Leurs ha- 
bitations furent embrasées - l «ü. massacre s’étendit aux enfants et 
aux femmes; un petit nonrxl^ji-^ <je ceg ma \heureux, échappé à la 
fureur des soldats, se réfugi dans les montagnes qui bordent les 

États de leur barbare souv^ ^ * n duc de Savoie était allié de la 
France; et c’étaient des fies françaises qui avaient servi d’in- 
strument à ces fureurs. , aussitôt qu’il en fut instruit, 

pressa le cardinal Mazaria xf ^ réclamer, auprès du duc de Savoie, 

la réparation d une si odieu.ss& V> a rbarie. Maxarin hésitait; Cromwell, 
qui depuis longtemps avai^ Retardé l’issue des négociations avec 
la France, s'arma de ce nouve au motif pour déclarer qu’il en faisait 
la condition du traité de . e t tout plia sous la hauteur de son 

caractère et de sa politiq\j^ _ Cette paix n’était que le renouvelle- 
ment de l’ancienne alliance ^ntre les deux monarchies. La supério- 
rité de Cromwell s étendis plus minutieux détails de la rédac- 

tion du traité. Les coïïxxxx| Ssaireg anglais exigèrent que le roi de 
France ne prit dans le tr^\^£ d'autre titre que celui de roi des Fran- 
çais, et soutinrent avec. Vxauteur cette prétention frivole, vivement 
contestée. Une autre ^Condescendance plus honteuse et secrète, re- 
gardait la famille des ^\. Uart8> que \ e ro i de France s’engageait à 
faire sortir de ses Cromwell, satisfait d’avoir obtenu ce sa- 

crifice , consentit 1 à nç. pas e xiger l’éloignement du duc d’York, 
qui, seul des Stuarts„ encore h la cour de France. 

S’étant ainsi déter ***- pour' l’alliance des Français, en restant 


Vie de Jacques II, d’ 


‘ Wfc slcs Mémoire, écril, de sa propre main, v.l, 


p. 78. 
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battre d u 

raf 68 * 6 Cot> tre\ j? en ^ des cond 'f' on9 > Cromwell fit paraître on ma- 

'° n de r, * Espagne, qui n’avait reçu jusque-là d’autre décla- 


réd, 


'8é 




p r Par iu- rre que l’invasion de la Jamaïque. Dans cet acte, 
a ee,e Ur ç , ,Jt on avec la violence de ,a haine el du fanatisme, le 
#a/ 6 | ar&e ,es Espagnols des perfidies les plus atroces, et 

jeu ^ ° n C oi ^ r tête ,a ven 8 eance des dévastations de l’Amérique. 
s’arr 0 8Ut *9 ç Particulièrement remarquer la dérision amère qu’il 
de fta °^aie nt ° ncession P ontificale > au nom de laquelle les Espagnols 
«3(/ e * ,c, e 1 le Nouveau-Monde. En rapprochant ce trait de la 

r ^olir l’inquisition que Cromwell avait faite à l’ambas- 


8ue, 

l *nt 


de 


^ loue a 1 dIUÜdS- 

^ ,onzo de Cardenas , on conçoit sans peine que la 
C q U | . re l’Espagne avait un caractère de patriotisme protes- 


te |. eVa 'l l’emporter alors sur toutes les idées d’équilibre et 

* ds politique , d’après lesquelles on a blâmé Cromwell 
^or,-^ ** t c er, gagée. Aussi nous verrons un parlement , convoqué 
R ?^ e guerre , l’approuver à l’unanimité , avant même les 


Vüq 

Mo* 

e f>lr* 


% 

* 0 . 


1 /’ t,Cc< ' :s qu’elle valut à l 'Angleterre ; et lorsqu’elle n'avait 
l ** e né 1 


v , que l'interruption d’un commerce plus avantageux 
jj t| j Ctoires - Cette faute prétendue de Cromwell fut donc la 
'! a a,re de ses entreprises; ce qui suffit pour en faire une 

* _ frès-polilique. 

Ççt» 

B ® Uerre toute maritime, les richesses même des Espa- 
^ p e tournaient à désavantage (1656). Ils avaient de trop 
1 (x jïj ,ea ^ f a i r e; et les galions, chargés d’or, que leur en- 
^ I: »- Ct es, que, à travers cette vaste étendue de mers, allaient 
es esca dres anglaises animées par une proie si riche. 
^ l e ordre que donna Cromwell à Blake et à Montagne fut 
~ _ ït ot j e e n ° ur ann °el de ces trésors. Les deux amiraux, à la tête 
côt n0 !r* )^eUSe, v,nrent croiser devant Cadix ; et de la hau- 
^ Espagne, Us fermaient la route d’Amérique. En 

Xa* p 0u ’ r ^ ar * or dre du protecteur, ils envoyèrent quelques 
{*o Ur 1 °q uer Dunkerque, sans qu’aucune flotte espagnole 
furent C ° mbattre ‘ Vers le milieu de l’automne , les deux 
Provi s É ° 86 ra PP roc f iei ' du Portugal pour renou- 

_ ~ i| s | a i s J, 0 ' 1 * ^ * eur dotte > qui tenait la mer depuis plusieurs 
ç e f ut r ^ Ü ^ devant Cadix le capitaine Stayner avec sept 
r- Ul qui reçut cette grande occasion attendue si 
Première flotte espagnole, partie du port de Lima, 
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avait heureusement traversé les vf»4rils d’une course si longue et 
d’une saison avancée : elle était «composée de quatre galions char- 
gés d’or, de trois vaisseaux de guerre, et traînait à sa suite une 
prise portugaise. Le vice-roi de ‘■L^.xrxia revenait sur un des vaisseaux 
avec ses trésors et sa nombreuse «"annille. Arrivé près deSaint-Lucar, 
toute cette flotte salua, d’une <21. ^charge d’artillerie . les côtes pro- 
chaines de l’Espagne. Alors p»aatvut l’escadre anglaise; si jamais 
occasion doit inspirer aux h orra ■*-* K cïs un eï cès de courage, c’est sans 
doute lorsque, rapportant d’â Tsnvmenses fichesses amassées avec 
tant d’efforts, ils sont arrêtés. ^>ar un dernier péril , en vue de la 
patrie. 

Stayner n’attaqua d abord <^v*.~avec trois frégates, et s’attachant 
au vaisseau vice-amiral, il le r d x^isit, après un combat de six heures; 
vainqueur, il put à peine arr ^-Ci^^ cr quelques richesses du milieu des 
flammes du navire embrasé T» » *- | a ma j n des Espagnols. Le vice-roi 
du Mexique expira dans lea ^mmes avec son épouse ; il s’était 

efforcé d’éloigner ses enfants l’incendie qu’il avait lui-même or- 
donné; malgré les soins de *nalheureux père, un de ses fils, et 

sa fille promise au jeune due HVledina-Cœli, périrent dans l’affreux 

désordre du combat. Les citi^^ au tres enfants, sauvés sur une cha- 
loupe, furent recueillis par 1** -jû lié des vainqueurs. 

Le vaisseau amiral, qui Portât de grandes richesses, fit naufrage 
en fuyant; deux autres fur en|- p r j g p ftr j es Anglais, et le reste s’é- 
chappa vers Gibraltar. Mal gr ^ tout ce que l’incendie avait enlevé aux 
vainqueurs, plus de deux txaH| ions en lingots furent portés à Lon- 
dres comme un monument de triomphe. 

Cette grande victoire, <\vx\ semblait qu’un prélude de la guerre, 
augmenta l’ascendant de Ciromwell, en liant à sa fortune l’orgueil 
des Anglais. Le poète W aWgj. autrefois banni pour une conspira- 
tion en faveur deÔa causas royale, rappelé maintenant par l’amnistie 
de Cromwell et reçu <lïxx\s sa cour, célébra ce mémorable succès 
dans un chant patrioti^^^ q u j semble appartenir à l’histoire parce 
qu’il exprime un enth ^»Xt s - tasme que partageait alors l’Angleterre, 
et dont profitait la protec teur. « Depuis plusieurs mois, 

,, dit le poète, notre nava i e , campée sur la mer, assiégeait 

» l’Espagne; ceux qui 5* ambitionné la monarchie du monde 

» étaient enfermés dot orts p av nos flottes hardies ; et de 

» là voyaient notre r* leurs p ller sans r h a l au-dessus des 

*^\lU>nr° u D e 
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» mers. Les autres nations peuvent oser de I Océan coW n ' ^ 

» route de passage; l’Anglais seul y f ait sa demeure. ^ 

» toujours prêtes égalent la vitesse du vent le plus rapide» 

» d’intelligence avec le ciel inconstant. Les chênes de nêsiOîl^ 

» ont pris racine dans les mers ; et nous marchons de pied feru ç 
» sur la vague houleuse. » Ce sentiment de grandeur nationale ^ 
soutient dans toute la pièce. A la faveur de tant de glo^ w,i< 
ne prononce pas une seule fois le nom de liberté; et w 

nier vers, il exprime le vœu que l'État puisse s’affer^^ 
une couronne au protecteur. 

C’était le terme où se rapportaient les grandes 
well ; et par une singularité remarquable , cet 
entreprenant, après avoir vaincu tant d obstacles, ,*^ e 4earem cl 

n’osa jamais le franchir , et crut voir plus de çjj 


entreprenant, après i 
pli de si grands desseins, amené à ce dernier poin t av °* r accoin * 
n’osa jamais le franchir , et crut voir plus de s °o anjfc 

parer d’un titre qu’à conquérir et à garder la PU j^^Cü/fés à s eni 


a ®6ition. 


prit de liberté avait laissé dans les âmes d’invin^ . , 9 °ce. T ant j, 
qui, muettes et opprimées sous le poids delà préy eDtl fS 

et se rebellaient à la vued’un souvenir. Les effort^ .* s rouchaT”*' 
well pour surmonter cette résistance, à l’époque ,|,ü Wes</ e /» ° 
deur personnelle avait le plus d’éclat , sont où sa ^ 

stance de son caractère et de sa fortune qui non, ^ er nièr e c ; r . 
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ARGUMENT. 


Cromwell est obligé de convoquer une nouvelle assemblée. — Coup d'œil sur 1» 
situation des trois royaumes. — Conduite de Cromwell il l’égard de Ludlovr. — 
Élections. — Cromwell fait exclure un grand nombre de membres nommés. — 
Suppression des majors généraux. — Cromwell songe à prendre le titre de 
roi. — Opinions des différents partis. — Premières tentatives failcs à ce sujet 
dans le parlement. — Projet de rétablir deux chambres. — Conférences de 
Cromwell avec les commissaires du parlement , qui lui offrent la couronne. — 
Conspiration des niveleurs. — Nouvelles conférences de Cromwell et des 
commissaires du parlement. — Longue hésitation de Cromwell. — Méconten- 
tement des républicains. — Résistance de Flectwood et de Desborough. — 
Démarches inutiles du protecteur pour les gagner. — Opposition de Lambert. — 
Desborough et le colonel Pride font présenter une adresse à la chambre contre le 
rétablissement de la royauté. — Cromwell refuse le titre de roi. — Projets de 
Cromwell. — Sa conduite envers les juifs ; son indifférence pour toutes les 
sectes; anecdote à ce sujet. — Victoires maritimes de Blake. — Sa mort. — 
Traits de son caractère. — Nouvelle inauguration du protectorat. — Richard 
Cromwell parait destiué à succéder à son père. — Proposition singulière de lord 
Rroghill. — Mariage de deux filles du protecteur. — Disgrâce et complots du 
général Lambert. — Conduite du colonel Hutchinson. 


Les épreuves successives que Cromwell avait faites de l'indocilité 
du parlement, et la manière toujours violente et impopulaire dont 
il avait été forcé de le dissoudre , devaient lui faire singulièrement 
redouter l’usage d’un pouvoir si difficile à manier et si dangereux 
à détruire. Mais l’existence des parlements était si enracinée dans 
les mœurs des Anglais, et avait paru , à toutes les époques de leur 
histoire, tellement inséparable de la liberté , et même de la tyran- 
nie, que l'impossibilité de s'en passer ne permettait pas de compter 
le danger de s’en servir. 

C'était une conviction nationale , que l’argent du peuple ne pou- 
vait être levé sans le vote d'un parlement. Celte vérité , qui avait 
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servi de commencement aux derniers troubles, survivait 
la procédure du marchand Cony avait montré le danger 
imposées par la seule autorité du protecteur. Un parlent 11 
donc inévitable. Cromwell pouvait espérer de le trouver plllSlM 
après des victoires qui portaient si haut sa puissance. Et si une 
fois il obtenait, par le vœu libre d’un parlement, ces apparences^ 
gales qui lui avaient toujours manqué jusqu’alors, à peine wù 
on calculer tous les appuis qu’il y trouverait pour sa sûre\£ '' 
sauce et sa famille. Un coup d’œil sur les trois roya^^ 
quels obstacles et quels secours devait rencontre^ 

Cromwell. projet de 

L'Ecosse, traitée presque en province conqu| s ^ 
son parlement national , assujétie à l’autorité mij- * Q 7an| ^ 
vernement anglais, et à un conseil composé en ^ ^*re d’un go 
missaires anglais, était à la fois plus soumise a iorj(é d e CQm 
qu’elle ne l’avait jamais été (1656). Par la fermef.^ Wus fl 0r j 
sagesse de lord Broghill, ce pays longtemps si *' 


B com- 
issanle 
‘ et i a 


malheureux, avait fait des progrès dans l’indt_, s f 0r donné et 
d'un repos civil et religieux qu’il n'avait pas con tl r,e , et j ü(1J ?' 
années. La conquête s’exerçait par un peuple , 14 dcp U j s j on SS8lt 

compatriote du peuple vaincu, ayant la même l Q ^° ür ainsi ^ 
mœurs, et plus avancé dans une civilisation sei ÏJ / , ^ Ue > /es même’ 
humiliait moins l'Ecosse qu’elle ne servait à l’a$ So . bJe ; ainsi eü* 
rités de l’Angleterre, et à préparer cette unité Po/ C ' er au * prospé- 
nécessaire de la situation des deux peuples. VÈ Co ‘ >que » r ésult at 
vant la constitution de Cromwell , envoyer trente ta ^ deyait , su,_ 
lement d’Angleterre ; mais par l’inQuence de la conqua^ 68 au Par- 
de l’administration anglaise, le choix de ce petit nombr^ 61 * a force 
dépendait entièrement du protecteur, et ne pouvait^ ^ déput és 
sur les créatures et les agents de son pouvoir, 0, «bef que 

, L’Irlande qui, après avoir épuisé toutes les horreurs de 
civile et de la proscription, subissait depuis trois ans une * ? Uerre 
lente, fondée sur les plus atroces injustices, et cependa vic ^" 
saire pour prévenir le massacre mutuel des habitants; n r " a 0écea ~ 
la conquête était affermie par la spoliation individuelle ^ 

réellement user d’aucun droit politique ; et la part qu’on 1 P ° UVa *l- 
nait à l’élection des députés n’était qu’un moyen de faire 1 " ^. 0ri ~ 
dans le parlement britannique ceux des officiers de Cromwell*^ 
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servaient à la subjuguer. Cromwell tenait ce royaume par son 
gendre, Fleetwood, et son fils Henri. Ce jeune homme, qu'il avait 
associé d’abord à l’autorité de Fleetwood, et qui bientôtle remplaça, 
montrait des lumières et du courage. N’ayant rien des passions 
républicaines de Fleetwood, il était pour Cromwell un instrument 
plus souple et plus sûr ; et d'ailleurs cette espèce de vice-royauté, 
transmise au seconcHils du protecteur , convenait à sa politique , 
et s’accordait avec l’intention de laisser à son fils atné l’héritage du 
protectorat. Les conseils que Cromwell adressait à Henri sur la 
conduite des affaires, expliquent la modération que ce jeune homme 
montra dans l’exercice de la conquête et du pouvoir militaire 1 
(1656). « Je crois, lui écrivait Cromwell, qu’il y a des personnes 
» peu satisfaites de l’ordre présent , et prêtes à montrer leur mé- 
» contentement à la première occasion. Le temps et la patience les 
# amèneront à un meilleur esprit, et leur feront voir ce qui sem- 
» ble aujourd’hui leur être caché; surtout si elles éprouvent votre 
» modération et votre bienveillance au moment même où elles sont 
» dans une route opposée. Je vous recommande instamment de 
» mettre è cela votre élude et tous vos efforts. » Le peuple d’Ir- 
lande était soumis, les troupes étaient fidèles ; et quelques officiers 
mécontents ou destitués se trouvaient sans appui dans un pays où 
le nom de la république n’était ni moins funeste ni moins odieux 
que celui de Cromwell. Ainsi des hommes qui, en Angleterre, 
auraient pu devenir dangereux pour la puissance du protecteur, 
étaient sans force en Irlande, et, pour ainsi dire , perdus et anéantis 
dans la haine commune du nom anglais. Cromwell marqua bien 
cette différence par les efforts qu’il fit pour retenir en Irlande le 
lieutenant-général Ludlow. 

Ludlow, s’étant démis de tout emploi , était demeuré paisible en 
Irlande jusqu’au moment où son régiment fut réformé par ordre 
du protecteur. Il voulut alors passer en Angleterre. Le gouverneur 
Fleetwood exigea de lui le serment de ne rien faire pendant ce 
voyage contre l’autorité du protecteur ; Ludlow y consentit après 
une négociation que désapprouva le fils du protecteur, et qui peut 
servir à montrer la fermeté de Ludlow 2 et les égards qu’il obte- 

i Thurloe’s State Papers, v V, p. 5*8. 

s Ludlow 's Mémoire, v. II, p. 558. 

II. * 9 
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naît encore des républicains comme 1“ leetwood. Maissétafl^ 
qué, aussitôt qu'il eut mis le pied en Angleterre, il fut arft i 
l'ordre du protecteur. On lui demanda de nouvelles prolttf$- 
ne pas agir contre le gouvernement ; >1 * es souscrivit avec 06110 
velles restrictions. Dans sa bonne foi républicaine, Ludlow nepo 
vait se départir du droit d’attaquer la puissance illégale de Croc 
well. Il ne pouvait s'accoutumer à l'idée de voir ■ 
indépendants soumis à celte puissance. Mais sa p|y s 
prise 1 fut de recevoir dans sa prison la visite d’un 
lique , ancien chef irlandais, qui lui fit offre deser v - 
de le recommander à son altesse le lord-protecteQ r ^ 

» dit Ludlow, comme une étrange révolution , " 3e rt g 

» avait été lieutenant-général des rebelles eût ** hom^ 

» moi auprès du général de la république. » C’est ri> crédj 




la république s’était fait souverain ; et pour tout ^* e géné r 

les amis d'un ancien pouvoir sont encore moins ^ V ° ,r </ü/'sty 
de la liberté. Ludlow l’éprouva par l’accueil S ^ ec <s q Ue 


du protecteur. Rien ne caractérise mieux l’es P».- an< <7uj/ fe 
l'obstination raisonnée de Ludlow 2 , refusant de s 1 * du ternp, ^ 


messe de ne point agir contre le gouvernement „ e Ung 


demande réitérée de Cromwell , qui pnralt atf^' ^mwell el 
messe la plus entière confiance. « Quand mémq jy ef ^ ce/^é r( j 
» lui dit Cromwell , il serait de votre devoir de y 0(j r ° n 


„ us r ^gneraH 
» Je suis soumis, répondait Ludlow ; mais si la Pr 0v • OUrae ttre ' 

» t.Aia rlo coin! al normal minlmiA i/xiin /I ^ O I ■ . . 


» voie de salut et permet quelque jour de s’armer „ ~” Le ouvre»,. 

1 Pour /_ 


r , , ...cr po ür , 

peuple, jene puismelierlesmuinset renoncer d’av- '? c »use 


» casion. » Après beaucoup de menaces contre Lud|, 


parut s’adoucir, lui adressa des paroles fiatteuses •MI.lL,. 

Mnm fi nnnmclip tloçp pr mne i p i Hptumvuo.. a... SSa flhr^. 


!^ Cet te oc- 


Mais à l’approche des élections, il le fit de nouveau comn ;l * S *° ,ibr e. 
son conseil d’État avec quelques autres républicains , dont rC( * evan t 
tait également l’influence. C’était Bradshaw, le président 1 ! '! red ° u - 

aela haut e _ 


cour, le colonel Rich, le chevalier Henri Yanes tout aussi • n naute 
au pouvoir et aux séductions de Cromwell qu’ils avaient été 
coutre la royauté. Bradshaw, qui portait devant les corapli cc Uneux 
révolution toute la fierté du grand crime qu’il avait comm^ de * a 

m,s Pour 


i Ludlow's Memoirs, v. II, p. 544. 
*lbid., p. 551 


"t-M ; < . ..li.Mim, iV 
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eux, rejeta dédaigneusement l’offre d’un nouveau titre de juge et 
ta condition d’un nouveau serment (1656 ). Ii répondit qu'il était 
autorisé par le parlement, et ne pouvaitêtre révoqué par un autre 
pouvoir. Cromwell n’osa rien entreprendre contre l'homme qui 
avait prononcé la sentence du roi. 

Le colonel Rich et Ludlow , pressés par le protecteur de donner 
caution qu’ils n’agiraient pas contre son gouvernement, refusèrent 
avec la franchise et la hauteur qui est un des caractères de cette 
époque. Le protecteur irrité envoya Rich prisonnier au château de 
Windsor. Il montra plus de patience envers Ludlow , qu’il avait 
toujours trompé, craint et estimé. 11 entra même avec lui dans 
une sorte de controverse sur la légalité de son pouvoir. « Que vou- 
v lez-vous , lui disait-il , que désirez-vous de plus que ce que vous 
» avez? chaque homme ne peut-il pas être aussi bon et aussi saint 
» qu’il le souhaite? » Ludlow n'eut pas de peine à répondre qu’il 
voulait la chose pour laquelle on avait combattu, c’est-à-dire que 
la nation fût gouvernée de son propre consentement. 

« Je suis de cet avis, dit Cromwell , autant que personne au 
» m^nde; mais où trouverons-nous le consentement dont vous 
» parlez? sera-ce parmi les épiscopaux, les presbytériens, les in- 
» dépendais, les anabaptistes ou les niveleurs? — Parmi les 
» hommes, quel que soit leur parti , qui ont agi avec zèle et fidé- 
» lité pour le bien public. » Cromwell , que la bonne foi d’une pa- 
reille réponse devait rassurer sur les vues politiques de Ludlow, 
continua l’entretien par de graridséloges de son gouvernement, ajou- 
tant qu’il était résolu d'empêcher la nation de s’ensanglanter de 
nouveau. Ludlow répondit qu’il y avait déjà trop de sang répondu 
si l’on n’en rendait un meilleur compte. « C’est bien fait à vous, 
» reprit amèrement le protecteur, de rejeter sur nous le crime du 
» sang versé ; nous voyons ici d’heureux effets de celui qui a coulé r 
» nous savons quelles communications secrètes existent aujour- 
» d’hui entre les Espagnols et des hommes de votre parti , qui se 
» renomment de vous et affirment qu’ils ont votre aveu et votre 
» appui. » 

Ludlow répondit qu’il u’uvait pas de parti î que d'ailleurs il 
n’était pas l'ennemi de Cromwell, et que même il lui avait été 
fidèle dans toutes ses traverses. # De quelles traverses parlez-vous? 
» s'écria Cromwell ; ce sont plutût celles de l’État que les miennes ; 
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» car pour moi , je n’ai pas beaucoup amélioré ma condition per- 
» sonnelie, comme ces messieurs le savent bien ; » et les membres 
du conseil d’État ne manquèrent pas de se lever , en témoignage de 
cette vérité. 

Sur la fin de la discussion, Ludlow , menacé d'ètre envoyé à la 
Tour, contestait à Cromwell le droit d’ordonner une arrestation, 
et il produisait à l'appui des anciens principes de la liberté indivi- 
duelle, un acte du long parlement. « Quoi! dit Cromwell, un 
» juge de paix peut faire arrêter, et je ne le pourrai pasl — Uu 
» juge de paix , répliqua Ludlow , est un officier légal autorisé par 
® la loi pour procéder ainsi ; vous ne l’êtes pas, fussiez-vous roi; 
» car si vous vous trompiez, il n’y aurait pas de recours contre 

p. VOUS. ».!■,. , . ... .. 

Cromwell , qui ne pouvait rien gagner par menace ni par rai- 
sonnement sur un esprit si ferme , fit retirer le colonel , et , après 
avoir hésité quelque temps , il se contenta de lui prescrire les arrêts 
dans sa maison. Un frère de Ludlow , qui suivait la cour du pro- 
tecteur, obtint un adoucissement à cet ordre, et Ludlow alla dans 
une province éloignée rejoindre sa famille; ce qui, du reste, suf- 
fisait aux vues du protecteur , en écartant de Londres et du prin- 
cipal théâtre des élections cet obstiné républicain. 

llarrisson , accusé de complot contre le protecteur , et longtemps 
prisonnier dans l'ile de Wight , obtint , à la même époque , la liberté 
de revenir dans une petite maison près de Londres, seul bien qu'il 
eût acquis pendant une révolution où il avait occupé de si grands 
emplois. Quoique républicain enthousiaste , Harrisson n’était pas 
redoutable. Ludlow nous a conservé un trait de ce singulier carac- 
tère , en qui le fanatisme avait autant de bonhomie que de violence. 
Harrisson , victime du pouvoir qu'il avait élevé , trompé dans toutes 
ses espérances , forcé de reconnaître enfin la fourberie et l’ingra- 
titude de Cromwell , n’était pas bien sûr que tout, jusqu’à sa per- 
sécution , ne fût pas pour le mieux , en songeant à un passage 
du prophète Daniel ; les saints prendront le royaume et le posséde- 
ront. 

Ludlow , auquel il confia ce singulier scrupule , lui démontra 
sans peine que la qualité de saint étant un caractère fort équivoque 
et facile à contrefaire , ne pouvait autoriser l'usurpation du pou- 
voir. « Nous en avons une preuve , ajoutait-il , dans l'homme qui , 
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» sous prétexte d’avancer le royaume de Jésus- Christ , vous a 
» engagé à lui prêter la main, et s’est élevé. » Harrisson tombait 
d’accord : cependant le texte de l’Écriture l’embarrassait toujours; 
et ses doutes en faveur du pouvoir de Cromwell n'étaient pas un 
sophisme de la faiblesse qui se ménage le droit de céder. Pour son 
compte, Harrisson voulait être pauvre et persécuté : il était in- 
corruptible dans la haine qu’il portait au protecteur. Mais accou- 
tumé à tout expliquer par la Providence , en voyant les succès de 
Cromwell , il doutait quelquefois au fond de l’âme si ce n’était 
pas là ce que le prophète Daniel avait prédit. Voilà des caractères 
étranges , et dont le moule est brisé ! 

Le chevalier Vanes, homme aussi délié que Harrisson étaitsimple, 
fut conduit prisonnier dans l’tle de Wight. Bradshaw continua 
d’exercer les fonctions de chef de justice à Chester. Mais Cromwell 
fît répandre des menaces contre les électeurs qui lui donneraient 
leurs suffrages. On lut publiquement à Chester une lettre pour 
demander son exclusion. Cromwell , qui attachait à cette nouvelle 
épreuve la stabilité de son pouvoir et le succès du dernier vœu de 
son ambition, fit jouer tous les ressorts de l'intrigue et de la peur 
pour dominer les élections , et pour en écarter à la fois les royalistes 
et ceux des républicains qui ne s’étaient pas vendus à son pouvoir. 
Dans la subordination politique de l’Ècosse , Argyle était le seul 
homme qui gardât quelque ascendant personnel; et cet homme, 
qui avait été si funeste à Charles , n'était pas moins suspect au pro- 
tecteur. Il fut écarté 1 par les intrigues de lord Broghill. 

Les royalistes , abattus par une longue oppression , ne pouvaient 
se produire avec avantage sous la tyrannique influence des majors 
généraux. Cependant ceux dont le crédit semblait redoutable furent 
arrêtés. Le parti républicain , secondé par les formes populaires de 
l’élection, montra de la vigueur et de l’audace. Un écrit violent fut 
répandu. On y rappelait 2 avec énergie la violation des droits pu- 
blics, les emprisonnements arbitraires, l’avilissement de la repré- 
sentation nationale , les guerres ruineuses , et la mort de tant de 
braves matelots, sacrifiés à la stérile ambition d’un seul homme. 
Un écrit plus violent encore , c’était la protestation que publièrent 

* Thurloe’s State Papers, v. V, p. 313. 

» Ibid., p. 368. 
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plusieurs membres du dernier parlement dissous par le protecteur : 

ce qu'elle offrait de remarquable, c'est qu'elle s’adressait à tous 
les partis, en invoquant leur réunion contre le protecteur, sans 
paraître redouter l’idée du retour à l’ancienne monarchie. Toutefois 
les royalistes, alors môme frappés d’arrestation et d’exil, n’agirent 
pas; et l’opposition se manifesta surtout par la haine du pouvoir 
militaire (1056). Dans les élections de plusieurs comtés, le peuple 
cria : A bas les courtisans! à bas les soldais! réunissant ainsi les 
abus de l’ancien et du nouveau pouvoir. 

L’institution des majors généraux fut d'un puissant secours pour 
comprimer ce mouvement de la conscience publique. Plusieurs de 
ces officiers 1 , par la terreur de leur pouvoir illimité, déterminè- 
rent à leur gré les élections. 

Cependant si Bradshaw , Vanes et Ludlow, furent écartés , les 
suffrages se portèrent sur d’autres républicains moins célèbres, 
mais également éprouvés ; et , malgré l’ascendant que lui assurait 
la foule de ses officiers , de ses conseillers d'Etat, et de ses parents, 
qui composaient les trois quarts de la nouvelle assemblée, Crom- 
well s’inquiéta d'uue élection qui lui ramenait, même en minorité, 
des hommes qu'il avait blessés sans retour, et des principes dont 
la force était encore toute vive et toute récente ( 1656 ). 

Le 17 septembre, à dix heures du matin , le protecteur, suivi 
de sou conseil , des magistrats , des principaux officiers de farinée, 
des gentilshommes de sa maison et d’une garde nombreuse, sa- 
reudit en grand appareil à l’église de Westminster, où les membres 
du nouveau parlement étaient réunis, pour assister uu sermon d’ou- 
verture qui lut prêché par le vice-chancelier de l’université d'Ox- 
ford, sur un texte conforme à la circonstance. Après le sermon, le 
protecteur étant passé dans la salle peinte , adressa au parlement 
un discours 2 qui n’a pas été conservé, mais dont il parait que le 
but principal était d’exagérer l'importance de la guerre d'Espagne, 
et d'accréditer la supposition très-peu vraisemblable d’un armement 
de Sa Majesté Catholique en faveur et sous les ordres de Charles 11. 
Cromwell üt plusieurs fois usage de ces fausses alarmes pour réu- 
nir autour de lui les divers partis ; et le projet dont il était alors 

i Thurloe’s Slatc Papers, v. V, p. 549. 

s The parliamentary Historj, v. XXI, p. 25. 
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occupé explique l’alternative à laquelle il voulait réduire le» répu- 
blicains, en leur montrant le danger du retour de Charles. 

Les députés, ayant quitté la salle peinte pour aller prendre séance, 
furent arrêtés à la porte de la chambre par des officiers du protec- 
teur, qui leur demandèrent leurs certificats. Plusieurs députés, dans 
le secret de cette formalité singulière, s’y trouvaient préparés, et 
présentèrent un certificat signé du clerc de la chancellerie, et qui 
attestait à la fois le fait de l’élection et l'approbation donnée par 
le conseil de son altesse 1 . C’était de beaucoup enchérir sur le ser- 
ment d’obéissance demandé aux membres du dernier parlement; 
c’était détruire la constitution. Maisle pouvoir deCromwell avait fait 
assez de progrès pour que la majorité de la chambre se sonmtt sans 
retard à cette injurieuse formalité. 

Les membres approuvés prirent séance : la chambre se forma 
sous la présidence de sir Widdrington, dont le choix se fit à la ma- 
jorité des voix, sans être soumis à l’assentiment du protecteur. 
Cromwell affecta de ne jamais emprunter cette partie de la préro- 
gative royale. Cependant la chambre, sur la plainte des membres 
exclus, ayant interrogé le clerc de la chancellerie, et demandé des 
éclaircissements au conseil, eut la bassesse de voter qu’en effet l’ap- 
probation du conseil d’Ëtat était nécessaire. Les membres, ainsi 
abandonnés par leurs collègues, publièrent une protestation violente, 
qui fut répandue dans toute la ville. Ils étaient au nombre de cent, 
parmi lesquels on distinguait Haslerig, le digne ami de Sydney, 
républicain aussi éclairé qu’intrépide ; Thomas Scot, qui périt depuis 
comme régicide ; Harbolte Grimstonc, presbytérien modéré, qui, 
dans les premiers temps de la révolution, devina l'ambitieuse hypo- 
crisie de Cromwell, et la dénonça au long parlement; Ashley Cooper, 
qui combattit d’abord pour Charles P r , servit ensuite la révolution, 
fut confident de Cromwell, devint son ennemi, et finit par être 
ministre de Charles U ; Walter Moyle, auteur d’un ouvrage sur la 
république romaine : tous hommes différents de parti et de carac- 
tère, réunis par la haine de Cromwell. 

La chambre, dont la docilité était assurée par de si nombreuses 
exclusions, s’occupa d'abord d’un bill pour la sûreté du protecteur, 
en même temps qu elle confirmait par un vote nouveau la déchéance 


i The parliameoUry Hislory, y. XXI , p . X* 
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de Charles Stuart, et l’abolition de tous les titres d’honneur dans sa 
famille 

La guerre d’Espagne, généralement agréable à la nation, na 
pouvait manquer d’ètre approuvée par une assemblée d’ailleurs si 
favorable au protecteur. L'amiral Montague, qui vint prendre 
séance après la victoire de Cadix , reçut des rcmerctments de la 
chambre 2 , et elle se hâta de voter de grands subsides pour la con- 
tinuation d’une guerre si heureusement commencée. Dans ce zèle 
empressé de la chambre, et cette bonne intelligence qui se mon- 
trait pour la première fois entre le protecteur et les députés de la 
nation, la jalousie du pouvoir ne parut que sur un seul point (16,56). 
En portant divers bills à la sanction du protecteur, la chambre les 
fit précéder d'un acte qui assurait la durée de la présente session 
du parlement. C'était la première fois que Cromwell exerçait le 
privilège de la sanction suprême qu'il s'était réservée, mais dont 
l’indocilité des assemblées précédentes ne lui avait pas permis de 
faire usage. Son gouvernement prit alors une forme plus légale et 
plus solennelle. L'orateur et la chambre tout entière avaient été 
avertis de lui présenter les bills dans la salle peinte. Le protecteur, 
entouré de son conseil , de ses ministres et des juges , écouta la 
lecture des bills, et prononça ces mots : « Nous consentons 3 . » Peu 
de temps après, dans une occasion semblable, non content de 
renouveler les anciennes formes de la monarchie, il se mit dans 
son discours à la place des rois , et cita leur exemple pour auto- 
riser les remercîmenls qu’il adressait à la chambre des communes. 
« Je m’aperçois, dit-il , que le parlement, dans le nombre de ses 
» actes, a pris un soin particulier de pourvoir aux besoins de la 
» république par les bills sur les impôts qui me sont présentés, et 
» auxquels j’ai donné ma sanction ; et, sachant que ce fut toujours 
» la pratique des chefs de l’État de reconnaître par des remerct- 
» ments le zèle et le patriotisme des communes , je les remercie 
» cordialement de la bienveillance qu’elles marquent en cela. » 
Une conspiration découverte vint resserrer cette bonne intelli- 
gence, en faisant éclater le zèle de la chambre. Il ne s’agissait ce- 
pendant que d'un soldat accusé , par deux de ses camarades, d’avoir 

i The parliamentary tlislory, v. XXI, p. 58. 

l Whitelocke's Meinorials, p. 645. 

a The parliamentary tlislory, v. XXI, p. 44. 
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voulu assassiner le protecteur sur la route de Hampton-Court. 
Ce malheureux fut condamné en vertu du statut d'Édouard III, 
le chef de justice ayant déclaré que par le mot de roi on enten- 
dait le magistrat suprême quel que fût son titre. Ce soldat, nommé 
Syndercomb , fut trouvé mort dans sa prison , et l’on 6t de cet 
obscur conspirateur 1 un agent de la cour d'Espagne et de Charles IL 
Le parlement fit célébrer un jour d’actions de grâces en mémoire 
du péril auquel avait échappé le protecteur (1657). Après le ser- 
mon, la fête se continua par un banquet solennel à White-Hall. 

A la même époque, une anecdote singulière prouvait que le fa- 
natisme qui avait commencé la révolution n’avait rien perdu de sa 
force. Un jeune soldat, qui avait servi sous le général Lambert, 
imagina de se faire passer pour Jésus-Chriat ; il trouva des insensés 
qui le suivirent. Il entra dans Bristol, monté sur une ânesse, en- 
touré de fanatiques, qui jetaient sur son passage des fleurs et des 
branches d'arbre. Ce malheureux fut arrêté , et le parlement in- 
struisit son procès. Une foule de lettres attestait la singulière illusion 
de ses disciples. Le parlement condamna sérieusement cet insensé 
comme blasphémateur 2 , lui fit subir la flagellation et le pilori. 

Peu de jours après la prétendue conspiration de Syndercomb, le 
protecteur fit proposer au parlement de confirmer par une loi la 
taxe du dixième imposé sur les royalistes (1657). La chambre, 
composée d'hommes ou dévoués à Cromwell ou compromis par 
la révolution , n’avait pas d’éloignement pour ces mesures de ri- 
gueur. Mais elle supportait avec impatience l’autorité des majors 
généraux qui en étaient l’instrument; et les plaintes s'élevaient de 
toutes parts contre leur tyrannie. Cromwell, qui avait tiré de cette 
institution tout le service qu'elle pouvait rendre , et qui trouvait 
maintenant un appui plus légal dans la docilité du parlement , 
n’hésita point à sacrifier les majors généraux , tout en leur pro- 
mettant de les maintenir. Peut-être commençait-il à s’inquiéter pour 
lui-même d’une puissance de eette nature. L’intention du protec- 
teur, à cet égard , se marqua d'une manière peu équivoque par le 
langage des personnes de sa famille. Cleypole, son gendre, prit la 
parole dans le parlement, et dit a qu’il lui suffisait de lancer le 

i Thurloe’s State Papers, v. VI, p. 90. 

* The parliamentary History, v. XXI, p. *8. 
n. 10 
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» gibier, et qu’il laissait à d’autres plus expérimentés le soin < 
» le poursuivre 1 ; mais qu’il ne pouvait dissimuler qu’ayant autr 
» fois jugé nécessaire de confier aux majors généraux l’autorité qu’ 
» avaient en effet exercée , la continuation de leur pouvoir lui p 
» raissait maintenant incompatible avec les lois de l’Angleterre et 
» liberté du peuple. » Dans la discussion qui suivit, le colonel Her 
Cromwell, neveu du protecteur, énonça des opinions semblable 
Un des majors généraux demanda que l’on désignât ceux de s 
collègues qui avaient commis d’injustes violences. Henri Cromw 
répondit « que l'on trouvait juste de frapper tous les royalistes po 
» les fautes de quelques-uns , et que par le même argument I 
» torts de quelques-uns des majors généraux suffisaient pour ju 
» tiGer la punition de tous. » Ce jeune homme vint ensuite rend 
compte de la séance au protecteur, qui l’approuva fort, et lui 
présent d’un riche manteau d’écarlate, dont il se para le lendema 
dans la chambre, en présence de ceux qui, la veille, avaient | 
douter de sa mission. L’autorité de Cleypole avait enhardi tout 
monde ; et le pouvoir absolu des majors généraux , étant ainsi m 
nifestement abandonné par le protecteur, tomba de lui-même, à 
joie de tous les partis ( 1657 ). 

Ici commence l’un des plus singuliers tableaux de la vie du pr 
tecteur, et celui, peut-être, qui fait mieux ressortir les ressourc 
de son génie. En effet , si la plus forte épreuve du pouvoir est 
produire impunément de grandes inconséquences, on ne saur; 
imaginer, sous ce rapport, un plus étonnant problème que Cror 
well, destructeur du trône, parvenant à réconcilier les esprits av 
l’idée de la royauté rétablie dans sa personne, et se faisant offi 
par un parlement la place et le titre du prince qu’il avait conduit 
l’échafaud; mais ce qui n’est pas moins remarquable, c’est qu’u 
pareille entreprise ait pu ne réussir qu’à demi , et que Cromwel 
en ne l’achevant pas, ait gardé tous ses avantages. 

Jamais l’occasion n’avait été si belle de réaliser cette ambition q 
le tourmentait depuis longtemps, et dont il avait fait tant de co 
fidences prématurées. Pour la première fois , il était assuré de 
docilité du parlement ; il l’éprouvait chaque jour (1657). Reconi 
de toute l’Europe, il était victorieux dans la seule guerre qu’il e 

< The parliamenUry History, v. XXI, p. 54. 
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à soutenir ; et cette guerre flattait les préjugés et l’orgueil de l’An- 
gleterre , en même temps qu’elle enrichissait le trésor du protec- 
teur. Le parti républicain, repoussé des élections, exclus de la 
chambre , était tombé dans le discrédit et l'impuissance. 

Les royalistes, protégés individuellement au milieu de l’oppres- 
sion légale qui pesait encore sur eux , comme un reste de la répu- 
blique, préféraient Cromwell à tout ce qu’ils avaient souffert. Quel- 
ques hommes de ce parti, qui s'étaient attachésà son gouvernement, 
le poussaient à la royauté , soit pour donner cette mortification à 
leurs anciens ennemis et s’assurer à eux-mêmes une sauve-garde 
dans le despotisme d’un maître commun ; soit par une ancienne 
habitude et un amour uniforme du pouvoir ; soit enfin par une ar- 
rière-pensée qui leur montrait, dans le retour des institutions 
monarchiques, un gage infaillible du rappel des princes qu’ils 
avaient autrefois servi. 

La première tentative de ce genre qui fut essayée dans le parle- 
ment était sans autorité. Un colonel Jephson, qui s’était fait nom- 
mer député de l’Irlande , proposa tout à coup de faire Cromwell 
roi. Cette demande n’eut pas de suite ; mais elle n’effaroucha per- 
sonne. 

Cromwell, à sa table, fit publiquement des reproches à Jephson, 
et lui demanda où il avait pu prendre une pareille idée. Jephson 
répliqua, d'un air de liberté, que tant qu’il aurait l’honneur de 
siéger dans l’assemblée, il suivrait les mouvements de sa conscience, 
même en s’exposant à déplaire : réponse qui est 1 précisément celle 
que, dans une circonstance pareille , un sénateur avait adressée à 
Tibère ; comme s'il existait entre diverses époques une tradition, 
ou , si l’on veut, une sympathie de bassesse. Le protecteur frappa 
sur l’épaule de ce courageux député en lui disant : « Retire-toi, fou 
que tu es; » et quelque temps après il lui donna de l’avancement 
dans l’armée et l'envoya consul en Suède. 

L’influence toujours croissante de Cromwell sur le parlement, 
amena bientôt l’heure de renouveler plus sûrement la motion pré- 
maturée de Jephson. Un des magistrats de la ville de Londres, 
Pack, nommé chevalier par le protecteur, et qui avait quelques 

i intcrrogatusque a Tiberio, num se mandante senlentiam promsisset, sponte 
diiisse, respondit, neque in iis qun ad rempublieam pertinerent, eonsilio, nisi 
suo usurum, vel cum periculo offensionis. Tacit. 
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malversations à se faire pardonner , fut chargé de porter les pre- 
miers coups. Après avoir exposé l'état incertain de la nation, l’in- 
quiétude des esprits, il proposa que le protecteur fût prié de prendre 
le titre de roi ; et en même temps il offrit de lire un plan de con- 
stitution. Quoique les rôles fussent bien distribués et la majorité 
certaine, cette apparition soudaine de la royauté trouva d’abord 
beaucoup de résistance. Les majors généraux destitués étaient re- 
devenus républicains ; tout le parti militaire de la chambre, associé 
à leur ressentiment, s’indigna de la proposition. Pack fut arraché 
brusquement de la tribune et reporté jusqu’à la barre. Quelques 
légistes adroits, qui voulaient servir les vues du protecteur, lais- 
sèrent cette grande émotion se calmer; puis ils revinrent à demander 
la lecture du projet, le parlement étant toujours mettre de le re- 
jeter (1657). Une majorité nombreuse vota la lecture et l’examen 
du projet ; il fut approuvé dans le point principal, l’établissement 
de deux chambres et d’une personne qui partagerait avec elles la 
puissance législative, et dont le titre restait en blanc. Il fut con- 
venu que les chambres s’appelleraient chambre des communes, et 
autre chambre, l’esprit démocratique ne permettant pas de repro- 
duire l’idée d’une pairie privilégiée. On arrêta même que le choix 
de cette chambre serait soumis à la révision de la chambre des 
communes. Quant au titre de roi, qui d’abord avait excité tant 
de scandale, on l’accorda sans beaucoup de peine, et la motion de 
Pack se trouva complètement adoptée. Ce qu’il y a de remar- 
quable , c’est que, dans cette épreuve, le protecteur était soutenu 
par un nouveau parti, et avait pour adversaires ses anciens amis. 
Personne ne fut plus ardent à combattre la proposition du titre de 
roi que Fleetwood, le beau-frère de Cromwell, républicain sincère. 
Le nom de royauté lui rappelait ses principes, et le soulevait con- 
tre un pouvoir qu’il avait fidèlement secondé. 

Ayant adopté dans toutes les parties principales le projet que 
Pack avait produit sous le nom d'humble adresse et remontrance, 
ce qui fut remplacé par le titre plus respectueux d'humble pétition 
et avis, le parlement fit demander au protecteur d’être admis près 
de lui pour une communication importante. 

Cromwell, entouré de son conseil et de ses officiers, reçut la 
chambre en corps. Le président lui présenta l'humble pétition , 
appuyée d’un long discours, dans lequel le pouvoir et le titre de 
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roi étaient désignés comme le mieux assortis à la constitution 
anglaise et au caractère des Anglais, et, suivant l’expression de 
l’orateur , le mieux connus de leurs lois. Cet argument , dont il 
était étrange d’abuser en faveur de Cromwell, avait en effet beau- 
coup de jutesse historique. La révolution anglaise, n’ayant pas été 
dirigée par une haine générale de l’ancien ordre de choses, n’avait 
été ni si profonde ni si violente que celle d’un pays où la chute 
de toute la législation aurait accompagné celle du trône. En An- 
gleterre le respect religieux du passé s’était joint à l’ardeur de l’in- 
novation politique, et avait servi à la modérer jusque dans ses excès 
mêmes; les lois anciennes, toujours subsistantes, rappelaient la 
royauté bannie. 

Cromwell se répandit en expressions générales de piété ; et il 
énonça l’intention de chercher le Seigneur , qui avait été son guide 
jusqu’alors, et qui lui mettrait dans le cœur la réponse qu’il devait 
faire. 

Cette première démarche de la chambre n’ayant obtenu de Crom- 
well aucune explication précise, une nouvelle adresse lui fut pré- 
sentée sur le môme sujet , avec la même solennité , et dans des 
termes encore plus expressifs , soit que tous les actes de cette 
comédie eussent été convenus d’avance, soit que le protecteur eût 
en effet moins d’empressement à recevoir un titre que la cham- 
bre , une fois engagée , n’avait de zèle pour hèter la servitude pu- 
blique. 

Sur cette seconde instance , le protecteur , après de nouveaux 
témoignages d’humilité et de respect pour la chambre, avoua qu'il 
n’était pas encore convaincu. Il ajouta que « s’il entreprenait quel- 
» que chose sans une foi entière , la force lui manquerait , qu’il 
» redeviendrait le serviteur le plus incapable qu’aucune nation aurait 
» jamais eu. Il demandait donc la liberté de prendre conseil et ' 
» d’exposer ses doutes, ses craintes, ses scrupules; bien qu’en matière 
» semblable , dit-il , le monde ait jugé que la conscience ne devait 
» guère avoir de scrupule. » 

L’offre de la couronne prit ainsi la forme d’une négociation, et le 
parlement délégua plusieurs de ses membres pour discuter à fond 
avec le protecteur. Un incident retarda l’ouverture de ces singulières 
conférences. Pendant que quelques républicains apostats et quelques 
anciens royalistes étaient si impatiens de faire Cromwell roi , les 
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hommes de la cinquième monarchie, ceux de tous les sectaires qui 
avaient le plus de folie et de bonne foi, songeaient à réaliser enfin 
la royauté de Jésus-Christ (1657). Celte conspiration était peu 
compliquée. Une soixantaine de personnes devaient s’armer à l’im- 
proviste, ne doutant pas que tout le peuple ne les suivit. La veille 
du jour fixé pour cette attaque insensée , le major Harrisson , le 
colonel Rich, le vice-amiral Lawson, furent conduits à la Tour, 
comme les chefs secrets de l’entreprise. Le secrétaire d’Etat Thurloe 
mit sous les yeux de la chambre l'étendard des conjurés, qu'ils appe- 
laient la bannière que Dieu a donnée à son peuple dispersé. On y 
voyait pour devise un lion couché, avec ces mots de la Genèse, qui 
osera le faire lever? Le but de la conspiration était de placer en 
Jésus-Christ le pouvoir législatif suprême, et de former un conseil 
qui représenterait l'assemblée des saints, et agirait au nom et par la 
lumière de Jésus-Christ. Thurloe, dans son rapport à la chambre , 
se crut obligé de séparer la cause de ces hommes de celle des amis 
de la liberté. 11 eut 1 soin d’avertir que l’origine de pareils complots 
remontait fort loin ; que ce n’était pas le résultat du mécontente- 
ment excité par les efforts de la chambre pour constituer le peuple 
anglais sous une forme nouvelle, qui pouvait paraître désagréable 
aux gens de bien ; que la conspiration était ancienne , toujours 
active , formée par des hommes incapables de repos et qu’aucun 
gouvernement ne satisferait. Àu reste, Cromwell, qui fit détenir 
extraordinairement les prévenus sur un ordre de sa main, ne se ha- 
sarda point à les faire juger. 

La découverte d’une pareille entreprise concourait à propos avec 
la grande question qui était alors agitée. La peur de l’anarchie 
a toujours été l’excuse de l’esclavage. La chambre manifesta son 
horreur pour un si grand crime , et ses commissaires furent admis 
enfin près du protecteur, qu'ils étaient chargés de convaincre. 

Excepté le jurisconsulte Lisle , aucun des membres de ce comité 
n’avait participé à la mort de Charles. Cette circonstance fit croire 
que leur zèle pour rétablir les formes monarchiques cachait une 
arrière-pensée favorable à la cause des Stuarts. On a supposé même 
que les démarches de la chambre des communes étaient détermi- 
nées par l’espérance de perdre Cromwell en le couronnant ; et de 


i Thurloe’s State Pape»,v. IV, p. 133. 
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l'accabler sous le succès de son imprudente ambition. Il est certain 
qu'un grand nombre de royalistes se montrèrent fort empressés 
pour l'élévation de Cromwell ; mais la servilité des hommes n’a pas 
besoin d'être expliquée par les calculs d’une politique si subtile et 
si prévoyante. Beaucoup d’illustres familles, suivant Clarendon, re- 
grettant la perte de leurs privilèges , se flattaient de reprendre leur 
rang autour du trône , occupé même par un usurpateur. Telle était 
sans doute l'espérance de lord Broghill, qui, plus que personne, 
sollicita Cromwell d’accepter le titre de roi. Les autres membres 
du comité : Whitelocke, récemment nommé commissaire de la tré- 
sorerie; Lenthall et Fiennes, commissaires du sceau; le colonel 
Wolsey, le colonel Jones, le chef de justice Glynne , élevés par la 
révolution et créatures de Cromwell , n’avaient d’autre intérêt que 
la durée de son pouvoir ; et dans les instances qu’ils adressaient à 
Cromwell , on ne peut pas plus douter de leur sincérité que de leur 
bassesse. S‘-John 1 était le seul membre du comité qui , après avoir 
été le confident de Cromwell , parût séparé de lui et peu favorable 
à sa puissance. Il avait désapprouvé le protectorat, et dès lors s’était 
renfermé dans ses fonctions de juge , sans conserver de crédit sur 
Cromwell , et même ayant quelquefois besoin d’être défendu près 
de lui. Il parla peu dans cette conférence. 

Whitelocke, président du comité, annonça qu’il était chargé de 
répondre aux scrupules et aux objections du protecteur contre le 
titre de roi. Cromwell avoua qu’il avait une déplaisance générale 
pour cette chose, et pria les commissaires de lui dire chacun leurs 
motifs particuliers 2 , ajoutant qu’un autre mode de discussion lui 
ferait perdre le fil de ses idées. 

L’argumentation commença sous cette forme. Les commissaires 
parlaient successivement avec beaucoup de méthode , et attaquaient 
tour à tour , par divers points , la conscience du protecteur. 

Whitelocke exposa que le titre de roi était un titre ancienne- 
ment connu, auquel se rapportaient toutes les lois, auquel se 
liaient les droits généraux et les libertés du peuple , qui aurait à 
la fois pour base et la constitution présente et les lois anciennes 
de l’Angleterre, et qu’enfin il y avait dans ce titre plus de stabilité, 


i Thurloe’s State Papers, v. VII, p. 914. 

* The Parliamentary Uistory, v. XXI, p. 69. 
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de suprématie et de sanction civile que dans le titre de protec- 
teur, dont l’application était nouvelle et les rapports incertains. 

Lenthail considéra la question dans l’intérêt de la liberté , avec 
cette hypocrisie d’indépendance qui , lorsqu’elle se mêle à la servi- 
tude , la rend plus incurable. Il pressa Cromwell de prendre le 
titre de roi , parce que le titre de protecteur n’avait pas de limites. 
Il lui en fit un devoir , au nom de la volonté du peuple. 

Le chef de justice, Glynne, déclara qu’il n’y avait jamais eu d’ob- 
jection contre le pouvoir du roi , mais seulement contre les vices 
de l'administration ; il fit valoir les anciennes limites fixées à la pré- 
rogative royale , même dans les cours judiciaires , tandis que la 
puissance du protecteur n’était ni réglée ni définie, et que Cromwell, 
ne jurant à ce titre d’obéir aux lois, n’avait fait qu’un serment illu- 
soire et sans application. Mais ne pouvait-on pas attacher au titre 
de protecteur des conditions précisément semblables à celles de la 
royauté ? Le chef de justice, en répondant à cette dernière suppo- 
sition , dit que ce n’était plus alors qu'une question de mots , et 
supplia Cromw ell de ne pas rompre avec le parlement pour un mot. 

Le colonel Wolsey borna son discours è répéter que l’esprit des 
trois peuples tenait beaucoup au titre et à l’office de roi ; que c'était 
une inclination générale que Dieu avait mise dans la nation , que 
la nation aimait la monarchie, et la monarchie sous le titre de roi. 

Rien n’est si étrange que les confusions et les renversements 
d’idées qui s’opèrent dans les temps de trouble : « Votre altesse , 
» disait Wolsey , a bien voulu , en parlant au parlement , se donner 
» le nom de son serviteur. Vous êtes en effet le serviteur du peu- 
» pie , et c’est là votre plus grand honneur : j’espère , par consé- 
» quent , que vous laisserez au peuple la liberté d’appeler son ser- 
» viteur comme il lui plaît. Les représentants du peuple désirent 
b que vous serviez le peuple sous le titre de roi ; celle raison, fût- 
» elle la seule, est décisive. » Puis, revenant aux habitudes monar- 
chiques , il supposait que Cromwell , en refusant la couronne , 
i privait le peuple de l'honneur d'avoir un roi : « C’est , disait-il , 
» notre privilège , notre droit de naissance d'avoir un magistrat 
» suprême qui porte le nom de roi. » 

Dans cette singulière conférence , il est curieux d’entendre lord 
Broghill , esprit supérieur , exempt de fanatisme , que la révolution 
entraîna sans le dominer ; l’un de ces hommes que leur mérite per- 
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supériorité du titre de roi ; ils | a pro^^ 0 "^ l’excellencTeu' 
et ex neeessxtate consequentts. En ra ent ex nécessitât. 1 a 
celles qui avaient amené la chute de s g Procd,an f ces discussi ******* ’ 
les mêmes hommes occupés , sans | e Uârts ’ ° n est fr an de 
bruit l’édifice de l’ancienne monarchie 8 ***^’ ^ rec onstr a i re • evo,r 
tant d’efforts. Lenthal 2 , pressant Cro^T’!!* ! ‘ Yaie ot abattl 
lui appliquait l’axiome monarchiq Ue ^ . “ a ccept er | a 


Petit 

avec 


de ce nom de roi une abstraction lns / rtf * ne pas C0 ( U ' 
réalisée indifféremment par un pouvoir^^ 6 des io,s ang/ ai 
de droit. On comprendra que Croate, f ?'* ° ü P ar un Gt 
quences d’un pareil argument fait en Sa f Ut ,f)< îuiet des c . 
cèrement à recevoir un titre qu’on | U| et ffu’ii bési,^" 


« The Parliameniaiy Hislory, v. XXI n 1 
i Ibid., p. 72. ’ F 

il. 


, hés/ia 

par de s motif s 
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auraient pu servir pour le rendre à Charles II. Plus ce titre de 
roi était puissant, plus il était dangereux de le ressusciter au profit 
de l’ancien possesseur. Aussi le protecteur alléguait peut-être de 
bonne foi que ce mot n’étant que le signe de la suprême magis- 
trature, l’autorité législative pouvait attacher le même sens à un 
autre nom, qui prendrait partout la place du mot de roi. Il ne dis- 
simulait pas non plus le mécontentement de beaucoup de gens de 
bien, qu’il ne fallait pas offenser, surtout dans des choses indiffé- 
rentes. Il alléguait la volonté de la Providence et les actes du 
long parlement. Il observait que l'on avait joui des lois sous les di- 
vers gouvernements, et que la justice avsit été administrée au nom 
des gardiens de la liberté, comme au nom du protecteur. 

Le colonel Philippe Jones insista sur la nécessité de préférer les 
formes anciennes : « Toute chose nouvelle, dit-il, est incertaine, 

» non seulement dans ses résultats, mais dans sa durée; car elle 
» est nécessairement créée par un pouvoir contemporain, qui peut 
» la détruire. » Il réfuta les diverses objections de Cromwell avec 
beaucoup de vigueur et de subtilité. Les actes du long parlement 
étaient dirigés contre le pouvoir d'un seul, autant que contre le 
nom de roi ; la Providence, en écartant un roi , n’a pas écarté la 
royauté. 

Ce fut dans cet esprit que Richard Onslow et Fiennes combat- 
tirent successivement les diverses objections du protecteur. Crom- 
well avait allégué que le titre de roi avait été frappé d'anathème, 
détruit par le parlement. « Il est clair, répondit Fiennes, que la 
» chose a été frappée d’anathème aussi bien que le nom, et que 
» l’autorité d’un seul sous quelque nom que ce soit est proscrite 
» comme le nom même ; mais, dans la vérité, Dieu ne réprouve ni 
» le nom ni la chose; Dieu a déclaré que toutes les formes parti- 
» culières de gouvernement dépendaient de la volonté des hommes, 
» suivant le besoin des affaires et le bien du peuple ; car l’Écriture 
» les appelle ouvrages de l'homme. Les hommes les ont-ils réprou- 
» vées? Dieu les réprouve aussi ; quand Dieu les relève de nouveau, 
» il les honore , et commande qu'elles soient honorées. Un parle- 
» ment avait pensé que l’état des affaires demandait la suppression 
» du titre et de l’office de roi ; un nouveau parlement juge que la 
» situation actuelle eh exige le rétablissement. » 

Lord Broghill reproduisit les mêmes arguments, et son discours 


Digitized by Go 



jVHB nbuvièmb. 


87 


il monlre avec quelle facilité cet esprit 
panières «te raisonner de son siècle. Nous 
c Il faisait de la comparaison de la femme 


--Tir 

suoifieuf se P 1 *■ , uc ta lumme 

«vrQS#’ uqUe \,' Wr * jn moyen 8 peu ï> rès semblable à l’objec- 
Hivorcée ; H rèp® n j* t & ment que le titre de roi donnait à beau- 
té «> éconlef l t . de piété 


tioo 


de bien 


coup de ge^ ae gens de bien mécontents , dit-il , peut être 

„ ta situai’» 01 * e p a vid , lorsque son enfant était malade ; pen- 
» c omp» rèe àcel Ü ^ ^^aladie . il priait avec instance le Seigneur 


mais non pas le successeur d’un roi 


daal la durée de sa santé; Dieu ne voulut pas l’exaucer, et 

„ de rendre son t* s serviteurs de David disaient alors : Si son 

„ l’enfant mourut- eUf étaient si grandes lorsque l’enfant vivait 
,, inquiétude et sa 001 ^ aU j 0 urd'hui qu’il est mort? Mais David 
B encore. q ue ser8 aV ait espérance, j’ai supplié le Seigneur; 
„ s'écria '■ ^ ant ^ U '. 0 [ 0( ité Ç s t déclarée , je m’y soumets. » Cette 
0 mais puisque sa v °^ b j e pour consoler des républicains dévots; 
parabole était a ™ ir ^ e eU r <i es m °t‘fs aussi méritoires, la même 
mais, sans èlre dans *- ous les temps de tyrannie. 
résignât* 00 se re r ^ sufïja cette conférence, ne rougit pasd’allé- 
yVhitel°clt e • d 01 , e de Gustave Yasa, nommé roi d’un peuple 
*" îri , C t l trié“lte U r 

dont il èVe [ 

qu’il eût assa&su* • n .^ a î©nt au reste que la partie extérieure, 
fous ce* -Aite le cfe* - ^* 1101 ** 0 ! d’une négociation plus secrète 
et , P°° r aU ' sl , \ ' an tapp or t de Whitelocke , admis à ces confi- 
(^1657 V S 0 **'* 00 ’ x réunissait quelques-uns des commissaires, et 
dences, le V r0 ^ p eo dax\t plusieurs heures, se livrant à la fa- 
a enfermait avec ^ au % diversions les plus étranges, demandant 
miliarltèla pin* ( { a \sant des vers , et proposant à ses amis des 
des pip 6 * et U u | 8 retombant aux choses les plus sérieuses, sur 
défis poèti^^ et suivait leur avis avec une entière déférence, 
lesquel t es H eC ^ es ( aU) i épanchements, destinés à gagner les cœurs 
A u mifianda ce re ^ outer U n accroissement de pouvoir, la pensée 
e t à faim m °*n^ ^ 0 bjet principal restait obscure et incertaine ; on 
de Cton*« e voU iait , mais on ne pouvait pas l'en convaincre, 
■voyait ce qn ^ ^ douterait de son hypocrisie , lorsqu’on -~ 


re- 


Quelquef 0 * 9 
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marque le même langage d'humilité dans la correspondance intime 
des hommes qui étaient le plus intéressés à sa fortune, et qui de- 
vaient avoir le secret de son ambition. Henri Cromwell écrivait à 
Thurloe 1 : o Je bénis Dieu d’apprendre que son altesse a pris la 
» seule voie convenable pour décider cette question, c’est-à-dire 
» de consulter Dieu et son propre cœur, et je me réjouis que l'offre 
» d’une si grande élévation n’ait fait naître en lui que crainte et 
» abattement d’esprit. » Dans les réponses de Thurloe, c’est le même 
langage , le même doute sur la volonté du protecteur, doute qui 
paraît d’autant plus sincère que le secrétaire d’Ètat ne déguise pas 
d’ailleurs ses vœux personnels, et qu’il montre cette impatience et 
cette certitude d’ambition que les subalternes ont naturellement 
pour l'élévation de leurs maîtres. « Le protecteur, écrit-il 2 , éprouve 
s à ce sujet de grandes difficultés d’esprit, quoique jamais homme 
b n’ait été appelé par une vocation plus manifeste , et bien que , 
b pour ma part , je voie clairement qu’on ne persuadera jamais au 
b parlement qu'il soit possible d’établir quelque chose par un autre 
b moyen (1657). b Cependant Thurloe annonce, dans la même 
lettre , que deux généraux , parents du protecteur, jusque-là ses 
plus habiles et ses plus ffdèles soutiens, Fleelwood et Desborough, 
se déclarent violemment contre le titre de roi , tout en approuvant 
les autres dispositions en faveur de l’autorité de Cromwell. Cette 
résistance inattendue , qui était le sentiment d’une partie de l'ar- 
mée, fit échouer l’entreprise, et rendit inutile la servilité du 
parlement. Cromwell sentit que c’était là son plus grand obstacle. 
Fleetwood et Desborough publiaient qu’ils étaient résolus de donner 
leur démission , et le même langage était répété par beaucoup d’of- 
ficiers. Cromwell essaya de ramener ces deux hommes dont il ne 
pouvait se défier ; et c’est dans les démarches qu’il fit vers eux que 
l’on voit le plus clairement son désir d’ètre roi. Il s'invita lui-même 
à dîner chez le colonel Desborough , et s’y rendit avec Fleetwood ; 
là , seul entre ses deux amis , il revint au langage républicain , et 
plaisanta sur la royauté : « Ce n’était, dit-il, qu’une plume attachée 
b au chapeau d’un homme 3 ; mais par cela même , il était étonné 
» que des hommes ne voulussent pas faire plaisir à des enfants , en 

i Thurloe’s SlatePapers, v. VI, p. 182. 

a Ibid., p. 219. 

s l.udlow’s Mcmoirs, v. II, p. 580. 
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D Les d f ux officiers n’entrèrent pas 
» leur laHsant te rie ï et ils répondirent fort sérieusement 

» ,eu . | a plais» ** — -i... -» 


tout à fa' 1 ^ anS | a r eO 

à crom«eil H" . n t - . 

fl ueceuiq'>‘''ïP° U “', tirerait une ruine inévitable sur ses amis 

que s’il conseil 8 ' 1 ♦ " __ — discussion inutile . rirnmwaii loo niiiitn 


ferW ait P ,us de choses qu’il n’en voyait; 
n'étaient pas ennemis de Charles Stuart ; 


fl e discussion inutile , Cromwell les quitta. 
. Apr s gaillards bien scrupuleux*. 


( **oles qu il leur tint & ce sujet, en faisant 


e twrlUi 'fîils étaient 

leur disant q %>& 1 * w — * % ~~ «« *«•»««“» 

On rapp° rte “ aU , nues le titre r01 donnerait à ses partisans : 
allusion à la sè c « r * ^. eU , disait-il, que d’exposer tant de gens 
« C’est vouloir ten cr | a pauvreté , tandis qu’il est une voie pour 
» de bien & la nl0r ' , #oO d et Desborough alléguaient leur ser- 
# ] es garantir. » e germent, répondait Cromwell, est dirigé 
ment (t®W)* a °' S ,. lin roi , et non Pas contre les trois lettres 
"..««'•«'•Tilde roi. » 

„ qui composent e ^ aV3 ît déjà laissé voir à plusieurs députés 
Cependant Cromw ^ ct> oronne. Le lendemain de son inutile 
î'*f?,iwood et Desborough il convoqua la chambre 
conférence avec ee j e nrxonde crut toucher au dénouement : 
pour le jour suivan a vec Desborough, lui déclara nettement 

et Cromwell, se pro rent jre I e titre de roi. Liesborough répondit 
qu'il êta' 1 dètçrflun ^ cauS e et la famille de Cromwell comme 
qu’il regardait a or^ ^ pot» r sa part, il était bien résolu de 
perdues sans retou ^ u »n était également résolu de ne plus le 
pas agir contre 

servir 2 * «iion plus suspecte et non moins violente venait 

VJne antre oçp l lar( jj capitaine , servile seulement 

du générai bam ^on ^ j om bert avait plié sous Cromwell au prix 
par excès d am ^ à’une plus grande espérance; il avait secondé 
d’un grand ^° UV ° olec çorat, auquel il se flattait d’arriver lui-même ; 
la tyrannie ® P g ’j n( jignait de voir une nouvelle hérédité royale 
et roaintenan 1 lre i e s libertés du peuple, mais contre les 


ne 


droits du p' us T)r | n cipaux chefs murmuraient plus qu’ils n’osaient 
Ccpendan ^ re j e9 incertitudes de Cromwell se seraient 
résister ; et P e un acte hardi qui le força de s’expliquer 

encore prolongé 

,’s Memoirs, v H* P- 1 


» Ludion s . 

, Ibid.. P- 587 ' 
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nettement. Desborough s’étant retiré, sans avoir pu rien gagner sur 
Cromwe*!, rencontra le colonel Pride, et lui confia ce qu’il venait 
d’apprendre. « Il ne le fera pas 1 , répondit Pride, je l en empè- 
» cberai bien ; faisons dresser une requête au parlement. » 

Un docteur Owen, zélé puritain, prêta sa plume pour cette bonne 
œuvre. La requête fut souscrite par deux colonels, sept lieutenants- 
colonels, huit majors et seize capitaines; et le lendemain, à l’heure 
même où la chambre réunie attendait l’acceptation du protecteur, 
les pétitionnaires vinrent à la porte du parlement, et firent avertir 
de leur présence le colonel Desborough. 

Si l’on en croit Ludlow 2 , Cromwell et ses partisans furent tout à 
fait pris au dépourvu ; i la demande de Desborough, on ordonna à 
l'unanimité d'introduire les pétitionnaires , dont l'intention était 
ignorée de tous ceux qui ne la partageaient pas. Ces officiers sorti- 
rent après avoir déposé leur requête, dont le parlement prit aussi- 
tôt lecture. 

C’était une réclamation véhémente qui paraissait dictée par 
l'intérêt de Cromwell autant que par l'amour de la liberté, « Ils 
» avaient, disaient-ils, hasardé leur vie contre la monarchie, et ils 
» étaient prêts à l’exposer encore pour défendre la liberté de leur 
» pays 3 . Ayant observé que quelques hommes travaillaient à ra- 
» mener la nation sous l'ancienne servitude en pressant leur général 
» de prendre le titre de roi, et cela dans l’intention de le détruire 
» lui-même et de désarmer le bras de tous ceux qui étaient fidèles à 
» la nation, ils suppliaient humblement la chambre de déconcerter 
» de pareils efforts, et de rester fortement attachée à la vieille cause, 
» que pour leur part ils seraient toujours prêts à maintenir aux 
» dépens de leur vie. » 

Cromwell, averti de cet incident *, manda le lieutenant-général 
Fleetwood ; et changeant tout à coup avec lui d’intention et de lan- 
gage, i! se plaignit amèrement que Fleetwood eût souffert la lecture 
d’une semblable requête, gurtout connaissant sa résolution de ne 
point accepter la couronne sans le consentement de l’armée ; en 
même temps il le pria de retourner è la chambre et d’empêcher les 

i Ludlow ’« Memoirs, v. U, p. 887. 

» Ibid., p, 588. 

5 Ibid., p. 889. 

J Ibid., p. 890. 
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^Tj^etwood satisfait revint direà la chambre 
°' d0 aiscUteHa péni.on, puisqu'elle avait pour 
61 SUrl8qUeUe ils attendaient encore 

est attestée par les lettres de Thurloe, 

Cette brusq« e rêv ro êrae jour, Cromwell reçut le parle- 

e0 Dfldent« ü ^° lecte “ ' «ors d’une humilité assez maladroite.il 
lot; et. d &n ® r^f5 re ^ anl ^ avo * r pour la chambre l’oc- 


ment 

eipf' 

casion 


, refus 


Êjpri®e son r>e«*te de temps. « J’ai eu le malheur, dit-il, 

, d’une si 8 ra ve c votre comité , et dans les réflexions que 


‘ siond ' U ° krêncesâvec 

danS ' e Vair n e den’ètre P» 

j' 8ipuf, L;ve lS iso«ve 


pa» convaincu de la nécessité d’une chose 
u v©* 1 ^ proposée , je veux dire le titre de roi ; 
que vous m’avex s ' Sl ! re5 qu’aucun jugement particulier ne peut 
» et cependant I e avec J 0 jugement du parlement; mais, dans 
» être® 1 ® en ° „ ar dent * a c° n< * u *te personnelle, tout homme 
8 je* choses t * ul r _ dre un compte à Dieu, doit pouvoir justifier 
„ étant obligé ® T uver da** s &a P ro P re conscience une approbation 
„ ses actions, et r0 ^ ce qu il évite ; et lorsque vous accordez à 
„ de ce qu’il fait °u ^ certainement vous ne me refuserez pas 

» tous les auttes eu ce n’est pas seulement une liberté, 

» celle-lé (d au ^ aI ^ onl j e ne puis m’abstenir sans péché); vous me 
„ ©sis un devoir m ^or» cœur, mes pensées, mon jugement, 
„ permettre* d e' R ^ do is mettre la main. » Après deux ou trois 
„ dans toute g en re * et l’aveu que le gouvernement qu’on 

galimathias du m (Vexcellontea choses, excepté le titre de roi, 
lui propuse v '" ' - ne so n pfeolble discours et cette longue comédie 
le protecteur e & . u j e ne puis me charger du gouvernement 

par paroles «pre # 

>, avec le titre aCS vioo , «lui , dans l’origine , n’avait été qu’un 
Une si grau ^ scUSSVOn , étant écartée sans retour, le parlement 
incident de la phutnble pétition, et décida que le titre de lord- 
reptit ' el8inen _i aC erait celui de roi. Cromwell se rendit à West- 
protecteuv rem ^ sputation de la chambre , qui lui présenta la 
nainster et T ®f tt .^ e de ce t humble avis si longtemps débattu. C’était 
rédaction de m ^ favorable au pouvoir d’un seul. Ludlow dit 
une constitution^ c j iam j )re n ’était alors composée que de ceux qui 
avec raison • 11 teur Cromwell avec une armée ou le roi Crom- 
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Après la lecture de cet acte, le greffier de la chambre prononça ces 
mots : « Le lord protecteur consent ; » et Cromwell prit la parole 
pour remercier la chambre. Il exagéra la grandeur du fardeau qui 
lui était imposé, et demanda le secours de tous ceux qui craignent 
Dieu , afin qu’il eût assistance de la main du Seigneur. « C’est la 
» vérité, dit-il, et je puis le dire en présence de Dieu, aucun motif 
» n’aurait pu me déterminer à recevoir ce fardeau, insupportable 
» à la chair et au sang, si je n’avais toujours vu dans ce parlement un 
» soin particulier de faire toutes les choses qui pouvaient réellement 
b conduire au but que nous sommes obligés d'atteindre. 

» Eu vérité, dit-il encore, j’ai un témoin en Dieu que rien n’au- 
» rail été pour moi une raison décisive. Quelques désirables que 
» les grandes places paraissent aux autres hommes , je le répète , 
b rien n’aurait été pour moi une raison de me charger de celle-ci ; 
b mais j’ai vu les choses déterminées par vous dans l’intérêt évident 
b des libertés de la nation, pour la liberté , la sûreté de tous ceux 
b qui craignent Dieu, de tous ceux qui le craignent sous des formes 
» diverses; et si Dieu ne rend pas ces nations reconnaissantes en- 
b vers vous pour les soins que vous avez pris, cela retombera 
» comme un feu sur leurs tètes; voilà quel a été mon principal 
s motif. 

b J’avoue qu'il y a d’autres choses que je désire, la réforme des 
» mœurs, la répression du vice, l’encouragement des hommes de 
b bien et de vertu, o 

Ces expressions vagues et mystiques avertirent la chambre d’a- 
jouter à l'humble avis quelques dispositions nouvelles. 

Suivant un récit de Burnet, Cromwell, s’il eût accepté la cou- 
ronne , devait marquer cette nouvelle époque de son pouvoir par 
une grande institution en faveur de la religion protestante. C’était 
une espèce de conseil pour la direction des intérêts généraux du 
protestantisme , semblable à cette Congrégation de la Foi , que 
Rome avait fondée pour l’établissement et le maintien du culte 
catholique. 11 projetait de séparer en quatre départements la sur- 
veillance de ce conseil, dirigé tout entier vers la politique extérieure. 
L’un de ces départements se composait de la France, de la Suisse et 
de ces vallées du Piémont, où Cromwell avait déjà porté son inter- 
vention tutélaire. Le Palalinat et les pays calvinistes auraient formé 
la seconde division ; la troisième devait embrasser l'Allemagne et le 
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. . p9(JeS * ae«* Indes formaient une dernière attri- 

te Nord- Les colonies ^ s entretenu des correspondances dans 

*» ce C ° nS lmô^ de ; C 'f pr a° grès ’ les P**. les besoins 
toute» le^ rt ' e9 ^ t>« rtout répandues , auraient incessamment 
des sectes prote^^ S ^ 6 ecours Crornwell destinait à cette insti- 
aU irésonattenUon et ^ rabIe; e t les h.storiens vont même jus- 

tu tion un revenU , C "oui <* evaU 8m,r * UX 8éances de ce conseil. 
q0 'à désigner le t'^ ^bats delà rel.gion protestante contre la 
si l'on songe »« r Europe et dans l'intérieur de plusieurs 

foi catholique* e tG une noble et vaste pensée , de s’arroger 

États, c'ttait là •»«» les sectes d.ssiden tes , et de régler d'une 

la protection de „ p ui que l Angleterre leur avait plus d’une 

panière fiw «dura ioter roropu parla mort, Cromwell aurait 

fois accordé. S 1 . ejn , q UI s acc ordait avec son génie , et que 

sans doute repris etta . t de tenter avec avantage. Tout son zèle 
9a puissance lu» P® dans 1° l»*»» n e de la cour de Rome; c’était 
religieux se conce f>oS ait à toutes les sectesde l’Angleterre, 

le pointée T ^ u " 10 ” s agseZ indifférent à la forme du schisme; il 
Il paraissait *' [n { D iefave ,,r les indépendants, les presbytériens, 
accueillait avec a ^ Je9 derniers temps il paraissait même assez 
les anabaptiste»^ ’ jgcopaux ; e *- *' leur rendit la liberté d’ouvrir leurs 
favorable aux I*' 8 ^ ngi dont il était entouré, étaient pris dans 
églises. Les ^^g^ntes î et cette neutralité sur la forme du 
toutes ces sectw ^ f et veuf <l u ü affectait toujours, suffirait seule 
culte, compar e 80CtW \e. Pans ce siècle fanatique, la foi ne se 
pour déceler 8 ° n y in ^ 0 \fcrance ; c t si Cromwell eût été sincère , il eût 
séparait pas e ^ voulait suivre. Mais , dans sa religion toute 
chois» la SCC ." ^ a de blesser plusieurs sectes par attachement à une 

politique , »' temps qu’il satisfaisait l’esprit superstitieux du 

seule , en m ^monstration générale de ferveur et de piété : 
temps par unC our8 \ e dogme pour l’enthousiasme, il s’occupa de mal- 
négligeant t° u |^ 8a ns offenser les préjugés d'aucune croyance, 
triser le® ^ <un domine d’Ëtat qui choisit l’objet de son fana- 
Ce calcul étau secta ire emporté lui-mème par l’ascendant 


txstne , 


v»= ur ïe9 autres. La plus grande preuve que Cromwell 

qu’il exerce su^ ^ s j étrangère h son siècle et à son fana- 

donna de ce ^ fut à i’ occa sion du peuple juif, si longtemps 
tisme »PP are , ’ préjugés, qui n’existaient nulle part avec plus de 

opprimé pa» - v 12 
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force qu'en Angleterre. Un fameux rabbin *, Manassé-Ben-Israël , 
eut plusieurs conférences avec le protecteur. Il demandait pour sa 
nation la liberté de commerce et de conscience , alléguant les per- 
sécutions et les injures qu’elle éprouvait dans les États catholiques. 
Cromwell parut favorable à cette demande ; mais il voulut la sou- 
mettre à la discussion d’un comité de théologiens, qui furent peu 
d'accord. Cromwell insistait lui-raôme en faveur des juifs par un 
argument théologique. « Puisqu’il y a, disait-il, une promesse de 
» leur conversion , il faut employer tous les moyens qui peuvent en 
» faciliter l’accomplissement : il n’en est pas de plus sùr que la prédi- 
» cation de l'Évangile telle qu’elle se fait en Angleterre, avec sincérité 
» et vérité , sans aucun mélange de ces superstitions papistes, qui 
» leur ont fait haïr la religion chrétienne. » Un grand nombre 
de juifs, encouragés par cette protection , étaient venus à Londres 
pour attendre le dénouement de ce débat; mais la majorité des théolo- 
giens se déclara contre eux. Le commerce de Londres réclama dans 
une autre vue, et par crainte de la concurrence que présentaient 
la richesse et l’industrie des juifs. Cromwell alors se désista de ce 
projet , en disant qu’il n’avait pris aucun engagement avec les juifs, 
et ne voulait que faire ce qui était permis par l’Écriture. Quelques 
historiens ont avancé que les Juifs s’étaient ménagé la faveur de 
Cromwell par la promesse d’une grande somme d’argent; d'autres 
ont supposé que le protecteur , souvent gêné dans ses entreprises 
par l'insuffisance du trésor public , comptait sur leur secours , s’ils 
s’établissaient en Angleterre. L’activité et les communications des 
Juifs dans tous les pays ne furent pas inutiles au protecteur. Suivant 
Burnet, des hommes de cette nation lui servirent d'espions dans 
toute l’Europe, surtout en Espagne et en Portugal, et il en tira 
des connaissances précieuses sur les desseins et la situation des 
cours étrangères , dont il fut toujours mieux instruit qu’aucun autre 
souverain. Le ménagement que Cromwell montra dans cette occa- 
sion pour le préjugé des sectaires s’accorde avec la politique qui 
lui fit toujours parler leur langage et imiter leur fanatisme. On 
assure que cette affectation , si habilement soutenue , se démentait 
quelquefois dans la liberté de la vie privée et l'épanchement de 
la confiance. Cet ingénieux Waller, qui a chanté tour à tour Char- 
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ment, qui 1 vota des prières publiques, et ordonna qu'un diamant 
de cinq cents livres sterling serait offert à l’amiral victorieux, 
comme un témoignage de la satisfaction du protecteur et du par- 
lement. Mais ce grand homme ne put jouir de l’honneur qui lui 
était réservé ; et il n’assista pas non plus à la confirmation légale 
du pouvoir de Cromwell, qu’il avait toujours servi sans l’aimer. Il 
mourut à bord de son vaisseau au moment où le reste de la flotte 
eutrait dans la rade à Plyraouth. Son corps fut transporté à Lon- 
dres; et Cromwell, qui, suivant Ludlow 2 , redoutait la vertu et le 
patriotisme de Blake, rendit de grands honneurs à sa mémoire. Il 
le fit enterrer dans la chapelle de Henri VI , parmi les monuments 
des rois d’Angleterre : sépulture qu'il ne déshonorait pas , et dont 
Charles II eut tort de chasser les cendres de ce grand homme. 
Depuis quelque temps Cromwell lui avait opposé l’amiral Montague, 
connu dans la suite sous le litre de comte de Sandwich, qu'il reçut 
de Charles II. filske était cependant peu dangereux pour Crom- 
well. Républicain par caractère et par conscience, il était plus 
inquiet de la gloire que de la liberté de son pays. Dévoué à la mer, 
toujours occupé de son art, dont il hâta les progrès, et qu’il anima 
d'une impulsion nouvelle; du reste peu attentif aux révolutions du 
pouvoir qui se passaient à Londres, pourvu que sa patrie fût grande 
etglorieuse.il répétait souvent aux matelots « qu’ils ne devaient 
» pas se mêler dans les discussions intérieures, et que leur unique 
» affaire était de maintenir contre l'étranger la gloire et la puis- 
» sance de l'Angleterre. » 

Blake était un des hommes qui avaient fait le plus respecter le 
nouveau gouvernement de l’Angleterre, et qui, par leurs triomphes, 
avaient donné les joies le9 plus vives à l’orgueil du protecteur. L'a- 
mour qu’il avait pour son pays lui inspirait une hauteur de courage 
conforme aux grandes vues de Cromwell ; et le patriotisme de l'un 
allait aussi loin que l’ambition de l'autre. Avant se9 victoires , et 
même avant la guerre d'Espagne, Blake avait donné un exemple 
remarquable de cette fierté qui obtient à un peuple la considération 
de ses voisins et de se9 ennemis. Un jour qu’il relâchait dans un 
des ports d’Espagne, quelques matelots étant descendus sur la 

l The parliamenUry History, v. XXI, p. 1*5. 

s I.udlow’s Memoirs, y. VII , p. 603. 
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l’humble pétition avaient pour objet d'écarter des élections tous 
ceux qui avaient pris part aux divers armements royalistes, et de 
les soumettre, non seulement à l’exclusion, mais à une peine, s’ils 
étaient élus. Par une autre disposition, le protecteur et ses succes- 
seurs étaient investis du droit de nommer et de remplacer à leur 
gré les membres de la seconde chambre; enfin la chambre proposait 
au protecteur le modèle du serment qu’il devait souscrire : 

« En la présence et au nom de Dieu tout-puissant, je promets et 
» jure que de tout mon pouvoir j'assisterai et maintiendrai la véri- 
» table religion chrétienne réformée protestante dans sa pureté, 
s telle qu’elle est contenue dans les saintes Écritures de l’Ancien et 
» du Nouveau Testament ; que j’en favoriserai l’enseignement , et 
» que, de tout mon pouvoir, j’assurerai, comme premier magistrat 
» de ces trois nations , le maintien et la conservation des justes 
» droits et privilèges du peuple ; et qu’eu toutes choses , de tout 
» mon pouvoir et de toute mon intelligence, je gouvernerai le peuple 
» de ces trois nations conformément aux lois. » 

Un autre serment était destiné pour les ministres ou conseillers 
privés du protecteur; enfin le protecteur était supplié de pourvoir 
à la composition de l'autre chambre, avant la prochaine session du 
parlement. 

Cette parfaite intelligence de Cromwell et de la chambre , telle 
qu'il l’avait réduite et disciplinée, était un prélude à la cérémonie 
de son installation dans le protectorat. Une pareille pompe, si 
étrangère à la jalouse égalité des indépendants et à la simplicité du 
puritanisme, présentait un contraste que l’histoire ne peut négliger. 

Ce fut le parlement qui disposa tout l’ordre de cette cérémo- 
nie , où le titre de roi manqua seul au faste de Cromwell. 

Le 26 juin, Cromwell 1 se rendit , dans une barque, de White- 
Hall à Westminster , suivi de son conseil , de ses principaux offi- 
ciers et des douze juges de l’Angleterre. Il reçut d’abord le parle- 
ment, et ordonna sa sanction aux articles additionnels et à un bill 
d’ajournement. 

Les membres du parlement se rendirent ensuite dans la grande 
salle de Westminster, où le cérémonial de l’inauguration était pré- 
paré (1657). Cromwell, après s'ètre recueilli quelque temps dans 

i The parliamenlary History, v. XXI, p. 1S3. 
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» La dernière chose est une épée, non militaire, mais civile ; une 
» épée de défense plutôt que d’agression, et qui ne doit pas seule- 
» ment vous défendre, mais défendre les autres. Cette épée est un 
» emblème de justice. Le noble lord Talbot, au temps de Henri Yl, 
» avait gravé sur la lame de son épée : J’appartiens à Talbot, 
» pour tuer ses ennemis. Ce noble lord était plus brave que savant; 
» si j’osais mettre une inscription sur cette épée, ce serait celle-ci : 
» J’appartiens au seigneur protecteur, pour protéger son peuple. • 

L'orateur fait ensuite dériver de la justice trois vertus cardinales 
qu’il reconnaît dans Cromwell : la sagesse , la force et la tempé- 
rance ; c’est alors qu’il s’écrie : a Quel aimable et glorieux specta- 
« cle de contempler un lord-protecteur, revêtu d'une robe de pour- 
v pre , un sceptre dans sa main, une épée de justice è son côté, et 
» tenant ses yeux fixés sur la Bible. » 

En attachant beaucoup de prix à cette inauguration solennelle, le 
protecteur n’avait pas permis cependant que le titre de son autorité 
parût en dépendre. Il avait soin toujours de s’attribuer un droit 
antérieur, dont il ne laissait pas discuter l’origine. L’orateur du 
parlement, docile à cette politique, lui disait : a Le nom que vous 
» aviez auparavant est aujourd’hui confirmé par le suffrage du peu- 
» pie de ces trois nations. Vous n'avez pas un nouveau titre, maison 
» donne une date nouvelle à votre ancien titre : le 16 décembre 
» est devenu le 26 juin. » 

Un chapelain prononça les prières pour recommander le protec- 
teur, le parlement, le conseil, les armées de terre et de mer à la pro- 
tection et à la bénédiction du Dieu tout-puissant. La proclamation 
fut faite du haut des escaliers ; et le peuple répondit par les cris de 
Vive le lord-protecteur (1657) ! Le même jour le parlement se sé- 
para , et la session fut ajournée jusqu'au 20 janvier. 

Le protecteur revint en grande pompe à White-Hall, où il en- 
tendit le sermon d'un prédicateur puritain qu’il avait désigné pour 
cette solennité. Il voulait *, dit Ludlow, conserver encoreles appa- 
rences d’une espèce de dévotion. Cromwell, dans cette cérémonie, 
avait eu constamment près de lui son fils aîné Richard, qui, par la 
nouvelle constitution , était déjà l'héritier désigné du protectorat. 
11 l’avait fait venir d'un village du Hampshire, où jusque-là Richard 
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cause royale, l’avait fidèlement servi , mais en conservant ses lu- 
mières affections , imagina le plus inconcevable trai - un mariage 
entre la plus jeune des filles de Cromwell et le fils de Charles i" 
( 1657). Il est certain que la nouvelle de cette union fut secrète- 
ment répandue dans Londres. Suivant les Mémoires que nous con- 
sultons, ce fut ce bruit même qui servit à lord Kroghill 1 ponr 
entamer avec Cromwell une matière si délicate et si suspecte. Crom- 
well s’écria d’abord : quels sont les sots qui peuvent croire une pareil* 
chose? Lord Broghill répondit que tout le monde la désirait et Ij 
regardait comme la chose la plus sage que pût faire le protecteur, 
s’il pouvait y réussir. Il ajouta que lui-même partageait cette opi- 
nion ; et voyant le protecteur attentif et sérieux , il exposa les avan- 
tages de cette alliance, le peu de confiance qu’il devait désormais 
avoir dans son parti , le mécontentement des hommes qui lui avaient 
jusqu’alors donné leur appui, la facilité d’assurer sa puissance par 
les conditions qu’il dicterait au jeune roi , rappelé du bannissement 
sur le trône; l’avantage de réunir ainsi les royalistes; enfin la pos- 
sibilité de voir son petit-fils héritier de la couronne d'Angleterre , 
et l’établissement durable de sa grandeur, tandis que, dans l’état 
présent des choses, il ne la transmettrait pas à ses enfants, et au- 
rait peine k la conserver lui-même. Cromwell , se promenant à 
grands pas, écoutait ce discours : a Non , dit-il , Charles II ne sau- 
» rait me pardonner la mort de son père. » Broghill insista pour 
être autorisé à faire quelques ouvertures à ce sujet. Cromwett 1 tè- 
péta la même idée avec une expression singulière , qui prouvait 
plus de haine que de remords :« Il est trop danmablement dèbau- 
» ché pour me pardonner la mort de son père. » Au reste on peut 
douter que Charles soit descendu si bas , et qu'il ait autorisé une 
transaction si odieuse à faire ou à violer. Son consentement est k 
peine indiqué dans le récit de Broghill , et r on n’eu trouve aucune 
autre trace dans les Mémoires historiques. 

ün autre historien , sans admettre la supposition de èet incon- 
cevable projet de mariage, raconte que Charles fit offrir au protec- 
teur un traité , qui n’est guère moins extraordinaire. La duchesse 
de Lauderdale 3, accueillie dans sa cour et dans sa familiarité 

i ’ 

t Collection of lord Orrey’s Slate Letters, p. 21. 

* Burnel's History ofhis own limes, v. I, p. 69. 

s The History of Ëngland by Laurent Echard. 
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servit de médiatrice. II s'agissait de négocier le rétablissement du 
roi sur le trône par les mains de Cromwell , et aux conditions que 
lui-méme prescrirait. Suivant ce récit, la femme de Cromwell 
reçut la première confidence de ces offres , dont elle eût désiré le 
succès. Elle en parla vivement au protecteur , qui repoussa ses 
prières par cette amère réflexion : a Si Charles peut me pardonner 
» ce que j’ai fait contre sa personne et sa famille , il ne mérite pas 
» de porter la couronne. » On peut présumer qu'un même fait, 
mal connu et diversement raconté , a servi de texte à ces deux 
anecdotes. 

Au reste Cromwell maria cette année même sa fille lady France 
au petit-fils du comte de Warwick , son ancien et fidèle ami. Vers 
le même temps la troisième Glle de Cromwell épousa lord Fal- 
conbridge , l’un de ces nobles dont la vanité avait à tout prix be- 
soin de paraître dans une cour (1657). 

Cromwell avait souffert patiemment la libre opposition de son 
gendre Fleetwood : il savait que cette résistance était sincère et 
n’excluait pas le dévouement personnel. Il se montra moins indul- 
gent pour Lambert , dont l’ambition , si longtemps servile et tout 
à coup républicaine , n'avait ni la même autorité ni la môme excuse. 
La disgrâce de ce général avait été remarquée le lendemain de 
l’inauguration du protectorat. Il ne se trouvait point au banquet 
où le protecteur invita les principaux officiers de l’armée. Quelques 
jours après , ayant refusé de prêter le serment prescrit aux mem- 
bres du conseil, Cromwell le fit venir, et lui dit qu’il était bien 
sûr que son refus ne tenait pas à la nouvelle forme du gouverne- 
ment, car il se souvenait très-bien d’avoir été pressé par lui d’ac- 
cepter même le titre de roi. Il ajouta que , s’il était mécontent , il 
n’avait qu’à rendre sa commission. Lambert répondit avec hauteur 
à cette menace , et peu de jours après il perdit tous ses titres et ses 
traitements militaires. L’influence qu’il avait sur l'armée tomba 
du même coup que sa faveur. Après avoir paru si longtemps le 
principal appui de Cromwell , il ne fut rien du jour qu’il cessa d’être 
son premier esclave. C’est que la grandeur d’âme du protecteur, 
sa fierté, sa confiance, et je ne sais quel instinct de hardiesse et 
d'autorité , l’élevaient au-dessus de toutes les factions, et les avaient 
convaincues d’impuissance. Toutes leurs tentatives, ou punies, ou 
pardonnées , ou manquées, ne servaient qu’à rehausser sa grandeur. 
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Il n'avait pour subjuguer un peuple mécontent qu une araét 
séditieuse; mais il la dominait par un ascendant que tous les 
républicains avouaient avec une sorte de désespoir dont saccroissait 
leur haine *. 

Quelques jours avant sa disgrâce, Lambert avait réuni viogt- 
sept officiers dans une ligue secrète contre le protecleur. Ils s’é- 
taient engagés l’un à l’autre par des serments solennels et des 
prières à Dieu. Le protecteur, instruit de leur complot, les fait tous 
venir, les accable de ses reproches et de son pardon, leur déclare 
impérieusement que ce ne sont pas eux qui le soutiennent, mais 
lui qui les protège, et après les avoir humiliés, il les réduit à de- 
mander grâce et à s’estimer heureux qu'il veuille bien ne punir que 
leur chef. 

Après avoir chassé Lambert de sa cour et de l’armée, Cromwell 
lui fit accorder une pension 2 de deux mille livres sterling , soit 
qu’il ne voulût pas désespérer sans retour un homme dont il s’était 
servi , soit qu’il voulût le mieux avilir, en le payant jusque dans!» 
disgrâce. S’il faut en croire une anecdote inconnue des historiens, 
il parait que Lambert, sans crédit dans l’armée , conserva toutefois 
quelques partisans qui formèrent un complot assez bizarre contre 
la vie du protecteur. Ils avaient dessein 3 de pénétrer jusqu’à 
Cromwell en lui présentant une pétition , de le saisir pendant qu’il 
la lirait, et de le précipiter d’une fenêtre de White-Hall sur la rire 
de la Tamise, où d’autres complices devaient le recevoir mort ou 
vivant et l’emporter dans une barque tenue prête. Ce projet vint! 
la connaissance du colonel Hutchinson , r U n de ces républicains 
qui n’avaient pas démenti leur conviction en servant sous Cromwell. 
Hutchinson, depuis la chute du parlement, vivait dans la retraite 
détestant la tyrannie du protecteur, paraissant rarement k Lon- 
dres, jamais à la cour. 

Cependant, comme il méprisait encore p| us Lambert qu ’i\ ne 
haïssait Cromwell , il ne se fit point scrupule de révéler une conspi- 
ration qui lui paraissait faite pour la misérable vengeance d’un 
homme, et sans profit pour la liberté. Il paraît d’ailleurs que la 
politique des républicains était d’attendre quelques entreprises des 

i Memoirs of lhe life of colonel Hutchinson, v. II, p. tjjc» 

* The Memoirs of Ludlow, v. II, p. 459. 

3 The Memoirs ofthe life of colonel Hutchinson, n, p 214 
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royalistes contre Cromwell, pour lui porter alors secours en lui 
faisant la loi , et le conserver ou le détruire à leur gré. Hutchinson 
s’empressa d'avertir Fleetwood , beau-frère de Cromwell , et dé- 
voué à sa fortune , en dépit de quelques scrupules républicains ; 
mais il refusa de lui nommer les conjurés, et se réduisit à une indi- 
cation générale, qui pût mettre le protecteur sur ses gardes. Il avait 
aussitôt quitté Londres : mais le protecteur l’envoya chercher en toute 
hâte, vint au-devant de lui pourle recevoir dans une galeriedu palais, 
l’embrassa, lui prodigua les reproches les plus obligeants sur sa lon- 
gue absence ; et le tirant à part , après l’avoir remercié de l’avis 
salutaire qu’il avait transmis à Fleetwood , il employa toutes les 
insinuations et tous les artifices pour lui arracher les noms des per- 
sonnes engagées dans la conspiration. Hutchinson se borna toujours 
aux seules indications qui suffisaient pour la prévenir. Cromwell, 
s’apercevant qu’il ne pouvait rien obtenir au delà , parut satisfait, 
remercia de nouveau le colonel , déclarant que ses révélations éclair- 
cissaient pour lui beaucoup d’obscurités , et que leur conformité 
avec d’autres renseignements précieux lui sauvait la vie. « Mainte- 
» nant , cher colonel , dit-il , pourquoi ne viendriez-vous pas avec 
» nous, et ne seriez-vous pas des nôtres ? » Hutchinson lui dit sans 
détour la cause de son éloignement. Il blâmait les voies que Crom- 
well avait prises depuis l’expulsion du parlement : elles lui sem- 
blaient conduire à la destruction inévitable de tout le parti républi- 
cain, et préparer le rétablissement de l’ancien esclavage. Cromwell 
parut accueillir la franchise de ces aveux avec beaucoup de recon- 
naissance. Il s’accusa de précipitation dans plusieurs choses, et se 
plaignit, en versant 1 des larmes, que Lambert l’avait poussé à ces 
actes de violence , dont il se faisait un prétexte maintenant pour 
l’accuser et méditer sa ruine. Il affectait en même temps le plus 
vif désir de rétablir les libertés du peuple , de prendre des conseils 
plus sûrs et plus modérés, enveloppant tout ce discours d’offres et 
de promesses pour engager Hutchinson. Le colonel répondait qu’il 
ne voulait pas s’enrichir, en servant à l’esclavage de son pays; mais 
Cromwell l’assura qu’il n’avait plus d’autre pensée que de relever 
et d’affirmer les libertés du bon peuple anglais ; qu’il fallait pour 
cela des hommes de crédit et d’honneur qui fussent agréables au 


i Mcmoirs of tliclife of colonel Hutchinson, v. II, p. 316. 
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peuple, et que c’était un devoir pour lui de ne pas refuser délit 
du nombre. Alors, avec un redoublement d artifices, i essaya de 
justifier ses actes publics et de les faire approuver du colonel. Celui-ci 
s’étant de nouveau rejeté sur le mécontentement des gens de bien, 
Cromwell le laissa partir enfin en lui adressant des expressions flat- 
teuses, entendues de ses courtisans qui se tenaient à quelque dis- 
tance. 11 le reconduisit jusqu’à l’extrémité de la galerie, et, l’ayant 
embrassé, lui dit à haute voix : « Allons, colonel , content ou mè- 
» content, vous serez des nôtres; car nous ne pouvons dispenser 
» plus longtemps du service public un homme si capableetsifidèle: 
» vous aurez satisfaction sur toutes les choses justes.» Mistriss 
Hutchinson, qui, dans ses ingénieux Mémoires , a raconté cet 
entretien avec une grâce infinie, est le seul garant que nous ayons 
d’une anecdote si honorable pour son mari. Mais au ton simple et 
vrai de son récit, on peut la croire, et sur la noble conduite de 
Hutchinson, et sur la servilité des courtisans du protecteur, qu'elle 
se plaît à nous montrer tant éblouis d’un si favorable accueil, se 
pressant autour du colonel, et poursuivant de leurs politesses, quel- 
ques-uns même de leurs sollicitations, ce fier républicain qu'ils 
voyaient sortir du cabinet de leur maître. 

Malgré toutes ces belles apparences , le protecteur fut inquiet et 
offensé de cette courageuse fermeté , qu’il avait inutilement voulu 
séduire. Quelque temps après, les troubles qui menacèrent d’éclater 
dans plusieurs provinces, lui faisant craindre que le colonel res- 
pecté pour son grand caractère , n’offrit un chef aux mécontents, il 
songea même à te faire arrêter. «Mais, comme ledit éloquemment 
» mistriss Hutchinson, avant qu’il eût envoyé ses gardes Va mort 
» le saisit lui-même , et renferma sa vaste ambition et ses cruels 
» desseins dans l’étroit espace de la tombe. » 
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Relations de Cromwell avec la France. — Son ascendant sur Mazarin; anecdote 
à ce sujet. — Caractère de Lockart , ambassadeur anglais. — Cromwell envoie 
six mille Anglais pour servir d'auxiliaires dans l'armée française contre les 
Espagnols. — Situation de Charles II et de sa famille. — Ce prince est toujours 
environné des espions de Cromwell. — Le protecteur convoque la chambre des 
communes, et forme une chambre-haute. — Une vive opposition se manifeste 
dans la chambre des communes, et parait favoriser les projets des royalistes. — 
Cromwell dissout la chambre. — Plusieurs chefs d'une conspiration royaliste 
sont mis en jugement. — Continuation de la guerre de Flandre. — Tentative 
infructueuse sur Ostende. — Louis XIV prend part à cette campagne, et reçoit 
une ambassade du protecteur. — Siège de Dunkerque. — Bataille des Dunes. — 
Dunkerque est pris et livré aux généraux de Cromwell. — Mazarin envoie son 
neveu en ambassade près le protecteur. — Puissance extérieure de Cromwell. — 

Détails sur son gouvernement. — Protection des arts Pénurie des Gnances 

de l’Angleterre. — Situation des divers partis. — Rapprochement des royalistes 
et des presbytériens. — Entrevue de Cromwell et de Fairfax. — Inquiétudes et 
tourments de Cromwell. 


Tandis que l’usurpation du protecteur s’affermissait par le temps 
et par ces formes légales qui naissent de la seule durée du pouvoir, 
le jeune roi Charles, malgré sa mauvaise fortune et l’injurieux 
oubli de la France, se préparait à tenter de nouveaux efforts. Le 
roi d’Espagne lui avait offert un asile dans la ville de Bruges, en 
Flandre, et prenait en main sa cause avec un zèle que Charles 
n’avait encore trouvé dans aucun souverain. La guerre se prolon- 
geait entre la France et l’Espagne ; et l’alliance de Cromwell rendait 
seulement cette lutte plus dangereuse et plus implacable. Cromwell 
avait conservé depuis le commencement de la paix tout l'ascendant 
qu'il avait porté dans la rédaction du traité ; et son ambassadeur, 
le colonel Lockart, soutenait dignement à la cour de France cette 
politique hautaine. La mission de Lockart est peut-être un des 
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exemples qui montre le mieux le discernement du protecteur dus 
le choix des hommes, et sa puissante séduction P our ® ire [ * ,n 
parti tous ceux qui pouvaient le servir. Cet officier, uneiu 
famille d'Écosse, était, par sa naissance et ses premiers semas, 
engagé dans la cause des Stuarts ; il avait combattu sous Charles 1 
et sous Charles II : après la ruine du parti royal, il s était con- 
damné d’abord à l’inaction et à l’oubli- Assez compromis pour 
craindre la confiscation de ses biens s’il quittait I Angleterre, il 
vint à Londres solliciter une permission de voyage. Le protec- 
teur, qui connaissait son rare mérite, et qui le supposailambi- 
tieux et mécontent d’un parti qu’il avait suivi sans succès, le 
reçut avec faveur, le combla d'éloges et de promesses, le plaignit 
d’être lié à une cause détruite pour jamais, et d’avoir éprouvé, 
de la part des princes qu’il avait servis avec tant de zèle, celle 
ingratitude dont il est si facile d’accuser ceux qui ne peuveot 
plus rien. Le voyant ébranlé par ses oflfres, Cromwell, dans l’empres- 
sement d’achever cette conquête précieuse, lui donna l’une de ses 
nièces en mariage, rompantpour cela d’autres promesses. Une grande 
confiance suivit cette première faveur. Lockart fut à la foisjugeen 
Écosse, colonel dans l’armée, et commissaire pour surveiller la 
vente des biens confisqués sur ses anciens frères d’armes. Entraîné 
par ces récompenses et ces emplois, il devint l’un des plus Bdèles 
ministres du protecteur; et c’était lui que Cromwell avait envoyé 
pour négocier à la cour de France la dernière proscription de ses 
anciens souverains. Ce n’est pas que l’impérieuse politique de Crom- 


well exigeât ou permît beaucoup d’habileté daps ses ambassadeurs. 
Cromwell étendait à la décision des plus graves intérêts cette im- 
pétueuse vivacité, dont une anecdote assez singulière peut donner 
l'exemple , et qui s’explique par le mépris que lui inspiraient les 
finesses pusillanimes de Mazarin. Un vaisseau de commerce anglais 
avait été arrêté à la côte de France, et confisqué sur quelque pré- 
texte. Le propriétaire du navire , qui était un honnête quaker, pré- 
sente une pétition au protecteur en son conseil. Le protecteur fait 
venir cet homme, l’interroge, et quand il croit démêler toute la 
justice de sa plainte, il lui demande s’il irait volontiers à Paris 
avec une lettre : le marchand ne refuse point ; et le protecteur lui 
remet une lettre pour le cardinal Mazarin , avec ordre de ne rester 
que trois jours pour attendre la réponse. « La réponse que je veux 
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» lui dit le protecteur, c’est la restitution entière du prix de votre 
» navire et de votre cargaison. Dites au cardinal que si vous n’ètes 
» pas payé sous trois jours, vous avez ordre de revenir à moi. » 
Le bon quaker suivit ponctuellement cette instruction , et revint 
sans succès. 11 alla trouver le protecteur, qui lui dit à la première 
vue : « Eh bien, l'ami , avez-vous votre argent? » Sur sa réponse 
négative, Cromwell lui promit de se charger du reste; et négligeant 
toute communication diplomatique , sans même avertir l’ambassa- 
deur français qui résidait à sa cour, il envoie deux vaisseaux de 
guerre saisir les navires français qu’ils trouveraient dans le détroit. 
Les vaisseaux revinrent avec quelques prises , que le protecteur fit 
aussitôt vendre pour rembourser au marchand quaker la valeur de 
ce qu’il avait perdu ; ensuite le protecteur avertit l’ambassadeur 
français que , cette restitution étant prélevée , il restait une somme 
à lui remettre sur la vente des prises. 

Cette insolente justice n’excita ni réclamation ni guerre. Un 
siècle après cette anecdote 1 fut citée dans le parlement comme 
un rare exemple du maintien de la dignité nationale. Elle sert au 
moins à caractériser assez bien cette brusque et bizarre politique 
de Cromwell, qui faisait dire 2 à Mazarin, tremblant sous son génie, 
que ce rifta.it qu’un heureux fou. 

Quelques écrivains anglais ont vu dans la condescendance habi- 
tuelle de Mazarin un chef-d’œuvre de politique, pour se ménager 
l’intervention des troupes du protecteur, à laquelle ils attribuent 
les succèsde laFrance contre l'Espagne et la glorieuse paix des Pyré- 
nées. Ce n’en était pas moins une dangereuse épreuve d’appeler sur 
le continent les armes ambitieuses du protecteur. Il consentit volon- 
tiers à fournir à la France un secours qui lui rouvrait à lui-même 
l’ancienne route de Calais. Le traité qu’il avait conclu avec la France 
se changea en une ligue offensive contre l’Espagne. Lockart rédigea 
cette convention. Six mille soldats anglais devaient passer au ser- 
vice et à la solde de la France, qui, de son côté, formerait une armée 
de vingt mille hommes pour porter la guerre dans la Flandre espa- 
gnole, et s’emparer de Dunkerque an profit du protecteur. 

Avant cette intime alliance du protecteur et de Mazarin , le duc 


» The parliamenlary History. A speech of Pultncy. 
i A collection ofletters, published by Thomas Carie , v. II, p. 83. 
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d’York avait quitté la France. , et était passé dans le camp te 
Espagnols (1657). Plusieurs régiments d’Irlandais et d'Angliisre- 
fugiés s'étaient formés sous ses ordres, au nom du roi son frère. 

L’ouverture de la campagne , au mois d’avril 1657, présentait un 
spectacle remarquable par le nom seul des généraui opposés au 
réunis , et les chances bizarres de leur situation. Turenne, sons 
lequel le jeune duc d’York avait fait ses premières armes damnas 
troubles civils, marchait contre les alliés de Charles Staart,aw 
deux généraux de Cromwell, Reynolds et Morgan , tandis que k 
duc d'York combattait contre la France à côté du prince Je 
Coudé, qui, dans le camp espagnol, à la tète de cette vieille infan- 
terie que lui-méme avait écrasée dans la journée de Rocroi, fai- 
sait en môme temps la guerre en faveur des Stuarts, centre le roi 
de France, son souverain légitime , et contre l’usurpateur anglais, 
dont 1 il avait recherché l’assistance et l’amitié. Si la valeur fran- 
çaise et le génie de Turenne se montraient avec gloire dans cette 
guerre, l’ascendant de Cromwell et la déférence de Mazarm pro- 
mettaient à l’Angleterre tous les avantages d’une latte dont elle 
partageait le péril. Exercés par une longue guerre civile , comman- 
dés par des officiers de fortune , mieux payés, mieux armés que le 
reste des troupes, les soldats de Cromwell étaient peut-être alors 
les meilleures troupes de l’Europe. > 

La première campagne se borna cependant è la prise de Saiot- 
Venant, de Montmédy et de Mardick, qui fnt remise auss'.tbUm 
les mains des Anglais, en gage de la ville de Dunkerque, promise 
par le traité d’alliance. Le mouvement de la guerre et peut-être 
politique des généraux français ayant retardé l’époque de cette con- 
quête ainsi sacrifiée d’avance, ce fut d’après les plaintes impérieuses 
et les menaces du protecteur que l’on assiégea Mardick afin de 
lui donner une garantie provisoire. Lockart qui démêlait la cause 
des lenteurs de Mazarin, lui déclara nettement que s’il ne sehàtaMe 
tenir sa promesse, le protecteur savait bien où trouver un allié plus 
exact (1657). Mazarin 2 écrivit alors au maréchal de Turenne 
qu'il n’y aurait rien déplus fatal que de perdre l’alliance de Crom- 
well, ce qui allait arriver si l’on ne remettait dans ses mains une 

‘ «i* -tau 

i Thurloe’s State Papers, v. IV, p. 69. 
î A critical review ofihe iife of Cromwell, by Banks, p. 198 . 
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des villes fortes de la Flandre. Cromwell fit aussitôt passer dans le 
port de Mardick une escadre considérable. Le duc d'York , à la 
tète de deux mille Anglais catholiques ou réfugiés, fit une tentative 
hardie pour reprendre cette ville; mais il fut repoussé par la gar- 
nison anglaise. Ainsi les deux partis retrouvaient la guerre civile 
sur une terre étrangère. , 

Au milieu de ces soins, et dans cette union avec la France, le 
protecteur continuait de veiller à la sûreté des sectes protestantes. 
Non content des secours et des subsides qu’il avait fait passer aux 
protestants du Piémont, il mit leurs intérêts sous la garantie de la 
cour de France» à laquelle il transmettait leurs plaintes, avec de 
pressantes recommandations. Il étendit même cette tutelle du pro- 
testantisme à quelques désordres qui s'étaient élevés en France, et 
dont Nîmes avait été le principal théâtre. A la demande des réfor- 
més de cette ville , il écrivit sans retard au cardinal Mazarin pour 
intercéder en faveur de la liberté de leur culte. Cette tolérance si 
juste , mais qu'il réclamait avec tant de hauteur, il ne l'accorda 
point dans ses États aux catholiques, que Mazarin voulut protéger 
à son tour. Thurloe a conservé sur ce sujet une lettre curieuse du 
protecteur. Après quelques expressions d’estime et de reconnais- 
sance pour Mazarin : « Il ne m’est pas permis 1 , dit le protecteur, 
» le dirai-je, il ne m’est pas possible , dans la situation de mes af- 
» faires, et dans l’époque présente , de satisfaire à vos demandes 
» pour la tolérance du catholicisme. Il est vrai toutefois que sous 
» mon gouvernement la répression est moins rigoureuse que sous 
» celui du parlement (1657). Je puis le déclarer en présence de 
» Dieu, j’ai fait quelque différence entre les hommes ; j’en ai retiré 
» beaucoup du feu dévorant de la persécution qui tyrannisait leurs 
» consciences , et envahissait leurs biens. « Il donne même l’espé- 
rance de faire davantage. Et en effet, ce même système de modé- 
ration pour toutes les sectes, il l’appliqua souvent aux catholiques ; 
mais on peut croire que cette tolérance n’était donnée qu’à sa politi- 
que et à ses intérêts , et non pas à l’influence d’un pouvoir étranger. 

Ce zèle du protestantisme, que Cromwell portait dans sa politi- 
que extérieure , lui fit toujours soigneusement cultiver l’alliance 
du royaume de Suède, formée sous les auspices de Christine, et 

i Thurloe’s State Paper», t.’ VI, 755. > . . . * . . , . . 
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rendue plus importante par la gloire de son successeur, qui «Mi- 
vêla les prodiges de Gustave-Adolphe * et P arut <ï ue 1 ue tem l 15 ^ 
terreur et le héros du Nord. On volt , dans le recueil de Thutloe, 
que le protecteur suivait avec une jalouse curiosité toutes les eo- 
treprises militaires et les fortunes diverses de ce prince, qui, dans 
peu d’années, ravagea la Pologne , imposa des lois au Ganemarl, 
s’empara de plusieurs provinces , qu’il garda même après ses dé- 
faites , et médita l’envahissement d’une partie de l’Europe. Le pro- 
tecteur, qui pouvait redouter ce jeune et entreprenant rival, oe rit 
en lui qu’un soutien 1 pour cette grande ligue protestante qui 
avait l’intention de former. 11 conclut avec lui un traité de com- 
merce, dans lequel il eut soin de comprendre les intérêts de la Hol- 
lande, son alliée, menacée par le roi de Suède , qui, suivant lei 
projets divulgués après sa mort, voulait unir les fruits de la con- 
quête et ceux de l’industrie, assujétir le Bfdrd et intercepter le 
commerce des peuples du Midi. 

Ces puissantes alliances, ces guerres heureuses de l’Apgtetette, 
donnaient au protecteur une grande force pour braver le retour de 
la plus difficile épreuve de son pouvoir, l’assemblée du parlement. 
A défaut du titre de roi, voulant du moins réunir toutes les formes 
monarchiques favorables à l’autorité d’un seul, il s’était ménagé 
le droit d’associer cette fois à la chambre des communes une autre 
chambre qui devait remplacer la pairie; mais de nouvelles diffi- 
cultés naissaient de cette disposition même ( 1657). Une préférence 
pour les rangs élevés de l’ordre social , sentiment qui est une fai- 
blesse dans un usurpateur , lui faisait désirer de ramener à sa 
cause et d’envelopper dans son gouvernement les grandes et an- 
ciennes familles de l’Angleterre *. Il lui était d'a/iie urs impossible 
de remplacer dans l’opinion des peuples cette antique pairie , qui 
avait suivi la révolution jusqu’à la chute du trône , et qui conser- 
vait encore ses richesses et l’influence de ses grands domauus 
D’une autre part , il avait à ménager tant d’hommes vaillants et 
hardis qui s'étaient élevés comme lui. Il ne pouvait espérer de les 
confondre avec les chefs de la noblesse , qui étaient séparés d’eui 
par les souvenirs encore si récents de la persécution et de la guerre 

i Thurloe's State Papers, v. VI, p. 6ï8. 

> Erskine, sur les causes de la guerre avec la France. 
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civile. Parmi les anciens pairs , celui même qui était le plus lié 
à ses intérêts, le comte de Warwick, refusa de venir siéger 1 à 
côté du colonel Hewson. Ces embarras sont naïvement exprimés 
dans une lettre du secrétaire d’Ètat : « Aucun choix n’est encore 
s arrêté 2 * , écrit-il à Henri Cromwell , la difficulté étant grande 
» entre ceux qui conviendraient, mais qui ne veulent pas, et ceux 
» qui demandent , mais qui ne conviennent pas ; et cependant il 
» n’y a plus que huit jours pour se décider. » 

Cromwell avait souvent essayé des avances et des séductions 
envers les personnages les plus illustres de la noblesse. Un peu 
avant la formation de la nouvelle chambre des pairs , instruit que 
le marquis d'Hartfort était plongé dans la douleur par la mort de 
son fils aîné , il envoya Sydenham pour le complimenter sur cette 
perte. Quelque temps après S , 1 il fît inviter à sa table ce même 
seigneur , qui n'osa refuser. Cromwell l’accueillit à bras ouverts , 
lui marqua les attentions les plus délicates , et après le dîner, l’ayant 
pris à part , il parut s’ouvrir à lui sans réserve. « Je n’ai plus la 
» force, lui dit-il, de supporter le poids des affaires; j’en sois 
» accablé : vous, milord , qui êtes un homme de grande sagesse et 
» d'expérience, et qui avez été longtemps exercé dans le gouver- 
» nement, dites-moi ce qu’il faut faire. » Hartfort, surpris et 
embarrassé de ^ette confidence , s’excusa d’y répondre : ancien 
serviteur de la couronne et membre du conseil privé de Charles , 
ses principes ne lui permettaient ni d’être consulté par le protec- 
teur , ni de se hasarder à lui donner un avis. Cromwell le pressa de 
s'expliquer librement; et Hartfort, ne pouvant échapper à ses 
impérieuses questions, finit par donner au protecteur le conseil 
impraticable que nous avons déjà trouvé plusieurs fois dans cette 
histoire , celui de rappeler Charles II , et de lui rendre la cou- 
ronne. Cromwell répondit « que les choses étaient trop avancées , 
» et qu’il ne pourrait se confier à Charles. » Il renouvela plusieurs 
fois , à l’égard des plus illustres familles du royaume , ces empres- 
sements et ces caresses intéressées, qui , dans la courte durée de 
son pouvoir, n’en séduisirent qu’un petit nombre; mais qui de- 


i Lu dlow’s Memoirs, v. II, p. 596. 

3 Thurloe's Siale Papers, v. XXI, p. 648. 

s Peck's préfacé to tfae Memoirs of Oliver Cromwell, p. 37. 
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vaientleur inspirer à toutes une sorte de séeuritô favorable ifo- 
béissance. 

Cromwell, après beaucoup d’incertitudes r qui veoiient àtx» 
opposition invincible entre l'origine - et les formes nouvelles de sos 
pouvoir, se résolut à composer une eltambre-haute par la réunion 
de ses parents , de ses plus fidèles amis et de quelques-uns de sea 
ennemis, qu’il enlevait ainsi à la chambre des communes, où leur 
présence lui paraissait plus dangereuse ; et il envoya les lettres è 
convocation suivant la formule autrefois usitée pour la chimère 
des lords. 

Richard Cromwell fut te premier membre nommé; son frère, 
Henri Cromwell, ensuite : tous deux avec le titre de lord. Dans 
cette marche tortueuse et timide vers la monarchie , le protecteur 
n’osa d’abord attribuer à ia chambre nouvelle aucun privilège aris- 
tocratique; mais les communes, habituées si longtemps à (a puù- 
sance exclusive, furent blessées même de l’égalité; et les républi- 
caius s’aliénèrent plus que jamais de la cause du protecteur. Us 
lui auraient pardonné plus volontiers sa domination personnelle et 
passagère que te rétablissement des i rtsti tutions qui, détruites avec 
la royauté, leur paraissaient un avant-coureur de son retour; et, I 
après avoir haï son ambition, qui les opprimait, iis Je haïssaient 
pour les fautes qui gâtaient sa fortune et pouvaient les compro- 
mettre eux-mêmes par sa perte. \ 

La prochaine réunion du parlement montra cet écueil h ùfecou- I 
vert. Le protecteur, pour diriger la nouvelle assemblée en donnant 
une récompense à ses amis, avait fait passer dans cette chambre 
tes membres des communes les plus habiles et les plus dévoués à 
son pouvoir : il éprouva bientôt les conséquences de ce change- 
ment. 8 


La prééminence de la nouvelle chambre fut marquée dès le pre- 
mier jour, suivant l’ancien usage. La 20 janvier, les deux assem- 
blées avaient pris séance ( 1657). Un huissier à verge noire vint 
avertir tes communes que le protecteur était dans la chambre des 


L’orateur et tous les membres s’y rendirent. Le protecteur prit 
la parole, et se servit des anciennes dénominations , en s’adressant 
aux membres Jes deux chambres. 

Si les difficultés de sa situation doivent se mesurer sur un redou- 
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blement d'obscurité dans ses discours , on supposera qu'il était alors 
très-embarrassé. Cette observation , qui peut s'étendre à beaucoup 
d’autres discours du protecteur , explique les bizarreries et le défaut 
d'idées qu’on y trouve. Pour l'homme dont le génie principal est 
dans l'action , la nécessité de parler est souvent un obstacle , dont 
il se démêle avec peine. On comprend qu’alors son langage , 
souffrant du travail intérieur de scs pensées, doit s’embrouiller et 
s’appesantir, en proportion même des grands projets qui l’occupent 
et des secrets qui lui pèsent. Jamais l’élocution de Cromwell ne 
fut plus mystique et plus vogue que dans cette occasion. Ce sont 
des éloges 1 de la liberté spirituelle, des remerctments à la provi- 
dence, des citations de psaumes, des déclamations contre l'épis- 
copat, qui n’existait plus. Il parle des hommes qui n’entendent pas 
les oeuvres de Dieu , qui ne voient pas l’opération de ses lois, qui 
ne considèrent pas que Dieu a mis en pièces les anciens pouvoirs , 
aün que les hommes puissent le craindre. Il vante la nouvelle com- 
position du ministère ecclésiastique. « L'esprit de la bête, dit-il , 
» ne connaît pas l’esprit de l’homme , et l'esprit de l’homme ne 
» connaît pas les choses de Dieu : les choses de Dieu sont connues 
» par l'esprit. » Contre son usage , il parla brièvement , et s’eu 
excusa sur l’altération de sa santé. «Je serais charmé, dit-il en 
» finissant , que mes os reposassent avec les vôtres. » Et , après 
avoir promis aux députés qu’ils seront les bénis du Seigneur, et 
s’étre plaint de nouveau que des infirmités sont sur lui, et qu’il n’a 
pas la force d’en dire davantage , il annonce qu’un honorable per- 
sonnage va leur exposer plus particulièrement ce qui convient à 
cette circonstance et à cette réunion. 

Le lord-commissaire du sceau, Fienne, fit alors une longue ha- 
rangue, plus mystique et plus obscure que le discours de son 
maître. Dans un moment où des intérêts si graves étaient en jeu , 
cet homme , d’ailleurs légiste habile , n’emploie qu'une suite d'allu- 
sions et de comparaisons empruntées à l’Écriture, comme s’il vou- 
lait éluder et fuir le véritable sujet de la séance et du discours. 
C’est 2 ainsi qu’il célèbre la réunion des deux chambres, sans 
l’expliquer par aucun motif politique : « Jacob, parlant à son fils 

< The parliamentary History, v. XXI, p. 17*. 

s Ibid., v. XXI, p. 178. 
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» Joseph, lui disait : je ne pensais pas à te resoir toi méme.ct 
» voilà que Dieu me montre ta postérité; il voulait par er de te 
» deux fils Éphraïm et Manassê. Beaucoup de nous De pement-ilspa 
» dire aussi : depuis quelques années nous ne pensions pas à revoir 
» un chef parmi nous; et voilà que Dieu nous a montré un ma- 
» gistrat suprême au milieu de ses deux chambres du parlementa 
L’orateur continue ses allégories- Le premier chapitre de la Genèse 
lui sert à peindre, par l'image du chaos , les troubles de l’Angle- 
terre ; et la division en deux chambres ne manque pas d’étre com- 
parée à la séparation des eaux supérieures et des eaux inférieures 
au sortir du chaos. 

Sans réfuter directement ceux qui murmuraient des imperfections 
du gouvernement, l'orateur rappelle la lenteur de Dieu dm II 
création de l’univers. Les six jours lui paraissent un terme de com- 
paraison victorieux pour justifier le retard et l'ajournement de Ij 
liberté. 

Cependant au milieu de ces bizarreries, il compare assez éloquem- 
ment l’obstination des républicains dans la poursuite de leurs chi- 
mères, à ces efforts tentés pour rebâtir le temple de Jérusalem, et a 
cette incrédulité persévérante qui, lorsque les feux sortaient de la 
terre et dévoraient les travailleurs, expliquait ce désastre par une 
cause naturelle, par un accident du sol, et recommençait un ouvrage 
impossible et condamné. 

La théologie, prodiguée dans ce discours, n’empêchait pasVadvesse 
oratoire ; et sans doute elle en faisait partie. Un des passages les 
plus remarquables, est une profession de tolérance religieuse. CetuX 
la politique du prolecteur d’embrouiller les idées de liberté religieuse 
et de liberté civile, et de substituer l’une à l’autre dans le fait et 
dans l’opinion, a Si des hommes, d’ailleurs irréprochables font du 
» cérémonial la substance, et mettent tout le royaume de Jésus- 
» Christ en formes et en disciplines (quoique ces choses puissent 
» avoir leur utilité quand elles sont dans la juste mesure ) • si l’uni- 
» formité des pratiques détruit l’unité des cœurs - si la’ division 
.» vient à un tel degré de haine que l’on soit égorgé par un frère 
» pour avoir prononcé siboleth au lieu de shiboleth • enfin si 
» quelques hommes regardent comme des païens et non’nas comme 
.» des chrétiens, tous ceux qui ne sont pas soumis à telle ou telle 
»» observance, et comme des démons tous les hommes qui sont hors 
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» de tel cercle, ni les hommes ni Dieu ne peuvent souffrir cette 
» inconséquence. 

» Béni soit le Seigneur d’avoir, par pitié pour nous et pour eux, 
» placé le pouvoir dans des mains qui les forcent de rester en paix 

» et qui les empêchent de se déchirer et de se dévorer l’un l’autre. » 

Après avoir fait un tableau de la constitution nouvelle et de ses 
avantages, l’orateur ajoute : « Une autre difficulté vient du mé- 
» contentement de quelques-uns de nos anciens amis qui furent 
» et qui pourraient encore être utiles pour nous. » Après les avoir 
distingués en deux partis, ceux qui se joignent aux trames des Espa- 
gnols, et ceux qui se retirent et s’éloignent; il rappelle ces derniers, 
en priant le Seigneur de réunir les cœurs de ceux qui sont engagés 
pour la même cause, embarqués sur la même mer, 8t qui doivent 
surnager ou périr ensemble. Une violente invective contre la puis- 
sance espagnole conduit l’orateur à la seule idée positive que ren- 
ferme son discours , l’insuffisance des derniers impôts , et la néces- 
sité d’en voter de plus considérables. Les dernières paroles sont 
adressées au protecteur : « Quelque grand que vous soyez ou que 
» vous puissiez être, quelque chose que vous ayez faite ou deviez 
» faire, tout cela ne vient pas de vous et pour vous, mais de Dieu et 
» pour Dieu, pour le bien des hommes , pour le bien du peuple de 
» Dieu entre tous les hommes. » 

A ces conditions, l'orateur se promet de voir la vérité, la paix et 
la justice s’embrasser l’une l’autre, et Jésus-Christ sur son trône, 
au milieu de cette terre, non pas de la manière littérale et char- 
nelle, qu’ont rêvée tant de cerveaux insensés, mais en esprit et en 
vérité. « Ainsi, dit-il, remplissons , chacun dans sa place , nos de- 
» voirs avec scrupule et fidélité; et, lorsque nous aurons fini l’ou- 
» vrage que Dieu nous a donné à faire dans cette vie, puissions- 
» nous dans la vie à venir entendre une voix de bénédiction nous 
» dire : Venez, bons serviteurs, entrez dans les joies de votre 
» maître. » * • ’k-é 

Malgré la différence des temps, on peut croire que ce langage, 
qui parait aujourd’hui si ridicule , devait commencer à le devenir 
pour une partie du parlement, éclairée parla longue hypocrisie du 
protecteur et par la haine qu’inspirait son joug (1657). Les ab- 
surdités du fanatisme avaient fait des incrédules. L’orateur , dans 
ce même discours, parle amèrement de certains hommes qui re- 

JS 
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niaient les saintes Écritures et se moquaient <iu ciel, de I enfer et 
des fondements de la foi. On peut juger quelle mpre^on prodn,- 
sait sur de tels esprits cette mysticité banale, ou eaucoupm me 
fanatiques ne voyaient plus que If* ressource us e un am itieui 
démasqué par son pouvoir. 

Cependant cette nouvelle session s’ouvrit avec toutes les appa- 
rences légales. La garde fut ôtée, et l’entrée de la chambre des 
communes redevint libre pour tous ceux que le protecleurenauit 
éloignés à l’époque de la première convocation. Un article de 
l’humble avis accepté par Cromwell rendait la chambre! 
de l’exclusion de ses membres. Cette disposition ramenai 
sein quatre-vingt-treize députés, signataires de la 
19 septembre, ennemis du protecteur , aigris par la 
et populaires comme tous les persécutés. Ils se soumirent sm 
peine au serment prescrit, et vinrent prendre place dans la cham- 
bre, où le parti du gouvernement était privé de ses plus fidèles 
soutiens, que Cromwell avait élevés aux honneurs delà nouvelle 
pairie. Haslerig, qu’il avait voulu , non pas récompenser, ma is 
éloigner par la même distinction , sentit que toute sa paissance 
était dans l'assemblée démocratique , et vint y siéger sans daigner 
répondre à la désignation du protecteur. 

On ne saurait supposer que Cromwell n’ait pas prévu les dangers 
d'un pareil changement; mais il les jugea sans doute inévitables 
et moindres que les avantages. Quel que fût son ascendant sut la 
chambre, il avait été forcé d’abandonner la clause obscure et arbi- 
traire qui soumettait indirectement le choix des députés à la révi- 
sion du conseil d’Ètat. L’assemblée la plus servile veut conserver 
du moins ce qui donne du prix à sa dépendance ; et ces mêmes 
hommes qui, maîtres de la chambre, par l’exclusion de Venta collè- 
gues, avaient voulu couronner Cromwell , ne lui avaient pas laissé 
le pouvoir de se passer d’eux. L’erreur de leur calcul fut qu’Wsse 
réduisirent eux-mèmes à l’impuissance, en favorisant le retour de 
cette partie de la chambre, dont le courage condamnait leur fai- 


blesse. 

Cette opposition nouvelle et toute républicaine s’attacha d'abord 
à méconnaître l'existence de l’autre chambre, qui déplaisait même 
aux députés les plus complaisants pour le pouvoir de Cromwell. 
Les nouveaux lords prévinrent les communes , en leur envoyant 
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divers messages; mais les communes, au lieu d’y répondre, discu- 
tèrent l'existence de l'autorité illégale et inconnue qui les adressait. 
Le protecteur, trouvant avec raison que ces attaques remontaient 
jusqu'à lui, convoqua les communes à White-Hall, et leur fit un 
long discours pour les exhorter à la concorde et au réSpect des 
institutions. 

Mais la chambre, au lieu de s'arrêter, toucha bientôt des ques- 
tions plus délicates. On parla d’examiner tous les actes promulgués, 
durant l’exclusion arbitraire d'une partie du parlement. C'était 
attaquer Cromwell sur la base de son pouvoir. 

Une si vive opposition excita beaucoup d’espérances , et rallia 
tous les eunemis du protecteur. Les prédicateurs de la secte indé- 
pendante recommencèrent à déclamer avec fureur. Le parti roya- 
liste, attentif à tous les troubles comme à des occasions de victoire , 
s’agitait et cherchait de nouvelles alliances. Le mécontentement 
éclatait dans les discours de beaucoup d'officiers de l’armée. Des 
pétitions violentes étaient répandues dans Londres. La chambre 
des lords, repoussée par l’esprit de la révolution , et contraire aux 
droits de l'ancienne noblesse , n’avait de force nulle part. La majo- 
rité de la chambre des communes devenait chaque jour plus hardie, 
et paraissait favoriser l’agitation et l’animosité des partis qui atta- 
quaient le protecteur. La chambre des lords avait adressé un nou- 
veau message aux communes, afin de provoquer des mesures de 
rigueur contre les papistes , suivant la politique du protecteur qui, 
dans tous les moments de crise, employait le nom de ce parti, 
comme un épouvantail pour les républicains et un prétexte à l’ar- 
bitraire. Cependant Cromwell fut bien vite poussé à l’une de ces 
violentes décisions que lui inspirait son caractère, et qui achèvent 
ou préviennent les révolutions. Aux grauds progrès que le parti 
républicain avait déjà faits , depuis quelques jours que les chambres 
étaient réunies, il sentit qu’il ne lui était pas permis de laisser 
croître le péril. Il avait d’abord craint que l'opposition parlementaire 
n’eût des intelligences dans l'armée; et pendant plusieurs nuits 1 
il surveilla lui-même sa garde de White-Hall. Soit qu’il en eût vu 
assez pour craindre l’influence de la chambre sur sa propre garde, 
soit qu’il trouvât péril dans la seule opposition de celte assemblée, 

i Ludlow's Mémoire, v. Il, p. S98. 


Digitized by Google 



120 HISTOIRE 1»E CROMWELL- _ 

il résolut de la dissoudre ( 1657 ). Cem de 

conserver au moins les formes de la li er 

vertirent du danger des dissolutions trop requen • 

Cependant, dès le qu.toreième jour . recevant de 
laits sur l'agitation de. esprit. , il part brusquement ■“ V- ‘ 
se jette dans la première voiture qu’il trouve, et ’ , sul . u j 0 
Cromwell, son neveu, et de six de ses gardes , il arr,ve 
des lords. Prenant Fleetwood à part , il lui annonce fl ul t 
dissoudre le parlement. A toutes les prières du généra " 

détourner de cette résolution, il répond en se frappant la r /e 

et en jurant par le Dieu vivant qu’il va le faire. En wètn g ^ ne . 
il mande les juges, et fait avertir les communes de passer d 
salle des lords. Les communes aussitôt se rendirent près de c<? * 

autre chambre , dont elles étaient encore occupées à diseut Ç|i 
titre et l’existence. ' e 

Le protecteur prononça une harangue remarquable par la div^, 
sité des tons. 

Rien n’est plus doux et plus humble que le début. Il espérait 
cette réunion du parlement serait une grande bénédiction. 

« Je puis affirmer, dit-il 2 , que j’aurais été plus contentde »j, 

» à l’ombre de mon petit bois et de garder un troupeau de mou^ 

» tons que de me charger d’un tel gouvernement. » 

Dans la suite du discours, l’institution de cette chambre des 
lords, qui avait blessé la jalousie démocratique, est justifiée avec 
beaucoup d’adresse; et Cromwell touche à l’endroit sensible cet 
amour de l’égalité qui commence les révolutions et qui leur survit 
« J’ai choisi pour former cette chambre, dit-il, des per 
» qui peuvent nous rencontrer partout , et mettre leurs ma’ S ° 0neS 

» la vôtre; des hommes de votre rang et de votre qualit;" 18 da " s 
tout à coup révélant sa colère et ses craintes, il dénonce' G ** ^ u ' s 
lence les intrigues essayées dans l’armée pour renvers V '°~ 
actuel , le projet de fabriquer une nouvelle république ^ 0rdfe 
nit le moyen pour quelques hommes de mener tous les ^ 
les efforts tentés pour associer l’armée è ce projet. « n° Utres; enfin 
>» dit-il 3 , ne tendent qu’à jouer le jeu du roi d’ÉcoJ* Choses ' là . 

. , ’ et J e ne 

i YVhilelocke’s Mcmorials, p. 67o. 

» The parliamentary History, v. XXI, p. 200. 
c Ibid., p. 202. 
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» crois obligé devant Dieu à faire ce que je puis pour les prévenir. 
» Ce que je vous ai dit à White-Hall est véritable ; il y a des forces 
» préparées pour nous envahir. Dieu m’est témoin qu’il m’a été 
» confirmé que le roi d'Ècosse a sur les côtes une armée prête à 
b s’embarquer. Je le sais de témoins oculaires ; et pendant qu’il en 
» est ainsi , il y a des tentatives de la part de gens qui ne sont pas 
» loin de moi pour exciter le peuple de la ville à des troubles, je 
» pourrais dire à une rébellion. J’espère montrer qu’ils n’ont pas 
b pris le bon parti , si Dieu m’assiste. Non seulement vous vous 
» êtes efforcés de pervertir l’armée, depuis le temps que vous 
b siégez, et de l’engager à élever la question de l’établissement 
» d’une république; mais quelques-uns de vous ont enrôlé avec des 
b commissions de Charles Stuart , pour se joindre aux insurrections 
b qui peuvent se former. Que peut-il en résulter, l’ennemi étant 
b près de nous envahir? du sang et du désordre... Si tel est le but 
» de vos séances , si telle est votre conduite , je pense qu’il est gran- 
b dement temps de mettre fin à votre réunion , et je dissous ce 
b parlement. Que Dieu soit juge entre moi et vous b — Beaucoup 
des députés répondirent : a Amen. » 

Cette violence excita de grands murmures , et fut désapprouvée 
des plus fidèles amis du protecteur , sans qu’on puisse la regarder 
comme une faute dans la situation de Cromwell. Il y a des symp- 
tômes de péril dont l’homme, qui tient le pouvoir, est le meilleur 
juge par un instinct de conservation , plus sûr que tout conseil 
étranger. S’il les arrête à temps, on accuse ensuite sa politique, 
précisément parce que les conséquences qu’elle a prévenues ne pa- 
raissent pas. 

Dans l’agitation où la résistance du parlement jetait l’Angleterre, 
dans le mécontentement de tous les partis, on ne peut calculer 
quels mouvements aurait excités la présence de Charles avec une 
armée de dix mille hommes. 

L’idée seule qu’il commandait quelques troupes sur les côtes de 
Flandres avait ranimé l’espérance d’une foule de sujets fidèles. Les 
communications royalistes , qui ne cessèrent jamais pendant la 
durée du protectorat, mais dont Cromwell tenait tous les fils, 
avaient pris une activité nouvelle. Lord Ormonde , proscrit par la 
république, venait de parcourir secrètement l’Angleterre au nom 
de Charles II ; et il avait trouvé des dispositions prêtes à éclater si 
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le roi paraissait. Les partis se découvraient avec cette 
avant-coureur ordinaire du danger , et qui, lors même que e 
est pas le signe, en deviendrait bientôt la cause. Mille brui s 
très menaçaient la vie du protecteur. Un pamphlet adress 
well, sous ce litre: tuer n’est pas assassiner, se répandait dai^ °®* 

trois royaumes, et provoquait sous la forme d’une plaisanter^ les 

meurtre que le fanatisme et la vengeance pouvaient facile un 
inspirer. Quelques républicains enthousiastes, sans s’inquiéta*» «o| 
périls qui leurétaient communs avec le protecteur, se livraient 
entiers à leur haine. Une pétition devait être présentéeàla ^tïjK ^ 
pour demanderle rétablissement de la république. Harrissoo \ '*- r e 

de son inflexible bonne foi, était au fond de toutes ces intrUn» 

J* : j •_ i . > « 0 




s 


avec d'anciens niveleurs, depuis longtemps repoussés par Crooivv 
et leur influence s'étendait sur beaucoup d’officiers de l’année 

On ne peut révoquer en doute la grandeur du péril lorsqù- 
voit le protecteur contraint de se défier de sa propre garde ° 
renvoyant, aussitôt après la dissolution du parlement, le colonel ^ ^ 
cinq officiers de son régiment de cavalerie. Thurloe observe que ^ 
officiers étaient anabaptistes. C’était la secte la plus libre, la plu* 
irrégulière dans le dogme, et par conséquent la plus républicain S 
dans une révolution toute religieuse. r>e 

Mais sitôt qu’il eut brisé le parlement, Cromwell reprit sa do 
nation naturelle sur l'armée. Ayant réuni à Wbile-ilall t 
officiers, il leur fit une longue harangue qui fut reçue avec enth ^ 

siasme, et suivie du serment de vivre et de mourir pour lui O " 

Harrisson en prison , d’où il n’était jamais sorti que pour ZT' 
de nouveaux complots, sans que jamais le protecteur osât f * 
nir de mort cet incorrigible martyr de la liberté, quel’ * 3ire ^ U ' 
de son zèle rendait un conspirateur peu <i«, g z:;Tz?^ 
toute assemblée particulière formée sous prétexte de " *^ e ndit 
Ainsi la dissolution du parlement, et quelques actes ^ r ^ ,Ca b’ou. 

dissipèrent ces nuages de mécontentement amassés de^ Sévér/< ê, 
et Cromwell, après cette épreuve, parut quelque tZ ° Ut , es ; 
fermi dans le pouvoir en brisant la constitution u 8 '^ tre raf- 


pouvoir 

pour se soutenir. 


Dans l’incertitude où il laissait les esprits sur la fo 


raf- 
ava »t faite 


>oo d 


t Whilelocke’s Memorials, p. 675. 
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nouveau parlement , il eut soin d’appeler à lui ce qu’il y avait d’au- 
torités démocratiques dans Londres , le lord-maire et le conseil 
commun. Les ayant réunis avec les principaux officiers de l’armée, 
il fit à cette assemblée un discours sur lçs dangers de l’Ètat , les 
efforts du parti royaliste ; il parla du voyage d’Ormonde à Londres ; 
il exagéra le danger de l’invasion de Charles Stuart; il annonça les 
préparatifs de son expédition , et finit par exhorter vivement l’ad- 
ministration municipale de Londres è placer le commandement 
de la milice dans les mains d’hommes pieux et réguliers, éloignés 
de tout esprit de faction et dévoués au gouvernement. Mais le mo- 
ment était déjà passé pour Charles d’essayer une entreprise dont 
Cromwell donnait ainsi le plan détaillé, et qui, dans toute circon- 
stance, était pleine de périls et d'incertitudes. Les flottes anglaises 
auraient arrêté sans peine ce coup d'audace, qui ne pouvait réussir 
que par surprise. Charles, spirituel et brave, manquait d’ailleurs 
de toutes les qualités, dont la réunion même n’aurait pas suffi pour 
un dessein si hasardeux. Il attendait toujours quelque circonstance 
favorable, un retour de la nation, la mort du protecteur. Il se flat- 
tait à la vue des agitations du gouvernement si variable de Cromwell ; 
et , comptant parmi ses chances de succès l’instabilité même de 
l’Angleterre, il ne désespérait pas assez de la couronne pour en ten- 
ter la conquête aussi témérairement que le fit dans la suite le plus 
digne et le dernier des Stuarts. 

Tous les projets de Charles étaient d’ailleurs déconcertés par la 
surveillance dont le protecteur l’entourait. En vain un des officiers 
de Charles, Manning, convaincu d’être l’espion de Cromwell, avait 
péri du dernier supplice : Willis était toujours le confident de Cla- 
rendon et le correspondant de Thurloe. L’or de Cromwell trouvait 
d'autres traîtres dans cette cour errante et pauvre. Le protecteur 
était instruit des circonstances les plus secrètes de la vie du jeune 
roi. On raconte à ce sujet qu’un noble anglais, ayant obtenu la 
permission de voyager, sous la condition de ne pas aller voir le 
prétendant , avait pris les plus singulières précautions pour man- 
quer impunément à cette promesse. De retour à Londres , il est 
interrogé par le protecteur, qui, sur sa réponse , lui dit : « Il est 
» vrai que pour tenir votre parole vous avez été introduit sans lu- 
» mières , et que votre entrevue a eu lieu dans l’obscurité , » et en 
même temps il lui rapporta toutes les circonstances de l’entretien. 
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Satisfait d’effrayer le jeune roi par cette présence invisible au mi- 
lieu de ses conseils, Cromwell n’abusait pas des révélations qu il 
obtenait pour exercer des vengeances. Il aimait mieux savoir les 
complots que les punir. On a pensé même que cette politique était 
une des conditions de son traité avec l'infàme ’W’illis, et quelle 
servit à en assurer le succès et la durée. Il est certain que le pro- 
tecteur, instruit de la présence d’Ormonde à Londres, évita l’oc- 
casion de le faire arrêter. Il se contenta d’annoncer t , en plaisan- 
tant, cette nouvelle à lord Broghill. « Un de vos anciens amis , lui 
dit-il, vient d’arriver à Londres, » et il nomma le marquis d’Or- 
monde ; tandis que Broghill effrayé protestait qu’il n’avait aucune 
:onnaissance de son voyage. « Je le sais, dit Cromwell, mais si 

> vous avez envie de sauver votre ancien ami , faites-lui savoir 

> que je n’ignore pas où il est, et ce qu’il veut faire ( 1657): » 

:n même temps il lui indiqua le lieu où le marquis d’Orraonàe 
tait descendu; et de cette manière il favorisa iui-méme la fuite 
e ce seigneur proscrit. Un trait d’indulgence non moins remar- 
uable dans un système de proscription et de tyrannie, c’est que 
romwell, laissant vivre à Londres la femme du marquis d’Or- 
ionde, dont tous les biens étaient confisqués , lui faisait exacte- 
ent payer une pension de deux mille livres sterling. 

Pendant cette même guerre qui lui fit surveiller de plus près 
cour de Charles II , Cromwell , portant partout sa vigilance et 
s moyens de corruption, apprit que les Espagnols devaient en 
yer par un vaisseau hollandais la solde des troupes de Flandre 
le fit aussitôt poursuivre, et enleva l’argent espagnol sous le 
villon ami qui le protégeait. 

Cromwell s’occupait lui-même de tous les détails de cette ’ 
ion qu’il étendait aux principales cours de l’Europe et a ' n< * U, ~ 
ents partis de l’Angleterre. 11 communiquait avec des h ^ 
onnus, admis un moment jusqu'à lui, et qui rentraient J mt ° es 
le. Thurloe lui-même n’était associé qu’à demi dans a " S ^ 
ces ; et recevait des ordres dont il ne connaissait pas le * c ° n ®~ 

.es défiances de Cromwell , et le dangereux dépôt de ses ^ 6re * 

laçaient quelquefois la vie de ceux même qui J e serraient™* 8 ’ 
lus de zèle. Une nuit, étant venu 2 fort tard dans le cal ùn 


ludgell's Mémoire oflhe Boyles, p. 89. 

I crilical view of lhe life of Cromwell , wrilten by Banks, p 207 
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Thurloe, pour lui donner des instructions importantes; après la 
première chaleur de l’entretien , il s’aperçut de la présence d’un 
homme qui paraissait endormi dans un coin de la chambre. C’était 
Moreland , le secrétaire intime de Thurloe , envoyé souvent par le 
protecteur dans les cours étrangères. Cromwell tira aussitôt son 
poignard, et il allait frapper cet homme, sans les prières de 
Thurloe, qui l’assura que Moreland était tombé de sommeil, après 
un travail eicessif de deux nuits, et qu’il dormait bien véritable- 
ment. 

Cependant Charles, mal secondé par l'administration des Pays- 
Bas , ayant quelques troupes et point d’argent , voyant la Flandre 
chaque jour plus menacée par le progrès des troupes françaises , 
avait résolu de passer en Espagne, et d’y chercher près du roi lui- 
méme plus de zèle et d’appui. La crainte 1 que son absence n’offrlt 
à son frère le duc d’York quelque occasion glorieuse , lui fit aban- 
donner ce projet; et il resta dans Bruxelles, occupé de négocia- 
tions, auxquelles on essayait d’intéresser le souverain pontife. Le 
secours facile, mais si dangereux, des catholiques irlandais, sédui- 
sait Charles. Un cardinal inspirait cette fausse politique aux con- 
seils du jeune roi. C’était ce même cardinal de Retz, banni de France 
par le mauvais succès de sa lutte contre l’autorité royale , et qui 
maintenant occupait les loisirs de son génie factieux à former des 
projets pour le rétablissement de la monarchie en Angleterre ( 1657). 
Mais, durant ces vaines agitations, la destinée amenait un dénoue- 
ment plus naturel 

Le protecteur paraissait raffermi dans son pouvoir. Aucun des 
périls qu’il avait annoncés lui-même ne se réalisait; et ces alarmes 
n’avaient servi qu’à réunir plus étroitement autour de lui des 
hommes qui , liés à sa fortune et à sa personne , mais souvent 
opposés à son pouvoir , par ambition , par fierté , par conscience , 
faisaient aujourd’hui tout céder à l'intérêt d’une défense commune. 
Fleetwood , ce républicain enthousiaste , qui avait presque conspiré 
pour prévenir l’élévation de Cromwell au trône, et qui naguère 
encore s’opposait à la brusque dissolution du parlement, forcé 
maintenant de soutenir ce qu’il avait blâmé , fit présenter au pro- 
tecteur, par tous les officiers de l’armée, une adresse dans laquelle 

, A collection of letters published by Thomas Carte, v. II , p. 137. 

II. 16 
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ils protestaient de lui demeurer fidèles , et lui engageaient solen- 
nellement le secours de leurs bras et de leurs prières pour seconder 
l’œuvre de sa vocation. Le même exemple fut donné par Monck 
et par l’armée d’Ecosse. Il n’y eut pas jusqu’à la garnison anglaise 
de Mardick qui ne se crût obligée d’envoyer une adresse au pro- 


tecteur. 

Chose remarquable que le protecteur, après plusieurs années de 
puissance civile, retombât ainsi dans les premières voies de «m 
élévation , et fût rejeté sur ses premiers appuis 1 C’était sans doute 
une grande force personnelle que de maîtriser cette armée tu rte- 
lente et fanatique. Mais c’était un grand symptôme d'instabilité 
que ces perpétuelles ratifications de pouvoir qui semblaient émaner 
d’elle seule. Dès lors il était visible que l’armée restait maîtresse 
de la révolution , et qu’elle pouvait la livrer à d’autres , sans en 
excepter Charles II. Cromwell sentait bien ce péril ; et tout son 
protectorat fut un long effort pour fonder quelque pouvoir cm\. 
Le vice de l’usurpation rendait ce problème insoluble. De-là sous 
Cromwell cette excellente composition de la magistrature et cet 
abus des cours spéciales ; ce système d’élection plus populaire et 
cette tyrannie des majors généraux ; ce retour opiniâtre vers les par- 
lements, et ces épurations arbitraires, ces dissolutions violentes • cet 
essai d’une chambre des pairs, et cette suspension de tout pouvoir 
civil , ce recours au seul appui de la force militaire. 

Cromwell , ne pouvant désormais espérer d’autre appui que le 
dévouement, parut se départir du système d’indulgence qu’il avait 
longtemps opposé aux conspirations impuissantes des amis de 
Charles II. Dans ce nombre se trouvaient alors des hommes 
chés d’abord à la cause de la révolution , et que la tvr * 
protecteur, l’ambition de rendre un grand service, avait rei 
le parti royal. L’animosité contre un ennemi commun avait ' * • 
aux divers partis une confiance mutuelle , qui les trahit ni "\ S . P,ré 
fois. Beaucoup de gens croyaient s’accorder parce qu’ils jT ° ^ 
gnaient ensemble. Le fils de l’un des juges les plus acharné*^ 
dernier roi, Stapley, s’était introduit dans une associât' d “ 
jeunes seigneurs royalistes, qui distribuaient au nom de Ch° ^ 
des commissions et des titres pour une armée secrète 
gissait de former en Angleterre , sous les yeux vigilanls d^ 1 * * 
teur. Ce projet était toujours soutenu par l’espérance du déh^ 

/ 
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quement de Charles 11. La conspiration n’alla pas plus loin. Stapley 
voulait rester fidèle; mais dénoncé lui-même et mandé par Crom- 
well , il se trouva faible devant l’homme qui avait été l’ami de son 
père et qui disposait de sa vie. 11 nomma tous les conjurés, et 
désigna comme leur chef sir Mordant , fils de lord Peterborough , 
allié de lord Ormonde , que sa grande jeunesse avait éloigné des 
guerres civiles. 

Lord Ormonde , à son dernier voyage , avait remarqué 1 avec 
douleur peu de concert et d’habileté parmi les chefs du parti roya- 
liste. La suite le prouva. Nulle grande entreprise ne fut formée. 
A la même époque où Mordant était découvert , on conduisit à la 
tour Henri Slingsby , qui avait essayé de séduire quelques offi- 
ciers de la garnison de Hull , où déjà il était prisonnier , et le doc- 
teur Hewet , ecclésiastique vertueux , prédicateur célèbre , fort 
zélé pour le roi , auquel il faisait passer des secours d’argent, con- 
tribution volontaire des royalistes fidèles. 

La vérité de ces accusations n’était pas douteuse ; mais Crom- 
well, n’osant se fier à l’indépendance d’un jury , rappela l'usage de 
cette haute-cour dont les fonctions terribles demeuraient suspen- 
dues et comme oubliées depuis plusieurs années. Les plus hon- 
nêtes gens de son conseil 2 , qui voulaient le servir par des formes 
légales , peu compatibles avec l’origine de son pouvoir , s’oppo- 
sèrent vainement à cette résolution. Cromwell répondit aux repré- 
sentations de Whitelocke en le désignant pour faire partie de la 
haute-cour ; mais il refusa de siéger, et laissa le déshonneur de la 
présidence à Liste, qui avait été l’un des juges du roi, et qui, n’ayant 
pas eu assez de force d’àme pour rester républicain , s’était con- 
damné dès lors à obéir plus que tout autre aux volontés de Cromwell. 

Les trois accusés, paraissant devant la haute-cour, sans s’être 
concertés , sans se connaître , réclamèrent d’abord le jugement par 
jury, droit naturel de tout Anglais, invoqué , comme nous l’avons 
vu, dans le conseil même du protecteur (1657 ). Cette puissance des 
anciennes institutions est un des caractères de la révolution anglaise. 
Cromwell n’eut pas de plus grand obstacle à vaincre que ces habi- 
tudes de liberté, enracinées dans la nation par un long usage , et 


i A collection of letters published bv Thomas Carte , v. U. p. 14-2. 
i Whitelockc’s Memorials, p. 674. 
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[ui résistaient encore , au milieu de l’usurpation générale du pou- 
oir. C’était un combat pied à pied qu’il rencontrait partout apres 
voir gagné l’empire. Levotede l’impôt le ramena sans cesse à la 
onvocation de ces assemblées dont il aurait voulu se délivrer à 
amais , et qu’il brisait avec tant d’impatience et de colère. L'iodé- 
endance du jury sauva le hardi Lilburn , l’un des hommes que 
Iromwell avait le plus en haine. Elle sauva plusieurs accusés 
oyalistes, entre autres un chevalier Stawell , qui fut, au mépris 
le la loi, renvoyé trois fois devant le jury, et qui trois fois fut ab- 
sous , avec une obstination de justice plus forte que le despotisme' 
Elle protégea ces républicains incommodes , qui menacèrent 
instamment le pouvoir de celui qu’ils appelaient un usurpateur, 
Elle diminua le nombre des victimes dans tous les partis, eu 
endant les procès plus rares, par la crainte d’employer un instru- 
nent si peu flexible ou le danger de violer trop souvent un droit 
à précieux à la nation. Cromwell, dans l’impatience des contradic- 
ions que lui donnait cette dernière liberté de l’Angleterre, avait 
mssi pensé quelquefois à la détruire. Il se plaignit que « l’institution 

> du jury gênait la justice *, qu’elle livrait la sainteté des juge- 
. ments aux caprices du vulgaire ignorant ; que , de cette manière 

» les points les plus importants de la loi n’étaient pas décidés pai 
* la science de jurisconsultes, mais dépendaient des fantaisies et 
. des préjugés d’une réunion formée au hasard, dénuée de lumières 
et quelquefois de sens commun. » Il ajoutait , avec ce spécieui 
■ l’ordre, éternel argument de la tyrannie , « qu’il vaudrait 
ieux 2 , dans l’intérêt de la justice, que cinquante ne 
’ 8onnes . choisies sur l’élite de la nation , fussent chargées de 1 

> décision de toutes les causes qui intéressaient i a 8 

> des citoyens. » *** e t a vie 

Malgré cette bonne volonté et cette logique du de 
Cromwell n’osa cependant jamais attaquer de front undroit° IS,ne< 
i tous les partis, et qu’il eût fallu , pour ainsi dire, arra°h ** 
onscience de chaque Anglais. 11 se borna, pour des oc ' ° ^ ^ ^ 

!t décisives, à éluder l’application du jury dans un fait rareS 

it à recourir, d’après quelque mauvais prétexte à l’etnpl C ^!‘ er ’ 

« Vcluti jutlUia moram e medùt lollendum. — Elenchus m « ° C 

). 303. moiuum 

2 Clarendon’* Ilistory, p. 683. 


imour de 
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cour martiale ou d’une commission. Le républicain Ludlow 1 
nous indique assez pourquoi , dans le jugement de ia dernière con- 
spiration royaliste , Cromwell n’osait se confier qu’à la servilité de 
la haute-cour : « Le chevalier Slingsby, dit-il, était ennemi dé- 
» claré , par conséquent autorisé par toutes les lois de la guerre 
» à tout entreprendre. » 

Cette doctrine , devenue commune aux deux partis opprimés , 
aurait absous les royalistes par le suffrage de leurs plus grands 
ennemis. 

Slingsby, amené le premier devant la haute-cour , soutint jus- 
qu’au dernier moment sa protestation. « Milords 2 , s'écriait-il , 
» je demande humblement à être jugé par un jury ; car je dois dire 
» que vous êtes mes ennemis; pardonnez-moi cette expression. S’il 
» en est autrement , pourquoi avez-vous confisqué et vendu mes 
» biens? Personne ne choisit volontairement ses adversaires pour 
» juges. J’en vois parmi vous qui ont participé à la confiscation et 
» à la vente de mes biens. » Le président répondit par la lecture de 
la sentence. 

Le docteur Hewet , qui s’était retranché dans la discussion de 
l’incompétence, et avait traité ce point avec une sagacité et une 
érudition embarrassante pour les commissaires, fut également 
condamné. Sir Mordant, mieux conseillé , abandonna une protes- 
tation inutile, et trouva grâce devant les juges, en reconnaissant 
l’autorité de leur tribunal. Suivant le récit de Clarendon 3 , les sol- 
licitations et les présents arrachèrent cette indulgence; et le pro- 
tecteur mécontent prolongea de quelques mois la captivité de 
Mordant. 

Cromwell fut inflexible pour les autres condamnés, et particu- 
lièrement pour le docteur Hewet. Il redoutait cet ecclésiastique , 
qui avait beaucoup de crédit , d’ardeur et d’éloquence : « C’était, 
disait-il 4 , une torche brûlante au milieu d’une gerbe de blé, » carac- 
térisant ainsi , dans un autre , la puissance qu’il avait exercée lui- 
même, et qu’il devait surtout craindre , cette rapide contagion de 
l’enthousiasme parmi des imaginations inflammables. Vainement 

i Ludlow ’s Mémoire, v. U, p. 606. 

a Stale’s Trials, v. I, p. 278. 

s Clarendon’s Eistory, p. 688. 

a State’* Trials, v. I, p. 282. 
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sa fille chérie, lady Cleypole, employa les 

pour obtenir la grâce de cet ecclésiastique , o 

vertu et le dévouement à la cause royale *. Cromwell fut m - 

ble; et la douleur qu’éprouva lady Cleypole de ce refus e us 

plice d’Hewet, aggravant une maladie de langueur, prépara ien 1 

à Cromwell le plus cruel de ses chagrins. 

La vigilance du protecteur ne se borna point à réprimer par B 
supplices les efforts et les entreprises que le bruit des projets de 
Charles II avait excités parmi les royalistes d’Angleterre. Malgré 


l’éloignement et l’invraisemblance du péril, Cromwell fit bloquer par 
ses vaisseaux le port d’Ostende, et menaça toutes les côtes de 11 
Flandre espagnole , tandis que Lockart, son ambassadeur, pressait 
la marche de l’armée française sur Dunkerque, et réclamait le 8% 
et la prise de cette place comme une dette qu’avait laissée la der- 
nière campagne. Les conseils du cabinet français, subordonnés i\a 
politique et à l’intérêt du protecteur, ne réussirent pas également 
sur tous les points (1658). Cromwell s’était ménagé dans Osteude 
quelques intelligences, qui lui faisaient espérer d’emporter cette 
ville par surprise. Il obtint du cardiual que des troupes françaises 
serviraient à cette expédition, dont il devait recueillir le fruit. La 
flotte de Cromwell fut seulement chargée de transporter un corps 
de troupes françaises ; mais, aprèsque le débarquement eutété favo- 
risé par l’infidélité apparente du gouverneur, qui même avait ar- 
boré le drapeau blanc, cet officier tourna tout à coup l’artillerie 
des forts contre la flotte anglaise. Près de 1500 Français, descendus 
sur le rivage, furent tués ou pris. La flotte anglaise s’éloigna. 

Cette entreprise malheureuse et mal conçue, qui ouvrit la seconde 
campagne de Flandre, n’eut d’ailleurs aucune Influence sur le reste 
des événements, et fut oubliée dans le spectacle que présentaient 
Turenne et Condé combattant l’un contre l’autre, et Louis \jy 
paraissant pour la première fois au milieu de son armée. Ce ien 
prince, sous la tutelle de Mazarin, venait assisterà la prise deDuT 
kerque pour voir ensuite cette ville passer dans les mains de l’usur ' 
pateur, qui avait conduit à l’échafaud le gendre de Henri IV èt 
proscrit la reine, sa fille (1658). * ef 

Le maréchal de Turenne, auquel était confiée la conduite de la 


> Ludlow’s Mcmoirs, v. II, p. 607. 
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guerre, avait pour auxiliaire l'ambassadeur anglais , devenu géné- 
ral, et quatre mille soldats du protecteur. 

Dunkerque était défendu par une nombreuse garnison, que com- 
mandait l’un des meilleurs officiers de l'Espagne, le marquis de 
Leyde, vieux guerrier, qui comptait, à la fin de la campagne, entrer 
dans les ordres sacrés. Le protecteur 1 avait fixé le commencement 
du siège au 20 mai ; avant ce terme sa flotte était devant Dun- 
kerque. Dès que la tranchée fut ouverte , il envoya , sur la prière 
de Turenne , un nouveau secours de deux mille hommes , toujours 
à la solde de la France , et jouissant d’une paie deux fois plus élevée 
que celle des troupes françaises , avantage rigoureusement exigé 
par le protecteur. 

Les Espagnols , qui avaient trop longtemps négligé de fortifier 
Dunkerque , attachant un vif intérêt à la conservation de cette 
place, rassemblaient toutes leurs forces pour la secourir. Don Juan, 
leur général , s’avançait avec 30,000 hommes; le prince de Condé, 
que la haine de Mazarin retenait encore dans les rangs ennemis , 
le duc d’York et le duc de Glocester, chassés de France par les 
ordres de Cromwell. Cependant le protecteur, instruit de la pré- 
sence de Louis XIV dans Calais , lui avait d’abord envoyé son gen- 
dre lord Falconbridge , qui, par l’accueil et les honneurs qu’il 
reçut , éprouva l’ascendant qu’avait le nom de Cromwell sur la cour 
de France. Cet ambassadeur rapporte avec ostentation 2 dans ses 
lettres que le jeune roi se tenait la tête découverte en lui parlant ; 
et que le cardinal de Mazarin affectait de le reconduire jusqu’à sa 
voiture , déférence que le cardinal , dit-il , n'avait pas même pour 
le roi. 

Du reste cette ambassade de la part de Cromwell cachait son 
inquiet empressement pour hâter et surveiller la prise de Dun- 
kerque ( 1658). Ces précautions n’étaient pas superflues; et la fer- 
meté impérieuse des agents de Cromwell servit beaucoup à donner 
à la politique et aux armes de France cette activité que l'on ne 
porte guère dans une entreprise dont on ne doit pas profiter. 
Dans les premiers conseils , on avait résolu d’interrompre le siège 
si l’ennemi se présentait ; mais Lockart, et le colonel Morgant 


< Thurloe’s Slate Papers, y. VI, p. 489. 
s idem., p. 158. 
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.ai commandait sou9 lui , revinrent avec force contre cette rég- 
ion, alléguant «qu’il y aurait déshonneur pour i a couronne e 
France; et finissant par déclarer que si les Français levaient le 
, siège, l’alliance avec l’Angleterre serait immédiatement rom- 
. pue. » Le siège fut poussé plus vivement ; et lorsque don Juan, 
lui , parti trop tard , s’était avancé à grandes journées et sans son 
irtillerie , parut près de Dunkerque , le général français 1 , sans 
nterrompre les travaux du siège, vint offrir la bataille (1658). 
Les deux armées étaient fortes ; et les deux plus habiles généraux 
le l’Europe, qui s’étaient exercés ensemble, et l’un contre l’aofre, 

>e trouvaient dans deux camps opposés ; mais le prince de CoDdé, 
abjet de défiance et d’envie, n’avait d’autre autorité dansl’armèe es- 
pagnole que de protester contre les fautes et de prédire les revers. 
Dès qu’il eut examiné la position des deux armées: « Avez-vous ja- 
o mais vu une bataille perdue? dit-Il au duc d’York ; eh bien'. 

» vous allez en voir une. » 

Turenne justifia la prévoyance de son illustre adversaire : et 
cette journée , connue sous le nom de bataille des Dunes, devint 
un des titres de sa gloire, particulièrement pour avoir vaincu Condé. 
Lockart , qui formait l’aile gauche avec la colonne anglaise et trois 
mille Français, défit après un rude combat l’aile droite des ennemis 
où commandaient don Juan d’Autriche et le duc d’York. La vanité 
anglaise a voulu même s’attribuer tout l’honneur de cette victoire- 
et suivant les récits des officiers de Cromwell , Turenne , pressé par 
l’aile gauche espagnole , sous les ordres de Condé , reçut à propos 
le secours des Anglais déjà vainqueurs ( 1 658). Il paraît plutôt, par 
le témoignage de Condé, que tout le succès de la journée fut du à 
l’habileté du général français; son humanité honora cette victoire 
Les Anglais, nourris dans le fanatisme et la fureur des eue 
civiles, s’acharnaient sur les Espagnols vaincus avec une barba^ 
que Turenne eut besoin de réprimer, en parcourant le charn rT 
bataille pour leur arracher les armes des mains. Ils avaient d" i* 
leurs montré dans ce combat une rare valeur. L’ambassad * 
Lockart, qui commanda durant toute l’action , vit tuer autour ^ 
lui 1 la plupart des officiers de son régiment. Pendant celte bat °-ii 
qui détruisit pour les assiégés toute espérance de secours la 

i Thurloe's State Papers, v. VII , p. 158. 
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nison de Dunkerque fit une sortie , renversa les lignes et pilla les 
bagages des vainqueurs. Mais Turenne, délivré de l’armée espa- 
gnole , reprit le siège avec vigueur ( 1658) ; et le brave marquis de 
Leyde ayant été mortellement blessé dans une sortie , la ville se 
rendit au général français. 

Un historien anglais a raconté que le cardinal avait eu alors une 
forte tentation de garder pour la France une si belle conquête , et 
que les ordres qu'il avait donnés à ce sujet ayant été livrés à Crom- 
well par l'infidélité d'un secrétaire *, le protecteur fit exécuter par 
menace une promesse que Mazarin eut l’humiliation d'avoir voulu 
inutilement violer; et ce récit est appuyé de ces circonstances 
exactes qui donnent à l’histoire un air de vraisemblance, et qui 
souvent attestent bien plutôt la fiction par l’impossibilité de con- 
naître tant de détails minutieux et domestiques. 

Smolett a même cité une lettre outrageuse qu'il suppose écrite 
par Cromwell au cardinal Mazarin. La timidité que l’on remarque 
dans toutes les relations de Mazarin avec Cromwell laisse douter 
qu’il ait jamais conçu le projet d’une infidélité si hardie. Il est vrai 
que Mazarin, après la bataille des Dunes, envoya le duc de Créqui, 
l’un des hommes les plus illustres de la cour et de l'armée, en am- 
bassade solennelle auprès du protecteur ; mais il n’est pas possi- 
ble de voir une réparation et une excuse dans cette ambassade qui 
précéda la prise de Dunkerque. C’était un honneur que le roi de 
France devait rendre en retour de la mission de lord Falcon- 
bridge. 

L’exagération italienne des compliments de Mazarin donna seule 
à cette ambassade un caractère peu digne de la couronne de France. 
Son neveu Mancini était chargé d'une lettre pour le protecteur , 
dans laquelle Mazarin regrettait d’être retenu par l'indisposition 
du roi , alors malade à Calais , et de n'avoir pas eu la liberté de 
passer en Angleterre pour rendre ses respects à l’un des plus grands 
hommes qui aient jamais existé, et à celui qu’il eût le plus ambi- 
tionné de servir après son maître. « Privé de cet honneur, disait- 
» il , j’envoie la personne qui me touche de plus près par les liens 
» du sang, pour exprimer à Votre Altesse toute la vénération que 
» j’ai pour sa personne, et combien je suis résolu d’entretenir entre 
» elle et le roi mon maître une perpétuelle amitié. » 

i A critical Review of the life of Cromwell, p. 146. 
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A cette condescendance se mêlait une sorte de fierlt qu' 

nonçait le ministre-roi. 

En transmettant au protecteur une épée qui lui etaito P 
le roi , Mazarin y joignit, en son nom , un présent non moins pré- 
cieux. C’était une riche tapisserie des Gobelins , ouvrage de in- 
dustrie française encouragée par Maza r i n . 

Le protecteur accueillit cette ambassade extraordinaire arec 
beaucoup de pompe et de joie. Il envoya jusqu’à Douvres, an 
devant du duc deCréqui, Fleetwood et une nombreuse escorte. 

Le duc de Créqui ne resta que six jours à Londres, et repartit 
comblé d’honneurs et de présents après avoir épuisé le cérémo- 
nial de la cour et fait une visite d’étiquette à lady Kichetàladj 
Falconbridge , filles du protecteur. 

(1658) Cependant la reddition de Dunkerque ne souffrit pas 
de délai; et Lockart n'aperçut dans Mazarin aucune hésitation sut 
le point principal, quoiqu’il se plaignît d’avoir avec lui beaucoup 
de débats particuliers, et qu’il vît éclater dans toute l’armée fran- 
çaise le dépit de perdre une si belle proie. Le 14 juin le roi de 
France fit son entrée dans Dunkerque ; et le lendemain il remit 
lui-mème les clefs delà ville à Lockart 1 , qui en prit possession 
avec les troupes anglaises. 

Le roi avait stipulé pour les vaincus la conservation de leurs pri- 
vilèges et l’entière liberté de leur culte. L’armée anglaise ne s’en 
livra pas moins à des violences qui furent promptement réparées- 
mais , dans l’esprit du temps , on reprocha beaucoup à Mazarin d’a- 
voir ainsi livré à des sectaires une ville catholique. Ce ministre n’en 
recueillit pas moins les fruits d’une politique dont l’avenir aurait 
peut-être découvert la faiblesse et le danger, si Cromwell avait véc 


con- 


r v t — v^.uiuircu avait 

La France, aidée par les armes du protecteur, poursuivait la 
quête de la Flandre et affaiblissait, en s'agrandissant, la monar h' 
espagnole. Mais il fallait compter pour beaucoup, dans les 
ambitieuses de Cromwell, la possession de Dunkerque, et ce a,DS 
mencement de pouvoir sur le continent. La joie qu’il en ressent^' 
l’activité de ses ordres 2 , pour assurer et fortifier cette conquét 
attestent qu’il ne voulait pas s’y renfermer. L’Espagne était main’ 
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tenant assez humiliée pour qu’il consentit à traiter avec elle ; et 
l’on peut trouver vraisemblable la conjecture d'un historien qui 
croit que Cromwell , après avoir pris Dunkerque par les mains des 
Français, aurait conquis Calais avec ou sans le secours des Espa- 
gnols. Mais ces conséquences n’eurent pas le temps de paraître. Les 
événements changèrent. L’oisive prodigalité de Charles II rendit à 
la cour de France ce qu'avait conquis la politique de Cromwell. 

Jamais les prospérités et l’ascendant du protecteur n’avaient paru 
mieux affermis. Continuant, après la prise de Dunkerque , d’asso- 
cier ses troupes à l’armée française et aux succès de cette campagne, 
il pouvait prélever encore sur les conquêtes deTurenne le prix de 
son alliance , ou vendre chèrement aux Espagnols son changement 
et son appui ( 1658 ). La supériorité de ses flottes et la terreur de 
ses victoires lui assuraient le respect de la Hollande; et tel était 
son empire sur les états-généraux qu’il obligeait cette république, 
le refuge de tous les bannis et de tous les cultes religieux , de dé- 
fendre que le nom de Charles fût mêlé dans aucun temple aux prières 
publiques. Par une influence appliquée à de plus graves objets, il 
se rendait médiateur entre la Hollande et le Portugal , qui étaient 
également soumis à son alliance; et il intervenait, par ses ambas- 
sadeurs , pour appaiser les différends de la Suède , son ancienne 
alliée , et de l’électeur de Brandebourg , qui avait reconnu avec 
empressement son élévation au protectorat. L’Italie le regardait 
avec terreur comme le fléau du catholicisme ; et c'était le bruit de 
l’Europe qu’il porterait bientôt la guerre jusqu’à Rome. 

Dans ce rapide progrès des armes britanniques, les arts de la 
paix furent cultivés en Angleterre avec plus d’éclat que ne sem- 
blaient le permettre l’âpre violence du gouvernement militaire , et 
la tristesse de l’esprit de secte. Cromwell , sans connaître les lettres 
autrement que par l’étude contentieuse de la théologie , les favo- 
risa de ses bienfaits. L’université de Cambrigde , dont il était chan- 
celier, reçut de lui des manuscrits précieux. Dans l’année la plus 
active de son règne , au milieu de la guerre de Flandre et des 
agitations intérieures de la république , on le voit occupé de fonder 
à grands frais 1 un collège dans la ville de Durham , pour faciliter 
les études classiques à la jeunesse du nord de l’Angleterre. Il étendit 


i The parliamenlary üistory , v. XXI, p. 310. 
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cette protection jusqu’à l’Irlande , et les érudits de ce malheureot 
pays lui surent gré d’avoir acheté la riche bibliothèque de I évêque 
d’Usher, et d’en avoir fait don à l’université de Dublin. 

Parmi les écrivains qu’il accueillit avec faveur , la postérité 
nomme d’abord Milton. Mais en conservant près du protecteur 
l’emploi qu’il avait accepté sous le parlement , Milton , suspect par 
ses principes, et même par ses louanges toujours mêlées d’une 
espérance républicaine , tomba dans un tel oubli , qu’il est seule- 
ment désigné dans les Mémoires du temps comme uh vieux secré- 
taire aveugle , dont le travail n’est pas assez facile et assez siîr.' 
triste rétribution des services où II avait abaissé son génie. C’était 
pourtant alors que Milton, las des factions et des tyrans , commeu- 
çait son sublime ouvrage. ‘ 

D’autres écrivains moins célèbres, Dfattianiel Bacon et Francis 
Osborn, furent admis dans le conseil du protecteur. Ce n’est pas 
là qu’il faut chercher Sidney , le plus constant et le plus éclairé des 
républicains de cette époque, Sidney, qu; , suivant l’expression dont 
il s’est servi lui-même , dans les débats de son malheureux procès, 
chaque jour de sa vie appelait Cromwell tyran , et agissait en con- 
séquence de cette malédiction répétée. 

Le plus profond et le plus chagrin des sceptiques modernes 
Hobbes, florissait à la même époque ; et c’était dans le spectacle 
de la révolution anglaise qu’il avait surtout puisé l’amour du des 
potisme, le mépris de la religion, profanée par tant de folies et 
ce culte honteux de la fatalité et de la force , auquel il a réd ‘ 
toutes les croyances et tous les droits. Embrassant le pouvoir ab 7' 
par haine pour les fureurs populaires, se réfugiant dans fa thé- U 
pour échapper aux absurdités des sectes, ce nhilnc^r. 1 ,» ■ .'f™ 16 

avait été l’un des hommes les plus dévoués à l’autorité r ^ ncr ^ ü,e 
l’un des plus ardents ennemis de toute réforme politio r ^ a,e » e * 
quitté l’Aogleterre et suivi l’infortune des Stuartg Maf ré^ 
opposition éclatante et publique, Cromwell fut t dit-on t C6tte 

les principes de despotisme que Hobbes avait établis dan * eoté P a ? 

Léviathan, avec toute la vigueur d’un grand esprit fa S °x ameux 
paradoxe; et ces doctrines de l’esclavage, qui s’adapte é* Un 
à tout pouvoir arbitraire, quelle que soit son origine I ff* eoïe °* 

même dans un partisan des Stuarts. Hobbes . on; ? att ^ rent 

»it A An _i •* i._ % . ^ 9 P“ r W 3ÎDgufa m 


rité de ses opinions , choquait les évêques à la suite de Cha ° jf 
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ayant éprouvé une disgrâce de cour jusque dans l’exil , revint en 
Angleterre au commencement du protectorat. Cromwell essaya de 
l’attacher à sa cause, et lui fit offrir la place de secrétaire d’Ètat 1 . 
Mais le philosophe refusa tout, satisfait de vivre tranquille dans son 
pays, sous ce joug de fer qu’il aimait. Hobbes resta d’ailleurs fidèle 
à sa première haine pour la révolution ; et quoiqu’il ait paru se 
réconcilier avec l’usurpation du protecteur en faveur de son des- 
potisme , il l’a jugé avec une justice rigoureuse dans le dialogue 
historique qu’il a composé sur la guerre civile. 

Les poètes furent plus indulgents pour Cromwell. Nous avons 
rappelé les éloges pleins d’enthousiasme et d’éloquence inspirés à 
Waller par la gloire de l’amiral Blake. Oubliant les crimes qui 
avaient préparé l’élévation du protecteur, Waller célébra sa dicta- 
ture victorieuse par un chant plus sublime encore, et que l’on peut 
placer parmi les chefs-d’œuvre de la poésie anglaise. C’est peut- 
être une rencontre assez remarquable que cette époque de fana- 
tisme et de sang ait vu naître et briller trois des plus grands poètes 
de l’Angleterre : Milton, Waller et Dryden. Il semble que, malgré 
la licence et le bruit des armes, il y avait dans les mœurs du temps 
un ferment d’enthousiasme favorable à la poésie, et dans les grandes 
actions du protecteur un éclat et une sorte de prodige qui pou- 
vaient la séduire et l’inspirer. Mais on est assez surpris de trouver, 
dans les recueils du temps, des vers à la louange de Cromwell, com- 
posés par le sage Locke, si longtemps le maître de la philosophie 
moderne. Cromwell combla Waller de ses faveurs. Un autre poète 
célèbre , Cowley, tout à la fois l’uu des corrupteurs et l’un des 
premiers maîtres de la poésie anglaise, ne reçut de Cromwell que 
des persécutions, qu’il mérita par son courage. Lié par reconnais- 
sance à la cause des Stuarts, Cowley avait suivi la reine Henriette 
en France, et pendant la dernière année de la guerre civile, U 
avait été 2 l’intime confident de toute la correspondance pour les in- 
térêts de la cause royale. De retour en Angleterre, vers l’année 1656, 
il excita la défiance du protecteur, qui le fit arrêter, et ne le laissa 
sortir de prison que sur une caution de mille livres sterling four- 

i Cromwell was so pleased with rnany of AI. Hobhes’s priociples laid down in 
the Leviathan, which tended to jusüfy and support his usurpation, thaï lhe great 
place of being sécréta ry was profered to him. Wood’s Alhen», v. II, c. 646. 

î Miscellanea aulica, p. ISO, etc. 
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nies par un de ses amis. Aigri par ce traitement , Cowley n’a pas 
ménagé la mémoire du protecteur ; mais ii semble que son imagi- 
nation éblouie ait trompé sa haine ; et les traits dont il a peint 
Cromwell dans une fiction assez bizarre *, où il se représente lui- 
même conversant avec le mauvais génie de cet homme extraordi- 
naire, défigurent moins sa grandeur qu’ils ne servent à lui donner 
de l’éclat et de l’originalité. 

Un autre poète éprouva la sévérité du protecteur : c’était Dave- 
nant , qui , dans la guerre civile , avait combattu pour la cause 
royale, et qui faisait des comédies , deux crimes à peu près égale- 
ment irrémissibles aux yeux des républicains rigides. Ayant suivi 
la reine Henriette en France, le malheur et l’oisiveté le détermi- 
nèrent à tenter une expédition de commerce en Virginie; son na- 
vire fut pris par les vaisseaux de la république ; il resta longtemps 
prisonnier dans la tour de Londres, et n’en serait sorti que pour 
paraître devant la haute-cour i 2 sans l’appui fraternel de Milton 3 , 
qui s’intéressa pour un poète. 

Une ordonnance sévère, et l’esprit du temps, plus rigoureux que 
la loi, supprimaient tous les théâtres et défendaient toute compo- 
sition dramatique, comme une œuvre profane et impie. La scène 
était interdite même au génie de Shakespeare, et cette circonstance 
explique l’interruption que l'on trouve dans la gloire de ce grand 
poète, à une époque encore voisine de celle où il avait vécu, et 
dans un temps qui semblait si bien assorti à la sombre énergie de 
ses ouvrages. Mais se figure-t-on l’élévation sanglante de Macbeth, 
et le spectre qui le poursuit, représentés devant Cromwell, ou la 
résistance hypocrite de César étalée sur la 6cène, tandis que le 
protecteur hésitait à prendre la couronne ? 

Les pièces de Devenant n’auraient pas été si redoutables pour le 
protecteur; mais tel était l’esprit du temps que la publication 
même d'un opéra de ce poète parut un scandale. « M. Daveuant, 
» dit Whitelocke, vient de faire imprimer son opéra, malgré 11 
» délicatesse scrupuleuse du temps 4 . » Après avoir langui sous 
ce règne, si peu favorable aux pièces de théâtre , Daveuant, à l'é- 


i Cowley’s Works, v. II, p. 624. 

t Whitclockc’s Memorials, p. 448. 

s A life of Millon , p. 230. 

* Whilelocke’s Memorials , p. 639. 
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poque de la restauration, eut le bonheur de sauver à son tour 
MiltoD, auquel il devait la vie. 

Cependant le protecteur , victorieux et tout-puissant, était livré 
aux contrariétés les plus cruelles dans son administration et dans sa 
famille. Après tant d’épreuves infructueuses, il avait perdu l’espé- 
rance de former un parlement docile ; et il n'avait pas la force de 
supprimer cette institution si chérie de l’Angleterre. Ses guerres, 
ses Hottes, ses intrigues, consumaient des sommes immenses , et 
exigeaient des sacriGces auxquels il ne pouvait suffire sans de nou- 
veaux subsides ; et cette nécessité lui ramenait un parlement. Il 
avait élevé les impôts à plus de deux millions de livres sterling, 
charge exorbitante dans la proportion alors si modérée des taxes 
publiques en Europe. Le commerce anglais , malgré les efforts du 
protecteur pour le soutenir, avait éprouvé beaucoup de désastres. 
Ce grand et hardi monopole, établi par l’acte de navigation, n’avait 
encore produit que la guerre ; et cette guerre, lors même qu’elle 
illustrait les flottes du protecteur, et qu’elle alimentait son tré- 
sor , avait ruiné beaucoup de fortunes particulières. Pendant qua- 
tre années d’hostilités maritimes , douze cents navires de com- 
merce anglais avaient été pris'par les flottes espagnoles. La dette 
du gouvernement était énorme, et l’état encore imparfait de l’in- 
dustrie, l’ignorance de tout crédit public, ne laissaient aucune es- 
pérance de payer cette dette, ni surtout de l’augmenter (1658). 
La correspondance du protecteur est pleine de ses embarras à cet 
égard. On le voit réduit à demander des secours à la ville de Lon- 
dres, ou sans cesse occupé de négocier de petits emprunts avec les 
hommes à argent, comme il les appelle, puissance alors ignorée de 
l’Angleterre : « Nous sommes, écrivait Thurloe *, dans une telle po- 
» sition pour l’argent, qu’il nous faut aller mendier auprès des 
» aldermencinq ou six millelivres sterling pour envoyer à Dunker- 
» que ; et j’ai peur que nous ne soyons refusés. » 

Dans cette pénurie, chaque jour plus étroite, le protecteur, sans 
compter tant de dépenses extraordinaires, avait à soutenir cette 
armée qu’il gardait près de Londres, et sur laquelle reposait sa 
puissance. En butte à la haine de tous les partis et de toutes les 
sectes, abhorré par les républicains qu’il opprimait, par les ambitieux 

i Thurloe’s StaU Papers, y. VII, p. 295. 
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dont il avait détruit l’espérance, par les fanatiques qui s'apercevaient 
cnGn d’une si longue dérision, entouré de plaintes et de résistances, 
il n’avait pour appui que cette armée exigeante et factieuse, qui se 
regardait elle-même comme déchue de la part qu’elle avait long- 
temps prise dans le pouvoir civil. Voilà sans doute les considérations 
qui faisaient dire à un écrivain i , d’ailleurs ennemi des Stuarts, que 
Cromwell était au bout de ses artifices, et que, s’il avait pluB long- 
temps vécu, il n’aurait pu conserver sa puissance : il est toujours 
trop facile et trop hasardeux de faire de semblables conjectures ; et 
l'on ne saurait calculer ce que pouvait un homme de génie pour 
maintenir ce qu’il avait violemment assemblé, surtout lorsqu'on 
voit qu’en dépit de leurs mécontentements et de leurs saillies d'in- 
dépendance , les généraux se sentaient toujours liés à sa cause, et 
revenaient à lui en se plaignant de son pouvoir. 

Cependant les symptômes du changement qui devait éclater après 
lui se manifestaient déjà de toute part; il avait tellement vaincu II 
révolution, que seul il arrêtait le retour de la royauté (1658). La 
violence de son gouvernement avait repoussé vers Charles II, non- 
seulement les presbytériens, qui, dans l’origine, ne voulaient qu'une 
réforme et un partage dans l’autorité royale, mais les sectes même 
les plus enivrées de la démocratie évangélique. Charles reçut des 
hommes de la cinquième monarchie plusieurs adresses où tous ces 
rêves d’une liberté indéfinie, toutes ces espérances de la royauté de 
Jésus-Christ se réduisaient au renversement du protectorat et au 
rappel de l’ancienne monarchie. La secte presbytérienne, que le pro- 
tecteur devait d’autant plus haïr qu’il l’avait dépouillée ; cette secte, 
dont il se vantait d’avoir courbé l'orgueil, revenue de ses illusions, 
offrait à Charles un secours plus sûr, et formait, avec les anciens 
royalistes, une plus redoutable alliance. Une des circonstances qui 
marqua le mieux cette alliance, et qui devait le plus inquiéter le 
protecteur, ce fut le mariage de la fille de lord Fairfax avec le dot 
de Buckingham, à l'époque même où il était menacé d'une arresta- 
tion arbitraire. C’est une anecdote remarquable que l’entrevue de 
Cromwell avec l'ancien général de la république , après plusieurs 
années d’éloignement , et sur une scène si nouvelle. Fairfax venait 
demander au protecteur de ne point envoyer à l’ile de Jersey le duc 


i Burnet's History of his own lime, t. I, p. 91 . 
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de Buckingham, son gendre. Cromwell voulut reprendre avec 
Fairfax le langage et les souvenirs des premières années de la révo- 
lution. 11 affecta le ton de la franchise et de l’amitié ; il lui con- 
seilla 1 « de faire maintenant ce qu’il aurait fait autrefois ; de se 
» rapprocher de ses anciens amis , de ceux qui avaient traversé ù 
» côté de lui toutes les guerres , de ne pas prêter l’oreille à ceux 
» qui, au contraire, l’avaient poussé è cette extrémité, et de les 
» regarder plutôt comme les ennemis de sa gloire et de son intérêt; » 
mais les intérêts avaient changé ; et la gloire n'était plus la même 
pour Fairfax, humilié par la présence d’un maître. Fairfax défendit 
la nouvelle famille, la nouvelle cause qu’il avait adoptée; et ils se 
séparèrent sans pouvoir désormais s'entendre ni se tromper. 

Le protecteur ajourna l’ordre d’arrêter Buckingham , et ne s’en 
souvint qu’au moment où sa santé défaillante le rendit plus sévère 
et plus soupçonneux (1658). Ces emprisonnements arbitraires 
n’étaient pas aussi nombreux que pourrait le faire supposer l’exer- 
cice d’un pouvoir tyrannique et toujours menacé. Dans la dernière 
année du protectorat 2 , les registres de la Tour de Londres por- 
taient les noms de vingt-cinq prisonniers , parmi lesquels on peut 
remarquer l’ancien évêque de l’ile d’Èly, dont la captivité durait 
depuis seize ans. Cependant c’était alors que les soupçons et les 
alarmes du protecteur paraissent portés à l’excès. Les flatteurs ne 
manquaient pas pour les augmenter encore. Whitelocke cite à cet 
égard un exemple qui prouve que l’âme de Cromw r ell ne recevait 
pas toujours les craintes qu’on voulait lui inspirer. Un envoyé de 
Christine étant venu de Rome avec une lettre pour parler au pro- 
tecteur, quelques membres du conseil affectèrent de craindre que 
cet étranger, venu de l’Italie , contrée fameuse dans l’art des poi- 
sons , ne menaçât les jours du protecteur par sa seule approche. 
Cromwell rit beaucoup de ce zèle extrême , et il reçut en tiers avec 
Whitelocke 3 le dangereux messager, qui n’avait d’autre mission 
que de justifier, au nom de Christine, le meurtre de Monaldeschi 
dont la nouvelle faisait alors l’étonnement et le scandale de l’Europe. 

On peut remarquer , au reste , que la vie du protecteur , qui 
semblait si généralement attaquée, ne fut jamais menacée par une 

< Thurloe's State Papers, v. VT, p. 580. 

* Ibid., v. VU, p. 599. 
s Whitelocke’s Memorials, p. 647. 
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•ntative réelle. De tant de complots, de tant de projets d'assassi- 
at, aucun ne vint jusqu’à une entreprise directe sur sa personne; 
îais s’il prévenait tout par sa vigilance , ou s’il échappait à tout 
ar son heureuse fortune, il est un degré d’effort et de fatigue 
uquel la nature humaine succombait en lui. Dans un ôge voisin 
e la vieillesse , le protecteur pliait sous le poids des affaires et des 
aquiétudes. Ce rôle si pénible, et joué si longtemps, avait usé ses 
orces : la vigueur de son tempérament était épuisée ; et les tour- 
nents de son àme s’augmentaient avec sa langueur. 

Menacé par de continuels complots , effrayé de vivre au milieu 
les haines innombrables qu'il avait soulevées contre lui, épouvanté 
lu prix immense que l'on pouvait attacher à sa mort, redoutant la 
nain d’un ami, le glaive d’un émissaire de Charles ou d’un fanati- 
se, il portait sous ses vêtements une cuirasse , des pistolets , des 
mignards, n’habitait pas deux jours de suite la même chambre, 
•raignait ses propres gardes, s’alarmait de la solitude, sortait rare- 
uent, par de brusques apparitions , au milieu d'une escorte nom- 
breuse ; changeait et mêlait 1 sa route ; et , dans la précipitation 
de ses voyages , portait quelque chose d’inquiet , d'irrégulier, d’i- 
nattendu , comme s’il avait toujours eu à déconcerter un plan de 
conspiration ou à détourner le bras d’un assassin. 

i Elenclius moluum nuperorum , p. 5*5. 
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Mort de lady Cleypole. — Maladie du protecteur. — Détails sur ses derniers mo- 
ments. — Son caractère. — Son fils Richard lui succède. — Funérailles de 
Cromwell. — Convocation d’un nouveau parlement. — Mécontentement des 
officiers. — Formation d'un conseil militaire. — Richard est forcé d’abdiquer, 
après avoir dissous le parlement qu’il avait assemblé. — Les officiers réta- 
blissent le long parlement. — Entreprise du chevalier Booth, chef royaliste. — 
Le parlement envoie contre lui le lieutenant-général Lambert, qui le fait pri- 
sonnier, mais qui menace à son tour le parlement. — Situation de Charles II ; 
ses projets sur l’Angleterre. — Traité des Pyrénées. — Lambert est destitué, 
et vient chasser ic parlement. — Formation d'un nouveau conseil militaire. — 
Politique de Monck, gouverneur d’Ecosse. — Le long parlement est rétabli 
sous ses auspices. — Monck arrive à Londres avec son armée. — Il fait rentrer 
dans le parlement les membres presbytériens anciennement exclus. — Insur- 
rection de Lambert au nom de la république. — Sa défaite. — Le long parle- 
ment se dissout. — Formation d'une nouvelle assemblée. — Rétablissement de 
la monarchie. 


Depuis la dernière dissolution du parlement , qui avait rompu 
pour Cromwell toute espérance de s’appuyer sur le pouvoir civil, 
ses craintes et ses inquiétudes semblaient augmenter. On s’étonnera 
peut-être de trouver les douleurs domestiques et les pertes de 
l'amitié parmi les causes qui abrégèrent la vie du protecteur; mais 
l’ambition , même capable de crime , peut laisser une place aux 
sentiments uaturels; et dans l’hypocrisie de Cromwell, il y avait 
d’ailleurs une grande force d’imagination qui le rendait accessible 
aux profonds chagrins. Tous les historiens attestent qu'il fut singu- 
lièrement frappé de la mort du comte de Warwick, son ancien ami. 
La maladie de lady Cleypole l’obligea de se retirer près d’elle à 
llampton-Court. On dit que cette jeune femme, mouraut avec le 
regret de n’avoir pu sauver la vie au docteur Hewet, dans sesder- 
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niers entretiens avec son père , ne lu* épa**g' na P°int de crnels re- 
proches que sa mort prochaine rendait plus ec irants. Pendant 
la longue agonie de sa fille (c’était un mois apr s (a conquête de 

Dunkerque) , Cromwell parut accablé de douleur, indifférent au; 

affaires, découragé de toute ambition et de tout soin. 11 ne voulut 
pas s’éloigner d’elle et consentit à peine à recevoir, à Haropto»- 
Court, l’ambassadeur de Hollande , dont il abrégea l'audience , en 
se plaignant de n’ètre pas bien 1 . La perte de lady Cleypole vint 
aggraver cette langueur : elle mourut le 7 août. Cromwell, dans sa 
vive douleur, ne voulut pas cependant s'éloigner d’Hampton-Courf. 
Ayant cherché à dissiper, par les secours de la médecine, une 
éruption d’humeurs qui le tourmentait depuis quelque temps, il 
fut saisi d’une fièvre dangereuse. Les médecins , jugeant quêtait 
de Hampton-Court ne lui était pas favorable , le firent transporter 
à White-Hall (1658). 

C’est un curieux spectacle de considérer, aux approches delà 
mort, dans ces derniers moments de franchise et de faiblesse, on 
homme dont l’hypocrisie se confondait si bien avec l’enthousiasme. 
Il ne paraît pas qu’il se soit démenti, ni qu’il ait laissé douter la 
foi de ceux qui l’entouraient. Suivant le récit de Fleetwood , espèce 
de Séide indocile qui croyait en Cromwell et détestait son joug, le 
protecteur, dès les premiers jours de sa maladie, éprouva des révéla- 
tions , et reçut de Dieu l’assurance de guérir et de devenir encore 
utile, ce que Fleetwood interprétait comme la promesse d’une conver- 
sion favorable à la liberté. L’inquiète activité de Cromwell le suivait 
au milieu desapproches de la mort: Ludlow, venu à Londres pour un 
intérêt de famille, ayant passé sur la place de White-Hall, le protec- 
teurfut averti et effrayé de ce voyage. Il chargea sur-le-champ Fleet- 
wood de l’interroger. Fleetwood manda 2 Ludlow, qui, soupçonné 
de vouloir exciter des désordres, protesta qu’il ignorait le danger 
du protecteur , et même que dans la situation présente , il était loin 
de désirer sa perte. Fleetwood lui avoua que le protecteur avait été 
dans un grand péril; et ajouta que maintenant il le croyait sauvé. 
G était l’espérance de tout le palais , et surtout d’une foule de fana- 
tiques qui se répandaient en prières. Goodwin , l’un des chapelains 


raperS > v - V ». P- 299. 
Ludlow s Memoin, H , p . 610 
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du protecteur, répétait 1 : a Seigneur , nous ne te demandons pas 
» sa guérison, car elle nous est accordée : nous te demandons qu’il 
» guérisse promptement. » 

Thurloe , d’un esprit plus froid , et qui s’occupait de l’avenir 
dans les lettres qu’il adressait chaque jour à Henri Cromwell , 
parait se confier entièrement à la force des prières et à la miséri- 
corde de Dieu. « Les médecins , dit-il , espèrent encore qu’il pourra 
» surmonter le mal, bien que leur espérance soit mêlée de beaucoup 
» de crainte. Mais nous avons lieu de placer notre espérance en 
» Dieu , et d’attendre miséricorde de sa part. Les saints sont excités 
» à prier pour le protecteur. Jamais il n’y eut pour aucun homme 
» une aussi grande abondance de prières. » 

Cependant la violence des crises et l’abattement du protecteur 
s’accroissaient chaque jour ; et Thurloe, malgré sa pieuse confiance, 
sentit qu’il était temps d’assurer le choix d’un successeur. Crom- 
well , le jour même de l’inauguration du protectorat 2 , avait écrit 
sa volonté à cet égard dans un testament qui était resté dans ses 
mains, et qui , d’après la suscription , devait être remis au secré- 
taire d’État. 

Au moment qu’il tomba malade à Hampton-Court, son premier 
soin fut d’envoyer chercher à White-Hall, dans le lieu qu’il désigna, 
ce papier, que l’on ne trouva plus. Dans le peu de jours qui suivirent 
personne n’osa lui en parler. Le 30 août, il en parla lui-même, et 
sa faiblesse ne lui permit pas d’achever (1658). Le même jour et le 
lendemain , les officiers se réunirent dans la maison de Fleetwood : 
et telle était l’habitude du fanatisme , ou l’ascendant du nom de 
Cromwell , qu’ils se bornèrent à prier et à chercher le Seigneur. 

On peut croire que parmi les partisans du protectorat, beaucoup de 
vœux étaient pour Henri Cromwell , dont le caractère et le talent 
promettaient quelque appui. Lord Falconbridge, gendre de Crom- 
well , s’en explique dans une lettre à Henri Cromwell , et lui offre 
d’engager dans son parti Lockart et la garnison de Dunkerque. 

Cependant Cromwell , en proie à une fièvre ardente , touchait à 
sa fin. Les paroles qu'il laissait échapper étaient toutes religieuses ; 
mais plutôt d’un médiateur qui prie pour son peuple que d’un pé- 

i The parliamentary History, v. XXI, p. 224. 
a Thurloc’s State Papers,v. VI, p. 364. 
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leur humilié. « O Dieu! disait-il , s* J e souhaite vivre, c’est pour 
montrer ta gloire et manifester tes oeuvres. igneur, quoique 
je sois une misérable créature, je suis en trait avec toi par le 
secours de la grâce. Beaucoup m’ont trop estime, quoique d'autres 
désirent ma mort; mais, Seigneur, tu as disposé de moi; continue 
de faire ce qui est bien pour eux ( 1 658 )■ » Dan s ce moment , il 
ipela un de ses chapelains, et lui demanda si une âme qui avait 
é en état de grâce pouvait douter de son salut: ce chapelain l'ayant 
suré qu’elle ne le pouvait pas, alors il dit r « Je suis sauvé, car je 
suis bien sûr d’avoir été en état de grâce. » Après quatorze jours 
i maladie, leprotecteur expira, dans sa cinquante-huilièmeannèe, 
3 septembre, anniversaire de ses grandes victoires de Worcester 
de Dumbar. La nuit précédente, Londres avait été battue par 
le horrible tempête, qui s’étendit sur la Méditerranée, et ravagea 
s côtes de France et d’Espagne. La superstition populaire inter- 
éta ce désastre comme un signal de la mort du protecteur, an- 
incée le même jour, ainsi que l’avènement de Richard. 

Les imaginations étaient tellement préoccupées de la puissance 
du nom de Cromwell, qu’au moment où cette nouvelle se répandit 
ns le palais de White-Hall , qui était rempli de fanatiques en 
ières, un chapelain se leva, et s’adressant à la foule consternée; 
C’est une heureuse nouvelle, s’écria-t-il. Puisque le protecteur 
était si utile et si secourable dans cette vie mortelle , combien ne 
le sera-t-il pas davantage dans le ciel , où il est assis avec Jésus- 
Christ, à la droite de Dieu! » 

Mais ce qui doit paraître plus extraordinaire que ce fanatisme, 
i cette hypocrisie de profession , c’est l'enthousiasme sérieux et 
écusable de Thurloe, écrivant à Henri Cromwell. « Le protecteur 
est mort hier, environ à quatre heures du soir. Je n’ai la force 
ni de parler ni d’écrire : tant ce coup est cruel , inattendu , tant 
la providence de Dieu est inconcevable en cela ! Si l’on considère 
l’homme qui est mort, l’époque , le moment où Dieu l’a retiré 
et d’autres circonstances , il ne me reste qu’à mettre mes lèvres 
dans la poussière , et à dire : voilà le Seigneur ! 

» On ne peut exprimer l’affliction de l’armée et du peuple. Son 
nom est déjà consacré. Jamais homme n’a été l’objet d’autant de 
piieres qu on en a fait pendant sa maladie. Des assemblées solennel- 
CS Sl r ümssa *ent chaque jour pour demander à Dieu la continua- 
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» lion de sa vie ; de sorte qu’il est monté au ciel , embaumé dans 
» les larmes de son peuple , et porté sur les ailes de la prière des 
» saints. » 

Un vieux confident de Cromwell , un vieux ministre d’Ètat, par- 
lant ainsi dans un moment où ce langage mystique est superflu , 
et semble repoussé par la vérité même de la douleur et des regrets! 
Thurloe devait-il croire à la sainteté de Cromwell? Pouvait-il attri- 
buer tant de vertu à la prière de ces fanatiques imbéciiles, si 
souvent trompés par son maître et par lui , ou faut-il supposer 
que l’ascendant de Cromwell , les habitudes de son langage agis- 
saient sur l’homme même qui connaissait le mieux sa politique? 
et n’était-ce pas ici une espèce d’hypocrisie involontaire et conta- 
gieuse que l'on gagnait en approchant de Cromwell ? Toutes les 
puissances extraordinaires ont ainsi fasciné les yeux de leurs ad- 
mirateurs; et, suivant la diversité des temps, elles forment au- 
tour d’elles un prestige d'opinion, de langage, et, pour ainsi dire, 
un nouvel ordre moral, que l'ambition, la flatterie, et je ne sais 
quelle passion mêlée d'orgueil et de servilité tout ensemble, 
adoptent, sans y croire, sans s'avouer qu’elles n'y croient pas. Il 
y a d’ailleurs dans la faveur , dans la confidence du pouvoir , une 
sorte d’enivrement qui séduit jusqu’à la conscience, et qui fait 
encore plus de dupes que d’hypocrites. 

La fortune extraordinaire de Cromwell justifiait cette longue 
illusion , qui fut le caractère principal de son autorité. D’une con-r 
dition obscure, être parvenu à la puissance souveraine; du milieu 
de tant de sectes furieuses s'être élancé à la première place, porté 
sur tous les partis , et les brisant à mesure que chacun d’eux de- 
venait inutile; c'étaient là sans doute des faits prodigieux, qui de- 
vaient frapper les âmes de surprise, aveugler les plus clairvoyants, 
et mêler partout l’admiration à la haine. Ce qu’il y eut de plus re- 
marquable dans cette destinée, c’est qu’un même homme ait pu 
l’accomplir. 

Il semble qu’un seul homme ne suffise pas aux diverses époques 
d’une révolution : elles ont chacune leurs héros qui se remplacent 
et se pressent l’un l’autre. Cromwell paraît partout, et fixe d'abord 
les regards. Il ne survient pas à la fin pour profiter de la lassitude 
commune et recueillir l’héritage de la république mourante. Seul, 
et remplissant toutes les époques, il voit naître la révolution, il la 
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seconde, il la suit, la termine et la réduit à il unité de son pou- 
voir. Les désavantages personnels , qui « arr r ^“ P 8 s sonéléîa- 
tion , n’étonnent pas moins que les grandes quai s qu il déptova 
pour y parvenir. Cet homme qui domina par l es arrnes et la parole, 
n’avait point fait la guerre jusqu’à l’âge de quarante-deux ans, et 
semblait incapable de séduire et dépourvu de toait moyen d’élo- 
quence. Mais , comme s’il eût caché en lui des forces et des idées 
pour toutes les chances de sa fortune . il perut successivement 
théologien, capitaine, politique, législateur, souverain, développant 
chaque fois le talent ou le vice dont il avait besoin. Il éleva le 
patriotisme de sa nation, l’opprima par sa gloire même, et la fit 
respecter au dehors pour mieux la subjuguer. 11 exigeait pour 
ses ambassadeurs plus d’égards qu’aucune cour n en avait jamais 
accordé aux ambassadeurs des rois d’Angleterre. C était sa politi- 
que; et flattant ainsi la souveraineté chimérique de ce peuple, 
dont il avait détruit la liberté, il disait 1 « que la dignité de la 
» couronne appartenait à la nation, et que la nation étant toujours 
» la même, il voulait que ses ministres fussent honorés comme ceux 
» des rois. » Son langage et ses sentiments grandirent avec sa for- 
tune. La bassesse habituelle de ses manières fut remplacée par 
la hauteur et la gravité d’un maître. Un gentilhomme royaliste, 
qui avait remarqué la familiarité abjecte et l’habillement négligé 
de Cromwell à sa première entrée dans le parlement , écrivait 
quelques années après : « Je vécus assez 2 pour voir ce même 
» homme, à la suite de grands succès , maître d’un pouvoir réel, 

» quoique usurpé, ayant pris un plus habile tailleur et s’étant 
» mêlé à la bonne compagnie, représenter à White-Hall, avec beau- 
» coup de politesse et de grandeur. » Cette dignité, qui vient ou 
qui paraît venir avec la puissance , était sujette dans Cromwell à 
des retours bizarres. 

Surchargé de tant de soins, le protecteur , naturellement triste 
et sévère, se livrait quelquefois à des saillies d’une humeur triviale 
et bouffonne, comme s’il eût méprisé sa propre fortune autant qu’il 
méprisait les hommes. « Il plaisantait avec nos sou (Iran ces 3 , dit 
» énergiquement Cowley, et il aimait à dire ou à faire des choses 

t '■ 

1 Burnet's Uistory of his own Unie, v.I, p. 126. 

* Warwick's Memoirs, p. 147. 1 , Vu V 

3 Th ' s man was wanton and merrv with our sufferings; heloved to sav and lo 
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» fantasques et déraisonnables, ne fût-ce que pour montrer qu’il 
» avait le pouvoir de tout dire et de tout faire. » 

Les plus rigoureux 1 censeurs, les ennemis même de Cromwell 
ne lui ont pas refusé un grand esprit , une admirable prudence et 
la plus intrépide fermeté ; mais après l’audace, le plus puissant res- 
sort de son élévation fut la connaissance des hommes et de l’esprit 
de son temps. Celle pénétration, qui lui apprit ce qu’il pouvait es- 
pérer du fanatisme, explique son hypocrisie, que l’histoire atteste, 
et qu'on ne saurait mettre en doute sans ôter quelque chose à l'idée 
de son génie ; car les hommes verront toujours moins de grandeur 
dans un fanatique de bonne foi que dans un ambitieux qui fait des 
enthousiastes. Cromwell mena les hommes par la prise qu'ils lui 
donnaient sur eux. L’ambition seule lui inspira des crimes, qu'il 
fit exécuter par le fanatisme des autres. Dans tout ce qui ne tou- 
chait pas à sa puissance, l’esprit généralement moral de son siècle 
le rendit équitable. La supériorité de sa raison lui permit rarement 
d'être persécuteur : il ne se vengea d'aucun rival ni d'aucun ennemi, 
satisfait de les dominer tous. Ses mœurs privées étaient pures et 
sévères ; sa courte domination porta l’Angleterre au plus haut point 
de grandeur où elle soit parvenue, avaul de jouir de toute sa constitu- 
tion et il n’y a que la liberté qui lui ait été plus favorable que cet odieux 
despote. La force de son génie se montre dans l’impuissance même 
où il fut d’établir solidement une domination, qu’il garda cependant 
jusqu'à sa dernière heure, inébranlable dans une autorité toujours 
combattue, et si puissant qu’après lui son nom régna quelque temps 
sous la faiblesse de Richard. Plusieurs écrivains anglais 2 ont pro- 
digué a Cromwell des éloges excessifs, que la morale repousse. On 
reprochera toujours à sa mémoire deux grands crimes, qui s'aggra- 
vent encore l’un par l’autre, le régicide et la tyrannie. 

Le lendemain de la mort de Cromwell , les places publiques re- 
tentirent de la proclamation de Richard Cromwell, reconnu protec- 
teur de la république d’Angleterre, d’Écosse et d'Irlande, par le 
choix du dernier protecteur, au nom du conseil d’Ctal, du lord- 
maire, des citoyens de Loudres et des officiers de l'armée. 

scnseless and fanlaslical tliings, only to show his power of doing of saying anv 
Ihing- Cowlcy’s Works, v. Il, p. 603. 
i Clarendon’* History, p. 697. 
s A crilical review ot Uie liid of Cromwell, p. 230. 
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La déclaration était signée par vw»g ft-neuf membres du consei) , 
seul pouvoir que Cromwell eût pu souffrir, et r union composée 
d'hommes vieillis dans les affaires et de g « raiil chers à l’ar- 
mée ( 1658). On renouvela le cérémonial de J installation de Crom- 
well. Le lord-maire présenta l’épée au nou veau protecteur ; le 
docteur Goodwin prononça les bénédictions et les prières-, le com- 
missaire du sceau reçut le serment ; les adresses, les félicilalioas 
arrivèrent de toutes parts ; et Richard , sans effort, presque sans 
volonté, se trouva souverain , en apparence par l’avis de tout le 
monde. 

Ce n’était pas que les républicains et les royalistes ne se fussent 
hâtés de fonder des espérances sur ia mort tant désirée de Crom- 
well. Mais, comme partout où la liberté a été longtemps détruite, 
il n’y avait alors de puissance et d’union que dans l’armée; et cette 
armée, corrompue par un long oubli des droits populaires, égale- 
ment gâtée par son ancien pouvoir et Sa récente servitude, ne 
trouva rien de plus simple que de maintenir le fils de son général. 
Les officiers se flattèrent de rentrer dans le g'ouvernement civil, 
à la faveur de l’inexpérience et de la faiblesse du nouveau protec- 
teur. Fleetwood et Desborough, qui siégeaient dans le conseil et 
conservaient une grande autorité sur l’armée, pensèrent qu’ils do- 
mineraient sans peine un jeune homme timide ( 1658). Thurkte 
et les autres légistes -qui travaillaient sous les ordres de Crom- 
well crurent qu’ils allaient régner ; et de même que les grands 
talents de Cromwell avaient fait taire tontes les jalousies et toutes 
les haines, l’incapacité de Richard mit on moment tontes les 
ambitions d’accord pour son élévation. 

Un des premièrs soins de Richard et de son conseil fut d’ordonner 
avec une grande magnificence les funérailles du dernier protec- 
teur. On choisit une commission pour cet objet. On fit de grandes 
et curieuses recherches ; on feuilleta les livres <; on consulta le 
maître de la garde-robe de l’ancienne monarchie : et , d’après son 
avis, on prit pour modèle, par une rencontre assez bizarre, le cé- 
rémonial funèbre 2 qui s’était pratiqué à la mort du plus intolé- 
rant des rois catholiques. Le héros de l’indépendance fut enterré 

( Ludlow's Manoirs, v. Il, p. 614. > 

* Tbcparhamentary History, v. XI, p. 239. 


Digitized by Google 



LIVRE ONZIÈME. 


151 


comme Philippe II, avec toute celte pompe papiste que les réfor- 
mateurs proscrivaient sous le nom d'idolâtrie. Son corps, qu'ils 
avaient embaumé dès le premier jour, étant transporté à l’hôtel 
de Sommerset, resta deux mois exposé dans un appartement tendu 
de noir et éclairé de mille flambeaux. Trois salies successives 
étaient remplies des signes et des décorations du protectorat. La 
quatrième, ornée d’un deuil plus magnifique et entièrement ta- 
pissée de velours noir, renfermait le corps de Cromwell et son 
effigie. C’était une figure en cire, couchée sur un lit de velours 
noir, vêtue d’or et d’hermine, ayant l’épée au côté, et tenant d’une 
main un sceptre et de l’autre un globe. Les extrémités du lit 
étaient ornées d'écussons et de trophées militaires. 

Au pied , on lisait en anglais cette inscription , qui rappelle les 
grandes époques de la vie de Cromwell et les principaux détails de 
sa famille. 

OLIVIER CROMWELL, 

LORD PROTECTEUR ^ANGLETERRE, D’ÉCOSSE BT D'iRLANDE, 

NÉ A HUNTINGOON, 

MJ NOM UE WILLIAMS DE GLAMORGANS, 

CHANGÉ PAR LE ROI HENRI VIII 
AU NOM DB CROMWELL, i 

Fut élevé à Cambridge , ensuite à l’école de Lincoln ; au com- 
mencement des guerres , capitaine d’une compagnie de chevaux 
levés à ses dépens, et fait par le parlement commandant en chef. 
Il réduisit l’Irlande et le pays de Galles, renversa l’armée du 
duc Uamilton , l’armée de l'Église à Dumbar , réduisit toute 
l’Écosse, défit l'armée de Charles Stuart à Worcester. 

Il avait deux fils : 

Lord Richard, protecteur è la place de son père; 

Lord Henri, maintenant lord-lieutenant d'Irlande; 

Et quatre filles : 

I.ady Brigbt, mariée d'abord à lord Ireton, ensuite au lieutenant- 
général Fleetwood ; 

Lady Élisabeth, mariée i lord Cleypole; 

Lady marie, mariée au lord I’alconbridge ; 

Lady Francis, mariée à l’honorable Robert Rich, petit-fils du très- 
honorable comte de Warwick. 
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fut déclaré lord-protecteor d’Angleterre, d fccosse et d Irlande, 

le 16 décembre 

mourut le 3 septembre 1658, après une ma a e de quatorze 

jours, d’une fièvre, avec grande assurance e s rem té dème, w 
paix , dans son lit. 

Né le 15 avril 1 500. 

Dunkerque en Flandre se rendit à lui le 20 Juin 1658. 


1 - <• 

Après un assez long Intervalle , l'effigie fu t placée debout sur une 
tstrade, dans tout l’appareil du pouvoir souverain, à la lumière 
esplendissante d'un nombre prodigieux de flambeaux, comme pour 
igurer le passage du purgatoire en paradis. Du moins ce spectacle 
!t cette imitation de pompes catholiques furent ainsi expliqués par 
es indépendants, qui s’en moquèrent beaucoup , et couvrirent de 
joue les armoiries du protecteur, mises sur la porte de l’hôtel de 
iommerset. 

Le 23 novembre la cérémonie des funérailles fut enfin célébrée: 
;’est-à-dire l'effigie de Cromwell (car il n’est plus parlé du corps) 
fut déposée dans un magnifique cercueil , et portée par dix gen- 
tilshommes du palais jusqu’au char funèbre , où deux gentils- 
hommes de la chambre se placèrent à l’une et l’autre extrémité du 
cercueil. Plusieurs personnages de distinction soutenaient, des 
deux côtés du char, le crêpe qui le couvrait. Les rues étaient bordées 
par de longues files de soldats , portant des branches de cyprès dans 
leurs enseignes. Après le maréchal du palais, qui dirigeait la 
marche, venaient les pauvres de Westminster, en deuil, et poussant 
des cris. Le cortège était immense; il se eomposait des officiers de 
la flotte et de l’armée, des juges, du lord-maire, des personnes 
alliées au protecteur , des membres de la nouvelle chambre des 
Jords, des ministres étrangers, des commissaires du sceau , des 
commissaires de la trésorerie , des lords du conseil privé. Huit 
officiers de l’armée portaient diverses parties de l’armure du pro- 
tecteur. Son cheval était conduit par lord Cleypole. 

Lorsque le cortège fut arrivé à Westminster, les dix gentils- 
ho/nmesdupalaisportèrent le cercueil dans la chapelle de Henri Vil, 
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et le placèrent dans une tombe , où i! resta encore quelque temps 
exposé à la vue. 

Ce détail , et beaucoup d’autres particularités sur la translation 
de l'effigie du protecteur , ont fait supposer que son corps , qui ne 
paraît pas dans toute la pompe funèbre, ne fut réellement pas en- 
seveli à Westminster. 

Les insultes que, suivant quelques récits, Cromwell mourant 
paraissait redouter pour sa cendre, favorisaient à cet égard toutes 
les conjectures. L’événement qui justifia cette crainte fit désirer 
ensuite à ses admirateurs que la haine se fût trompée dans une si 
misérable vengeance. Les anecdotes et les fausses traditions se mul- 
tiplièrent. On assurait que son corps avait été jeté dans la Tamise. 
On racontait que , dans ces derniers moments , interrogé sur la sé- 
pulture qu’il voulait choisir, il désigna l’endroit où il avait obtenu 
la plus gronde victoire , et la place particulière où l’action avait été 
la plus vive , c’est-à-dire un point du champ de bataille de Nazeby. 
Un régicide obscur, que Cromwell avait fait lieutenant de la Tour, 
Barkstead , aurait, dit-on , reçu et exécuté cet ordre, qui dérobait 
les cendres de Cromwell aux insultes de l’avenir, en les cachant au 
lieu même de sa gloire. Une fable plus invraisemblable , ou plutôt 
une évidente absurdité, c’est le récit de quelques historiens, que 
le corps de Charles I", réservé d’une manière qu’on n’explique pas, 
fut substitué à celui de Cromwell dans la sépulture de Westminster, 
et subit plus tard les ignobles outrages par lesquels on croyait le 
venger. 

Au reste , quelques mois après ces magnifiques, et, si Ton veut , 
trompeuses funérailles , on voit Richard Cromwell , qui les avait 
ordonnées avec tant de pompe , réduit à solliciter un ordre du par- 
lement , afin de n’être pas arrêté pour les dettes de l’enterrement 
de son père. Quelques mois encore , et telle est la révolution des 
choses , que Cromwell , cet homme qui avait conquis et gardé tant 
de puissance, est poursuivi dans sa tombe. Un corps fut enlevé 1 , 
sous son nom, de la chapelle de Henri VII, et pendu au gibet de 
Tvburn. J'ai lu dans un recueil la quittance incorrecte du pauvre 
ouvrier qui, pour seize shellings, exhuma les corps de Cromwell, 
Ireton et Bradshaw. 

.•i . 

i Harris’s Life of Cromwell, j>. 542. 
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Cependant Richard paraissait jouir d une autorité paisible. Le* 
félicitations et les serments de fidélité arriva len e foutes les par- 
ties du royaume. L’Irlande était assurée par e z le et la présence 
de Henri Cromwell; Monck gouvernait I Écosse au nom du nou- 
veau protecteur. Aucun changement ne s’annonçait dans la politique 
estérieure et dans la fortune de Charles. La France, le Portugal 
et la Hollande s’étaient empressés de reconnaître par leurs ambas- 
sadeurs le jeune Cromwell. Louis XIV , sous 1 inspiration de JÎà- 
zarin, avait écrit une lettre flatteuse à l’héritier de l’usurpateur, 
dont sa cour portait le deuil (1658). 

Mazarin, à la première nouvelle de la mort de Cromwell, avait 
à tout hasard montré quelque respect à la reine Henriette, si long- 
temps, négligée; mais occupé de poursuivre les avantages de ta 
guerre de Flandre et d’en tirer un traité favorable, il paraissait 
entièrement détaché des intérêts de Charles ; et ce jeune prince vit 
bientôt qu’il ne pouvait rien attendre que des troubles intérieurs de 
l’Angleterre, qui paraissait encore paisible et silencieuse. 

Clarendon 1 suppose même que cette tranquillité de l’Angleterre 
et cette indifférence de l’Europe pouvaient se prolonger, si Richard 
n’avait pas lui-même agité les esprits par la convocation d’un par- 
lement. Mais ce parlement était un danger nécessaire ; et Richard, 
dans la nouveauté de sa puissance, ne pouvait éviter une épreuve, 
que Cromwell redoutait si fort et qu’il avait toujours subie. Quel- 
quefois on prend pour la cause du péril ce qui n’a servi qu’à le 
déclarer. 

Après une paisible possession de quatre mois, Richard, ou plu- 
tôt 2 son conseil, résolut de convoquer un parlement, d’après la 
forme ancienne de l’élection, par les comtés, les villes et les petits 
bourgs, ce qui était moins favorable à la liberté que les élections 
de Cromwell. Mais, en dépit de l’influence que cet ancien système 
assurait au gouvernement, les noms célèbres de la république, Has- 
terig, Scott, Bradshaw, Henri Vanes, Ludlow, portés par une foule 
de suffrages, annoncèrent de dangereuses attaques. 

L'autre chambre, créée par Cromwell, fut ce que pouvait être 
une pairie factice, qui n’osait en prendre le nom, et qui blessait 


i Clarendon s 
• Whilclocke 


liistory, p. 699 . 
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encore cet esprit d’égalité, que la république et le despotisme de 
Cromwell avaient également fortifié. A peine quarante membres se 
rassemblèrent-ils. Tant cette assemblée croyait peu à son pouvoir 
en présence de l’élection populaire 1 Cependant Richard se rendit 
dans cette salle des lords , et y convoqua les communes pour faire 
l'ouverture du parlement , selon le cérémonial de l’ancienne préé- 
minence. 

Les premiers débats ramenèrent ces questions fondamentales qui 
avaient donné tant de peine à Cromwell , et que ne peut éviter tout 
pouvoir usurpé qui laisse délibérer sur ses droits. Mais enfin, soit 
que le zèle de la liberté se fût affaibli, soit que Thurloeet les autres 
légistes eussent habilement ménagé la chambre , toutes les ques- 
tions se décidèrent en faveur du protectorat. 

Après de longues et savantes discussions , Thurloe fit passer un 
acte portant reconnaissance de l’autorité du protecteur. Le parti 
de la cour , comme on l’appelait , réussit également à faire recon- 
naître l’existence de l’autre chambre, et ses rapports avec la 
chambre des communes ; et Richard Cromwell semblait trouver un 
appui dans cette assemblée , si l’état des choses n’avait pas amené 
le triomphe de la force militaire, ce monotone et odieux dénoue- 
ment des révolutions. 

Plusieurs années de servitude avaient changé les esprits ( l<>58 ). 

Une chambre des communes ne pouvait plus exercer ce grand cré- 
dit qu’avait eu et qu’avait perdu le long parlement. Pendant que 
les conseillers de Richard travaillaient à gagner la majorité de la 
chambre et à réfuter les discours de quelques vieux indépendants, 
des intrigues plus décisives se tramaient ailleurs. 

Les généraux qui avaient favorisé l’élévation du jeune protecteur, 
furent bientôt mécontents de leur ouvrage. La faiblesse de Richard 
n’excluait pas une sorte de finesse qui lui fit chercher de préférence 
ses appuis parmi les hommes de l'administration civile. La douceur 
et la modération de son caractère s’accommodaient peu du fana- 
tisme sauvage de Fleetwood. 11 avait lui-même trop de bon sens 
pour être fanatique , et il n’était pas hypocrite. On cita de lui des 
paroles imprudentes et profanes qui scandalisaient tous les gens de 
piété. Ayant fait venir un officier qui s’était plaint de quelques 
promotions nouvelles, il lui avait demandé ironiquement s’il vou- * 
lait qu’on n’avançât que les dévots. « Je vois ici , avait-il ajouté, 
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lugolsby qui ne sait ni prier ni prêcher, et auquel jt me fierais 
cependant plus qu’à vous tous. » La maladie u anatisme était 
icore trop générale et trop forte pour que de telles paroles pussent 
imber impunément. Cromwell avait souvent fait pendre que|q Uts . 
ns de ces prédicateurs de régiment , dont Je zèle ümporiu, )a/( . 
îais son langage avait toujours été le même que celui du dernier 
inalique de l’armée. 

Richard, en qui rien ne parlait aux imaginations militaires , 
cheva de se perdre par ces apparences irréligieuses. « Depuis lors, 
dit gravement Ludlow, tous ceux qui se piquaient tant soit peu 
de religion et de probité, commencèrent à se croire eo péril pen- 
dant qu’il gouvernerait. » 

Sans doute on peut penser que d’autres intérêts se cachèrent 
ous ce prétexte, ets’armèreDt de celte opinion. Richard avait laissé 
oir son aversion pour le joug militaire ; il aurait voulu en délivrer 
e peuple pour ne pas en être opprimé lui-même. Il le dit au co- 
onel Hutchinson 1 , l’un des zélateurs de la liberté civile, et parut 
>rêt à se jeter dans les bras des hommes de ce parti. Quelques 
épublicains spéculèrent un moment sur son extrême faiblesse, et 
lensèrent à le conserver dans le protectorat ; mais cette faiblesse , 
ui ôtant tout dessein suivi, ne lui permettait pas même d’être l’in- 
trument d’un parti : car il faut vouloir , pour obéir longtemps à 
a même influence. Il n’en fit pas assez pour lier à sa cause les amis 
le la liberté civile ; et il irrita la faction militaire jusque dans sa 
iropre famille. Avant la réunion du parlement, son oncle Desborough 
était déjà séparé de lui , et s’était fait le chef de tous les officiers 
épublicains , c’est-à-dire mécontents. Plus tard Fleetwood se réunit 
i Desborough , et sa maison de Wallingford devint le rendez-vous 
l’un parti nombreux , composé de beaucoup d’hommes qui avaient 
l’abord concouru à l’élévation de Richard. 

Un assez grand nombre d’officiers indépendants, anciennement 
lersécutés par Cromwell, et repoussés par Richard, exprimaient 
ncore plus librement leur haine pour le protecteur. 

La réunion de ce parti avec la maison de Wallingford était iné- 
itable et invincible. Dans ce péril, Richard consentit à la forma- 
ion d’un conseil militaire , pour aviser aux intérêts de l’armée. 

i Mémoire of the Life of colonel Liulchinson, v. II, p. 218. 
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C’était le renouvellement du second acte de la révolution, et le 
retour de cette concurrence inégale entre le pouvoir militaire et le 
pouvoir civil. Les officiers s'indignèrent de la lenteur des communes 
à leur assurer des subsides. Les communes voulurent supprimer 
une assemblée rivale qui les menaçait. Richard défendit la réunion 
des officiers , d’après le vœu du parlement , qui lui conféra le titre 
de général; et le lendemain, cédant aux menaces des officiers, il 
prononça la dissolution du parlement. 

Lord Broghill , qui était l'un de scs plus intimes confidents, 
après avoir essayé de le maintenir contre les intrigues des généraux, 
prévoyant l’impossibilité d’un succès qu’il désirait peu , lui avait 
conseillé d'appeler le peuple de Londres, fatigué du joug militaire, 
et de se déclarer pour le roi et un parlement libre (1658). Mais, 
devant cette armée encore si fanatique, l’abnégation du pouvoir 
que l’on demandait à Richard n’aurait pas suffi pour faire réussir 
cette entreprise. Il aurait fallu sans doute une habileté qu'il n’avait 
pas , et qui ne s’accorde guère avec un pareil désintéressement ; 
et si le jeune Cromwell avait eu assez de talent pour pouvoir ainsi 
choisir et diriger sa propre chute, probablement il ne serait pas 
tombé. Quelques officiers attachés à sa cause , Whalley, Goff, lui 
proposèrent d’autres projets plus convenables au fils de Cromwell. Le 
colonel Whalley lui offrit de tuer le général Lambert, réuni main- 
tenant à Fleetwood , et plus dangereux. Richard ne prit aucune 
résolution; et se voyant en butte à ses parents, devenus ses plus 
implacables adversaires, sans appui dans l'armée, abandonné par 
ses propres gardes , n’intéressant personne , parce que personne 
n’en pouvait rien espérer, il attendit que Desborough, son oncle, 
vint lui ordonner de dissoudre les chambres , sous la promesse qu’à 
cette condition les officiers auraient soin de lui. A ce dernier mo- 
ment , Richard hésita beaucoup à souscrire un acte dont il voyait 
toutes les conséquences dans le ton impératif de la demande et la 
promesse injurieuse qu’on y joignait. Il refusa longtemps, il cher- 
cha des subterfuges et des retards. Tant le plus indigne et le plus 
sage a de peine à s’arracher du pouvoir ! Il consentit enfin , inti- 
midé par la violence de Desborough. Les communes averties refu- 
sèrent de se rendre à la chambre-haute pour entendre la lecture 
de l’ordonnance. Mais les officiers la firent proclamer et exécuter, 
en mettant une garde dans la cour et un cadenas à la porte de la 

20 
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chambre. Ainsi le parti militaire se retrouva de nouveau ranttre de 
tout, sans que personne parût prêt à recevoir cette autorité, qu’nne 
armée ne peut prendre qu’au profit d’un despote. Quant à Richard, 
il tomba dès lors dans un tel mépris, qu’on le laissa quelque temps 
encore habiter White-Hali, où il avait régné. La justice continua 
même de se rendre en son nom î et ce ne fut qu’après deui mois 
qn’on se ressouvint de lui demander l’inutile formalité de sa dé- 
mission. 

Henri Cromwell, habitué à la guerre, gouvernant l'Irlande avec 
un pouvoir absolu, depuis plusieurs années, semblait présenter 
plus de résistance et d’obstacles. Son premier mouvement fat en 
effet de s’assurer des troupes et de ten ter la fortune; mais dans un 
conseil qu’il réunit, les officiers 1 ayant refusé de s'engager «dé- 
fendre sa cause, avant de connaître ce que déciderait l'armée d’An- 
gleterre, il ne fit aucune entreprise , et se laissa décheoir aussi 
obscurément que Richard. Il y a «ies talents et des courages subal- 
ternes qui, pouvant tout oser sous un maître, s’anéantissent de- 
vant l’occasion de prendre la première place. Henri déposa le 
commandement, et revint en Angleterre, pour rendre compte à 
l’autorité qui se trouverait établie. La faction militaire, toute-puis- 
sante à Londres, se formait des hommes qui avaient servi Crom- 
well , et dédaigné Richard et de tous les républicains ardeots, per- 
sécutés par Cromwell. Fieetwood et ïbesborough étaient unis à Varies 
et à Ludlow. L armée fut soumise à une épuration nouvelle; on 
écarta les officiers qui avaient montré quelque zèle pour Richard; 
on rétablit dans leurs grades ceux qui , par leur importun fana- 
tisme ou la constance de leurs opinions républicaines, s’étaient 
attiré la disgrâce de Cromwell. Lambert, qui- n’était ni républicain 
ni fanatique , reprit le grade de major-général , et donna carrière 
à toutes ses espérances ambitieuses. Personne cependant n’osait 
s’emparer du pouvoir ; et cette anarchie militaire avait tellement 
besoin d’un maître, que les officiers s'accordèrent à rappeler le 
reste du long parlement, décimé tant de fois. Les républicains 
éclairés prévoyaient d’ailleurs que | a chute de Richard pouvait 
amener le rétablissement de la monarchie ; et c’était contre elle 
qu’ils invoquaient l’ombre, encore redoutable, de ceUe assemblée. 


i Thurloc’s Stale Papers, v. 11, p. *S3. 
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Ils sentaient que ce parlement était le génie même de la révolu- 
tion . et qu’il faisait seul le salut de tous les hommes intéressés à 
la perpétuer par conscience oa par ambition. 

Lambert et Ludiow, ces deux hommes si longtemps éloignés de 
toute la distance qui sépare l’ambition servile du fanatisme de 
liberté, vinrent trouver Lenthaii, orateur du long parlement, pour 
lui persuader de réunir ce qui restait de cette assemblée. Le vieux 
Lenthaii *, fatigué de la révolution, et inquiet pour la pairie qu’il 
avait reçue de Cromwell, voulut différer, alléguant une affaire 
importante, et où il s’agissait du salut de son âme : excuse hypo- 
crite qui cachait, dit-on, un secret engagement avec Richard, dont 
toutes les espérances n’étaient pas détruites, tant qu’aucune auto- 
rité ne régnait à sa place. j 

L’ardeur de Ludiow, de Vanes, d'Haslerig, l’emporta. Une qua- 
rantaine de députés se réunirent. Deux membres, arrêtés pour 
dettes, furent tirés de prison, afin de grossir le nombre ; ils vinrent 
prendre séance , sous la garde et au milieu des acclamations de 
ces mêmes officiers qui les avaient chassés avec tant d’outrage. 

L’énergie du parlement reparut aussitôt (1659). Les officiers les 
plus sincèrement républicains, Rich et Overton, furent rappelés. 
Ludiow et Haslerig, qui s’apercevaient que l'esprit militaire avait 
été corrompu par la servitude, reprirent les fouettons de colonels, 
afin de donner l’exemple et de surveiller eux-mêmes les dangereux 
alliés qu’ils appelaient à leur secours. Le parlement qui, tel qu’un 
souverain remis sur le trône, avait notifié à tous les ambassadeurs 
étrangers qu'il était rentré dons l’exercicë de son autorité, ordonna 
que la justice serait désormais rendue au nom des conservateurs 
de la liberté anglaise, litre qu’il avait pris autrefois dans sa toute- 
puissance ; et il s’occupa de remettre sous le joug civil cette armée 
dont il avait éprouvé la violence et les caprices par sa dispersion , 
et même par son rétablissement. 

Mais ce n’était pas le compte d’un parti plus révolutionnaire que 
républicain , qui n'avait voulu détruire le protecteur qu’à demi, et 
ne rétablir le parlement que de nom, et qui s’attendait à régner 
par l’un ou par l’autre. Les assemblées de Watlingford se conti- 
nuèrent ; et toute leur fureur se tourna contre cet incorrigible 


t Ludlow's Mémoire, v. Il, p. 6i9. 
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parlement, qui prenait de bonne foi le pouvoir qu’on lui avait 
rendu , et se préparait à gouverner l’armée. 

La chambre, empressée d’établir une forme de république, qu'elle 
regardait comme sa sauvegarde , déclara que la nation serait gou- 
vernée saos roi, sans chef unique et sans chambre des lords, 
et fit donner congé à Richard * qui demeurait toujours à White- 
Hall. • : . . • 

Un conseil d'Ëtat fut nommê-pour agir au nom du parlement, 
et le crédit de l’armée se réduisit à l’admission des principaux offi- 
ciers dans ce conseil, où dominaient d’ailleurs les véritables républi- 
cains. Desboroughet Lambert furent si blessés de cette inégalité, 
qu’ils refusèrent de prêter le serment d’être fidèles à la république 
contre Charles Stuart et tout autre particulier. Us affectèrent de se 
souvenir avec intérêt de ce Richard qu’ils avaient tant humilié 
(1659). Us vinrent à la barre de la chambre présenter une de ces 
adresses menaçantes , dont Cromwell s’était si souvent servi pour 
entraver le pouvoir civil. Les demandes de l’armée étaient conte- 
nues dans quinze articles, où l’on réclamait la liberté des cultes, 
excepté pour le papisme et 1 Église épiscopale, la réforme des cours 
de justice, des universités, la périodicité des parlements, la nomi- 
nation de Charles F leetwood au commandement général desarmées 
de la république. Dans un dernier article, on demandait ® que 
toutes les dettes de Richard fussent acquittées, et qu’on lui assurât 
à lui-mètoe vingt mille livres sterling de revenu, dix mille à ses 
heritiers, et huit mille à son honorable mère, afin de transmettre 
aux siècles à venir un témoignage de la haute estime que cette na- 
tion conservait pour les services rendus par son père. Ainsi lenom 
de Cromwell dominait toujours; et le plus implacable ennemi du 
protecteur, Lambert, invoquait maintenant sa gloire contre la 
liberté publique. Mais Ludlow , Vanes , Haslerig, tous ceux qui 
abhorraient par conscience la tyrannie du protecteur, devaient 
s’indigner d’un pareil langage. Les divisions augmentèrent chaque 
jour entre les partisans de Cromwell , affranchis par sa mort, et 
les anciens martyrs de la république. Le parlement promit de sa- 
tisfaire l’armée ; mais , dans sa condescendance, il reprit l’avantage 

i Ludlow 's Mcmoirs, v. Il, p. C6*. 

s The parliamenlary History, v. XXI, p. 3©s_ 
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par une mesure hardie. Il ordonna que tous les officiers recevraient 
des commissions nouvelles de la main de l’orateur ; et, malgré la 
résistance et les murmures de ces esprits factieux , appuyé de 
l’exemple que donnaient Haslerig et Ludlow, il se fit obéir par 
tous , et , n’osant pas destituer ses ennemis , il eut au moins la sa- 
tisfaction de les confirmer lui-mème dans leurs grades. Lambert eut 
deux régiments, et se trouva général sous l’autorité de Fleetwood, 
qu’il faisait mouvoir à son gré. Le parlement, ainsi revêtu de toutes 
les apparences de la souveraineté , n’avait pas encore fait sortir de 
White-Hall l'indolent Richard. Ludlow 1 , Scott et Vanes lui furent 
envoyés , et n’en obtinrent que des promesses , qu’il ne se hâtait 
pas de remplir ( 1659) ; enfin , sommé par un ordre du parlement, 
il se résigna avec beaucoup de douceur et de piété , dit un histo- 
rien , et remit l’état de ses dettes. Le parlement lui fit donner deux 
mille livres sterling pour les frais du déménagement ; mais le paie- 
ment des dettes traîna beaucoup en longueur. Le pauvre Richard, 
sorti de son palais , se trouva sous la main de ses créanciers , exposé 
à toute la sévérité des lois anglaises. Enfin , sur un rapport d’Ilas- 
lerig 2 , le parlement ordonna que Richard , fils aîné du dernier 
général Cromwell , serait à l’abri de toute arrestation pour dettes 
pendant la durée de six mois. Tandis que Richard obtenait cette 
garantie provisoire , Henri Cromwell , arrivé d’Irlande, vint rendre 
compte au conseil d'Êtat , et reçut la permission de se retirer dans 
sa province. 

Ce revers des deux fils de Cromwell , rentrés si facilement dans 
la vie privée , devrait terminer l’Histoire du Protectorat. Mais , 
après ces longues agitations civiles , il reste à voir comment les 
flots se calmèrent ; où s’arrêtèrent les débris ; et sur quelle plage 
la fin de la tempête jeta tous ces hommes que la fortune dé Crom- 
well avait soulevés à sa suite. On est curieux de connaître l'inégal 
partage de leurs destinées ; les uns périssant misérables , d’autres 
chargés de riches dépouilles, d’autres exilés, d’autres puissants sous 
un nouveau maître. La famille de Cromwell n’eut d’asile que sa 
profonde obscurité. Henri Cromwell se retira dans le comté de 
Cambridge, et se livra tout entier à la culture des terres. Ce fut là 

i Ludlow’s Mémoire, v. II, p. 664. 

* The parliamcnlary Hislory, v. XXI, p. 421. 
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qu'il reçut un jour, dans sa métairie , la visite et le royal cortège 
de Charles II, qui revenait de New-Market, et qui s’arrêta quelques 
heures chez lui. 

Plus suspect que son frère , par le souvenir de ce pouvoir su- 
prême qu’il avait un moment occupé , Richard, à l’époque delà 
restauration, s’éloigna d’Angleterre pendant plusieurs années. Ce fol 
dans ce voyage qu’il conversa, sous un nom emprunté, avec le prince 
de Conti, qui, admirant le courage, et te génie de Cromwell, paris 
de son fils Richard comme du plus lâche et du plus misérable d es 
hommes. Sans se soucier de cet anathème, que doivent confirmer 
tous les hommes ambitieux et avides, Richard, de retour daas son 
pays, vit passer devant ses yeux des révolutions nouvelles, et vécut 
paisible et oublié jusqu’à l’âge de quatre-vingt-dix ans, s’amusant 
du souvenir de son ancienne fortune, et parfois, au milieu d’un petit 
cercle de vieux amis, se faisant apporter ce qui lui restait du pro- 
tectorat, deux énormes caisses de félicitations et d’adresses, dont il 
lisait, en riant, quelque chose è son auditoire. 

Cependant Ludlow 1 ,. désigné pour remplacer Henri Cromwell, 
quitta l'Angleterre, après avoir exhorté les chefs de l’armée et ceui 
du parlement à se rapprocher et à prévenir des divisions qui de- 
vaient perdre la cause commune ; mais cette réunion était impos- 
sible. Le parlement, préoccupe de ses droits, dominait arec une 
hauteur et une sécurité de puissance qui révoltaient l’ambition des 
généraux. Sans leur savoir gré de son rétablissement, il les haïssait 
comme ses oppresseurs. Les généraux , malgré leurs fantaisies ré- 
publicaines , pleins des souvenirs de la tyrannie de Cromwell, et 
accoutumés à la brusque expédition des ordres militaires, ne pou- 
vaient cacher leur dédain pour la faiblesse de ces légistes, dont ils 
avaient tant de fois violé les privilèges. Cette haine et ce mépris 
mutuel étaient le vice irrémédiable du nouveau gouvernement. Le 
dénouement que de pareilles dispositions préparaient , fut retardé 
par une diversion du parti royaliste. La mort de Cromwell et la 
chute rapide de Richard avaient ranimé toutes les espérances des 
amis du trône. Le retour du parlement, et la crainte de ses ancieunes 
rigueurs, interrompues par l’usurpation de Cromwell, portaient au 
comble la fureur de tous les hommes q ul redoutaient maintenant 

i Ludlow’s Mémoire, v. II, p. 680. 
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la persécution au lieu de la servitude. Le parti presbytérien , si fu- 
oeste au trône, mais opposé à la mort du roi ; le parti presbytérien, 
dont la faute était d’avoir voulu établir, par la guerre civile , une 
monarchie limitée , mécontent de la république et de la dictature 
militaire, tournait toutes ses espérances vers Charles II , et se réu- 
nissait aux anciens défenseurs de la monarchie (1659). 

Les hommes les plus recommandables de ce parti , autrefois 
exclus de celte chambre des communes , qui renaissait aujourd’hui 
pour les opprimer, se hâtèrent d’y réclamer leur place au nom 
de la république et de la liberté. Ils vinrent même en corps avec 
l’intention de prendre séance ; mais ils trouvèrent pour gardien du 
parlement ce même colonel I’ride, qui les avait autrefois chassés 
par ordre de Cromwell , et qui les fit de nouveau repousser par 
ses soldats 1 * . 

Ces violences unissaient chaque jour davantage les presbytériens 
et les royalistes , et ne leur laissaient plus qu’un seul intérêt et 
une même vengeance. Les amis de Charles II ménagèrent habi- 
lement ces dispositions. Sir John Mordant, dont le zèle s’était 
animé par les périls qu'il avait impunément bravés sous Cromwell 
(1659); lord Bellasise, le colonel John Russell, lord Lough- 
bourow, conduisaient le mouvement. Ils s’étaient assurés dans 
divers comtés de plusieurs chefs presbytériens; ils avaient ras- 
semblé de l’argent et des armes ; ils avaient gagné plusieurs offi- 
ciers de l’armée; et , suivant les Mémoires de Jacques II , ils trou- 
vaient des appuis parmi ceux môme qui avaient pressé Cromwell 
d’accepter le titre de roi , tels que le major Brown et l’amiral 
Montague. Cette conjuration , qui enveloppait une partie de l’An- 
gleterre, fut poussée si loin que Charles II et le duc d’York de- 
vaient y prendre part , et avaient tout disposé pour assurer leur 
descente en Angleterre et leur réunion aux chefs royalistes. Le 
1 er août 3 était fixé pour ce grand événement, qui, par la sur- 
prise d’une attaque imprévue , ne laissant pas aux républicains le 
temps de séparer leurs intérêts, de concevoir des espérances, de 
se ménager des transactions, aurait ensanglanté le dénouement, 

i Memoirs of the life of colonel llutchinson, v. II, p. 22S. 

s Vie de Jacques II , v. I, d’après les Mémoires écrits de sa propre main , v. I, 
p. 125. 

3 Ibid- 
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qui, plus tard, fut amené sans péril et sans effort (1659). Ri- 
chard Willis, qui, restant sous le joug de son ancienne infamie, 
se trouvait successivement vendu à tous les pouvoirs héritiers de 
Cromwell , trahit cette entreprise , qu’il paraissait diriger au nom 
du roi , dont il avait toute la confiance. 

Suivant le système du protecteur , qui cherchait surtout à faire 
avorter les complots, de peur de montrer , parla punition même, 
le nombre et l’audace de ses ennemis, Willis, de concert arec 
Thurloe , amusa sur de vains prétextes les conjurés prêts à agir 1 , 
et leur proposa d’ajourner l’exécution de l’entreprise et le départ 
du roi, qu’ils attendaient. Ce changement ne fut pas annoncé au che- 
valier Booth, qui faisait partie de la conspiration, à l’insu de Willis. 
Ce chef, n’étant pas averti , et comptant sur un mouvement géné- 
ral , prit les armes dans le comté de Chester au jour indiqué. Tel 
fut même l’éclat de son premier succès , que Charles II, avec celle 
mobilité de projets naturelle dans les grandes incertitudes et les 
grandes espérances , résolut tout à coup de se jeter sur les cèles 
d’Angleterre 2 , et partit de Bruxelles pour Calais , où il ordonna 
au duc d’York de venir le joindre. 

Les secours de la France étaient la condition nécessaire de cette 
entreprise ; et la nouvelle politique du cardinal Mazarin pouvait 
faire espérer qu’il ne les refuserait pas. Ce ministre, après avoir 
porté des coups si dangereux à la puissance espagnole, et vengé ses 
propres injures par l’humiliation du prince de Condé, préparait 
maintenant une paix glorieuse è la France. Les hostilités étaient 
suspendues; Mazarin et don Louis de Haro , ministre espagnol, 
s’étaient réunis à Fontarabie pour régler les intérêts des deux 
royaumes , et projetaient de terminer ces guerres allumées depuis 
un siècle, en scellant par un royal mariage le traité qui laissait! 
la France uoe partie de ses conquêtes (1659). Cependant Charles 
n’essaya même pas de solliciter l’appui de Mazarin. Mais le maré- 
chal de Turenne , soit par un ordre secret , soit par un mouvement 
de sa générosité naturelle, offrit, pour une descente en Angleterre, 

des soldats , des provisions et des vaisseaux à ce même duc d’York, 
contre lequel il faisait la guerre quelques mois auparavant. Son 

i Vie de Jacques U, d’après les Mémoires écrits de sa propre main, v. I, P-» 

i Jbid., p. 135. r r 

s Whilelocke’s Meruorials, p. 685. 
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neveu , le duc de Bouillon, devait suivre le prince en qualité de 
volontaire ; mais la défaite du chevalier Booth fut achevée plus vite 
que ne pouvait commencer cette entreprise , subordonnée à toutes 
les leuteurs d’une protection étrangère. 

Le parlement, menacé par une révolte ouverte , par les dispo- 
sitions au moins incertaines de la cité de Londres , ne s’abandonna 
point lui-même , et crut sentir plus que jamais le secours et la 
main de Dieu. Il avait donné des ordres et rassemblé des forces; 
mais il fallait un générai pour exécuter les décrets de l’assemblée ; 
elle hésita sur ce nouveau péril. Elle doutait du talent militaire de 
Fleetwood , et craignait l’esprit ambitieux de Lambert. Les amis 
de Lambert répondirent de sa vertu , et protestèrent qu’il éprouvait 
de grands remords d’avoir autrefois aidé la domination du protec- 
teur. Hutchinson voulut en vain s’opposer à ce choix ; un plus grand 
péril l’emporta sur toutes les défiances. Lambert reçut sa commis- 
sion des mains de l’orateur, jura d’être fidèle et partit pour com- 
battre. S’étant mis à la tête des vieilles bandes du protecteur , il 
surprit et dispersa facilement quelques troupes levées à la hâte, mal 
commandées, point secourues ; et la république ne fut plus menacée 
que de sa victoire. 

Le parlement, pour honorer le succès de Lambert, ordonna 
qu’il lui serait offert un diament de grand prix , sorte de récom- 
pense en usage au commencement de la révolution et sous le des- 
potisme de Cromwell , mais qui ne convenait plus à la hauteur des 
prétentions militaires. Les officiers de Lambert demandèrent par 
une adresse impérieuse qu'il fût élevé au grade de major-général. 
Fleetwood présenta et soutint cette demande, pour attirer à Lam- 
bert l’affront d’un refus qui le rendit implacable ennemi du parle- 
ment. La politique hautaine des chefs parlementaires ne pouvait 
pas hésiter. Haslerig fit déclarer qu’il serait inutile et dangereux 
d’augmenter le nombre des officiers généraux, enveloppant ainsi 
l’exclusion personnelle de Lambert sous une défiance commune qui 
blessa vivement le parti militaire. Vainement la chambre se pressa 
de décerner à Lambert un présent de cinq mille livres sterling. 
Lambert accepta cette récompense , et n'en parut pas moins impla- 
cable. 

La situation et le caractère de ce reste de parlement sont vraiment 
des choses dignes de mémoire. Ce petit nombre d’hommes échappés 

II. 21 
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à tant de vicissitudes, et reportés dans Westminster par un caprice 
de l’armée, osaient tout pour s'affranchir de son insolent appui. 
Ils poursuivaient cette pensée au milieu de tous leurs antres périls. 
La conspiration du chevalier Booth leur avait montré les espé- 
rances et les forces du parti royaliste. Chaque jour ils faisaient 
arrêter quelques complices de cette entreprise. Leur sévérité s'éten- 
dait également à tout ce qui menaçait leur pouvoir; et 1 lord Fal- 
conbridge, gendre de Cromwell , fut misé la Tour, en même temps 
que le comte Derby, le plus fidèle compagnon de Charles II. Seu- 
lement aucun supplice ne fut ordonné. Il semble que les révolu- 
* tions s’humanisent dans leurs progrès par une expérience mutuelle, 
et un contrat tacite entre la peur et la vengeance des partis. Ce- 
pendant la chambre faisait des lois , ordonnait des levées d’impôts, 
recevait des ambassades, et terminait la guerre du Danemark el 
de la Suède par la médiation impérieuse d’Algernon Sidney, son 
ambassadeur. 

Les pétitions de l’armée, manifestes ordinaires des violences 
qu’elle voulait exercer, se reproduisirent bientôt. Lambert 6t ré- 
pandre une réclamation injurieuse pour le parlement. 

Desborough vint lire à la barre de la chambre une humble repré- 
sentation, non moins impérative que des menaces. La chambre 
irritée cassa Lambert et Desborough ; par un acte encore plus 
décisif (1659) , elle abolit la dignité de générai, et la remplaça 
par un choix de sept commissaires , conservant Fleetwood souare 
titre, mais lui donnant pour contradicteurs et pour collègues, 
Ludlow, Haslerig , Overton , les plus zélés parlementaires, Wallon 
et Morley, officiers assez obscurs qui S e dévouaient au parlement, 
et le célèbre Monck , dont toutes les lettres annonçaient la fidélité, 
que son absence même rendait moins suspect. 

Le malheur de ces résolutions courageuses , c’est que le parle- 
ment opposait aux généraux qu’il destituait d’autres noms moins 
connus et moins chéris de l’armée. I| faut convenir aussi que ce 
parlement perpétuel, décimé, chassé , rappelé, battu par tous les 
vents des factions, avait prodigieusement effacé l’empreinte de soo 
droit originel , et que pour le méconnaître il n’était pas besoin de 
la violence et de l’illégalité naturelle à l’esprit militaire. 

i Whitelockc's Mémo riais, p. CSS. 


Digitized by Google 



LIVRE ONZIÈME. 


167 


Eo effet , dès que Lambert apprit l’irrévérence du parlement à 
son égard , il fit avancer quelques troupes pour s’emparer de West- 
minster. La chambre, prévoyant à quels dangers elle s’exposait, 
avait appelé pour sa défense deux régiments dont elle se croyait 
sûre. Londres semblait menacé d'une guerre civile. Mais à défaut 
de tout pouvoir, la fatigue de la révolution modéra les esprits. Les 
deux partis restèrent en présence un jour entier sans se combattre, 
s’accusant l’un l’autre et cherchant à se séduire. Il y eut des dé- 
sertions mutuelles. Enfin Lambert, sans répandre de sang, se fit 
rendre tous les postes, et plaça de nouvelles gardes. L’orateur 
Lenthall s’étant présenté dans sa voiture, et voyant le passage fermé 
par des soldats , eut beau leur crier qu’il était leur véritable chef, 
et qu’il comptait sur leur obéissance ; on le renvoya chez lui. Un 
autre député, Pierre Wentworth , prit le parti d’arriver en bateau, 
par la Tamise, jusqu’à Westminster, où il se trouva seul. Un 
exemple plus sérieux de cette obstination qui animait les membres 
du parlement, fut donné dans le conseil d'Ètat, lorsque le colonel 
Sydenham essaya d’y justifier la dernière violence de l’armée, en 
l’attribuant, suivant l’usage, à une vocation de Dieu. Bradshaw *, 
consumé d'une fièvre lente, qui n’était rien à l'énergie de son âme, 
se leva plein de colère, et déclara que, « près d’aller à Dieu, il ne 
» pouvait entendre blasphémer ainsi son grand nom. » Il se retira 
dans sa maison , et mourut quelques jours après , sans remords, 
mais n'ayant avili par aucune bassesse la conviction qui lui avait 
dicté son crime. Un autre parlementaire célèbre, Whitelocke, de- 
puis longtemps assoupli par le despotisme de Cromwell, passa au 
service de l’anarchie militaire , et prit place dans un comité de 
sûreté que formèrent les généraux. Vanes et Ludlow lui-même se 
rapprochèrent de l’armée, qui, tout en violant la liberté, conservait 
la révolution ; et ils se chargèrent avec Fleetwood de délibérer sur 
la forme du gouvernement i 2 le plus convenable. Ainsi la question 
retombait au point où Cromwell l’avait prise (1659). 

Cependant un nouvel orage se formait du côté de l'Êcosse. 
Monck, attentif aux misérables débats du parlement et de l’armée, 
épiait l’occasion de survenir à son tour. On ne peut douter qu’il 


i Ludlow’s Mémoire, Il, p. 655. 

i Ibid., p. 691. 
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n’entrevtt déjà l'espérance de rétablir la monarchie; et, malgré la 
confiance qu’il avait l’art d'inspirer par ses lettres à quelques 
républicains, ses intentions secrètes commençaient à se découvrir 
aux yeux des plus clairvoyants. La dissimulation et l’adresse peuvent 
bien empêcher qu’on sache un pareil projet, mais non pas qu’on 
le croie. 

Monck, d’une famille noble, avait servi dès sa jeunesse avec dis- 
tinction ; et au commencement de la guerre civile, il se trouvait 
colonel attaché au service du roi. Fait prisonnier par Fairfai, il 
subit une captivité de deux ans à la Tour de Londres, pendant que 
la ruine de la cause royale s’achevait de toutes parts. Consolé dans 
sa prison par des marques de souvenir et de libéralité que Charles 
fit arriver jusqu’à lui, longtemps il voulut garder ses premiers ser- 
ments, et il refusa l’offre d’entrer dans les armées de la république. 
Mais Cromwell, qui possédait l’art d’embrouiller les devoirs et 
d’aider la chute des consciences faibles, l’entratna dans l’expédition 
contre les Irlandais, sous prétexte qu’ils étaient déclarés rebelles 
par le roi comme par le parlement. Une fois engagé, Monck oublia 
ses scrupules, fit la guerre au fidèle Ormonde, et poursuivit en 
Écosse le roi Charles lui-même. Attaché fort tard à la révolution, 
et n’ayant point eu de part aux crimes politiques du parlement, on 
ne pourrait expliquer la haute fortune où il parvint que par la su- 
périorité de ses talents militaires, s’il n’était vrai de dire que Crom- 
well tout-puissant préféra bientôt la docilité des ambitieux et des 
transfuges à l’incommode fierté des républicains. Monck commanda 
la flotte anglaise, fut major-général, gouverneur de l’Écosse, membre 
de la chambre-haute. Adroit et zélé sous Cromwell, il n’était con- 
duit par aucune espèce de fanatisme. Les indépendants lui repro- 
chaient même une licence de mœurs fort contraire à l’austérité de 
leurs principes religieux ; et ils lui trouvaient sous ce rapport un 
esprit de cour », dont ils se défiaient. Sa bonté, sa douceur, le 
faisaient aimer des soldats. 

A la faveur de l’éloignement, il avait pu se ménager un parti 
nombreux, et disposer à son gré l’esprit de ses troupes. Il parait 
que ses desseins, ou plutôt ceux qu’il pouvait former, avaient fini 
par exciter l’inquiétude de Cromwell. Une lettre que le protecteur 

t Ludlow's Memoirs, y. II, p. 747. 
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lui écrivit peu de temps avant sa mort, se terminait par cet avis 
burlesque 1 : « A propos, on dit qu’il se cache en Ecosse un mauvais 
» sujet , nommé Georges Monck , très favorable à Charles Stuart. 
» Ayez soin de le faire prendre et de me l’envoyer. » Il n’y a point 
de motif cependant pour reporter jusqu’à cette époque les des- 
seins et la dissimulation de Monck ; il resta même fidèle à Richard. 
A la chute de ce faible héritier de Cromwell, il aurait pu prétendre 
à lui succéder ; mais son ftge assez avancé ne lui permettait pas une 
ambition si hasardeuse, et qui n’avait pu réussir qu’une fois. Il 
apercevait dans une autre conduite de grandes et de paisibles récom- 
penses. Étranger aux crimes de la révolution, rien ne le séparait 
de la maison royale; et de sa part le bienfait toujours onéreux de 
rendre une couronne ne laissait aucun prétexte à l'oubli des cours. 
On peut croire aussi ( car il ne faut pas exclure les intentions géné- 
reuses de la conduite des hommes ) qu'il fut touché des maux de 
l’Angleterre, et ne vit d’autre terme à l’anarchie que le rétablisse- 
ment du trône. 

Pour assurer le succès de cette entreprise, contraire aux opinions 
et au salut de beaucoup d’hommes encore puissants, toute la poli- 
tique de Monck fut un profond secret, dont il n’excepta pas le roi, 
qu’il voulait servir, et une profusion de faux serments qu’il opposait 
aux alarmes des républicains. Il faut avouer même qu’il poussa jus- 
qu’à l'excès la précaution du parjure. Son excuse est dans le bon- 
heur d’avoir achevé sans guerre civile une si grande révolution. 

La nouvelle expulsion du parlement, ce divorce maladroit de la 
révolution et de la liberté , aidait aux artifices de Monck. En pro- 
testant contre cette violence : « Je prends Dieu à témoin, écrivait-il, 
» que le maintien d’une république est le seul vœu de mon cœur. » 
En même temps, par la réforme et le choix des officiers, il prépa- 
rait son armée dans le sens le plus favorable à la cause royale , et 
il annonçait l’intention de marcher au secours du parlement régi- 
cide 2 . 

Cependant Charles II, n’ayant eu ni la résolution ni le temps de 
rien entreprendre sur l’Angleterre , était parti pour négocier lui- 
même ses intérêts au congrès des Pyrénées. Une méprise, qui lui 


< General Monck'* lire, p. 78. 
i The life of general Monck, p. <50, 157. 
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fit croire ce congrès terminé , l’ayant d'abord conduit sur la roule 
de Madrid pour y chercher don .Louis de Haro, il n’arriva que fort 
tard à Fontarabie , où la dernière victoire du parlement 1 était la 
seule nouvelle qui fût encore parvenue touchant l’état de l’Angleterre 
(1650). Lockart, nommé plénipotentiaire du parlement , était d’ail- 
leurs présenté ce congrès avec toute l’autorité et tous les souvenirs 
du protectorat; et il obtenait des deux ministres les ménagements 
et les honneurs que l’on croyait devoir à la fortune renaissante de 
la république. Charles II , qui s’était fait précéder par Ormonde, 
reçut de l’ambassadeur espagnol quelques vaines démonstrations de 
respect, et le conseil de s’adresser à Mazarin 2 . Mais le cardinal, 
qui était encore à Saint-Jean-de-Luz , refusa de recevoir le roi, 
sous prétexte que cette entrevue donnerait mal à propos de l’om- 
brage au parlement , sans être utile aux intérêts de Charles. Les 
Mémoires du temps ont expliqué cette froideur de Mazarin par des 
motifs de dépit personnel. Ils ont supposé que ce ministre avait 
offert une de ses nièces à Charles II, et qu’il fut blessé d'un refus 
où perçait l’orgueil du trône. D’autres racontent que Charles 11 
avait lui-même inutilement recherché la main de cette belle Hor- 
tense Mancini, tant célébrée par Saint-JÈvremont, et qui vint, quel- 
ques années après, porter en Angleterre l’éclat de son esprit, de ses 
fautes et de ses malheurs. Quel que soit le crédit que l’on donne à 
ces anecdotes, il est certain que le cardinal 3, voyant plutôt les 
imprudences des conseillers de Charles que la situation de l’Angle- 
terre, loin de soupçonner le prochain rétablissement de la monar- 
chie, s’était alors fortifié dans l’opinion contraire. Cette fausse 
conviction peut assez expliquer son indifférence pour une cause 
qu’il croyait perdue sans retour. Les Mémoires de Jacques II nous 
apprennent que cette indifférence «lia même jusqu’aux plus inju- 
rieux procédés. Le roi, revenu de Fontarabie, demanda vainement 
la liberté de rester en secret sur les terres de France près de la 
reine sa mère. Il semblait qu’il fût encore sous la proscription de 
Cromwell; et toute la faveur qu’il obtint fut de s’arrêter deux jours 
dans une petite ville de France * , avec son auguste et malheureuse 

i Ludlow’s Memoirs, v. Il, p. 697. 
i Clarendon’s History, p. 710. 

r. Lettres du cardinal Mazarin, v. Il, p. 177 1^9 

v Vie de Jacques II, d'après les Mémoires Cci-iic ,1 

* uc sa main, v. I, p- "0 
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mère, qui était venue l'attendre sur son passage; il repartit de là 
pour Bruxelles , paraissant aux yeux de l’Europe plus éloigné du 
Irène que jamais. 

Cependant la faction militaire qui régnait à Londres commen- 
çait à s’inquiéter des projets et de la puissance du général Monck. 
Lambert s’était avancé dans le Nord pour prévenir sa marche. 
Monck protestait ne vouloir que le rappel et l’indépendance du 
parlement ; et , pendant qu'il rassemblait de l’argent et des forces, 
il entra dans quelques négociations avec Lambert , et proposa de 
nommer des commissaires pour traiter avec les généraux. Ce qui 
commençait à transpirer de ses projets cachés lui devint utile. 
Beaucoup d’officiers de son armée , mécontents de la préférence 
qu’il donnait à d’anciens royalistes, le quittèrent pour passer sous 
les ordres du général Lambert. Il se hâta de les remplacer par des 
choix conformes à l’intérêt royal , ou du moins à sa propre auto- 
rité, quel que fût le parti qu’il voulût prendre. Ludlow 1 regarde 
comme une grande faute de l’armée d’Angleterre d'avoir choisi , 
pour porter des propositions à Monck, un docteur Clarge, son beau- 
frère , et royaliste connu , qui l’inspira et le soutint dans ses 
projets. 

A Londres , la confusion était alors sans bornes. Il n'y avait 
plus que les ruines de l'oligarchie militaire. Le comité de sûreté 
consumait le temps en querelles ; Fieetwood passait les jours eri 
prières; Haslerig avait pris les armes en faveur du parlement; une 
partie de la flotte, sous les ordres de l’amiral Lawson, avait des- 
cendu la Tamise au nom du parlement. Ce nom était redevenu 
puissant pour servir de prétexte à la révolte au milieu même de 
l’anarchie. Les soldats en faisaient un cri d’indiscipline. De ce chaos 
sortaient chaque jour des articles constitutionnels, toujours fondés 
sur l’exclusion d’une chambre des pairs et d’un roi. Tous le moyens 
de gouverner étaient tellement épuisés que l'on en revint è pro- 
noncer le nom de Richard, et que les officiers songèrent un moment 
à le rétablir 2 . 

Cette impuissance de fonder l’ordre ou la liberté, paraissant pré- * 
sager le terme prochain de la révolution, quelques esprits adroits, 

i Ludlow s Memoirs, y. II, p. 780. 

» Ibid , p. 758. 
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qui devinaient la marche de Monck , pensèrent à la devancer pour 
l’intérêt de leur parti. Whitelocke, qui se retrouvait dans les chan- 
gements divers toujours employé et toujours servant avec modéra- 
tion, vint proposer à Fleetwood de négocier le retour inévitable du 
roi, et d’en tirer les meilleures conditions pour lui-même et pour 
ses amis. A travers les fumées du fanatisme J , Fleetwood entrevit la 
sagesse de ce conseil ; il voulait en profiter; mais, entraîné par les 
discours de Yanes et de Desborough , qui prenaient l’excès de leur 
haine pour une preuve de l’éternelle destruction du trône , il chan- 
gea d’avis, sous le prétexte qu’il ne pouvait rien faire sans l’assenti- 
raent du général Lambert. 

Pendant les irrésolutions de Fleetwood et l’absence de Lambert, 
l'indestructible parlement reprit ses séances. C’est une chose re- 
marquable que la conGance et la fierté de ces hommes dans l’exer- 
cice du pouvoir qui leur revenait par hasard, et qu’ils avaient perdu 
tant de fois sans que jamais la conviction de leur souveraineté parût 
s’affaiblir dans leur esprit. 

Tandis qu ils rendaient des lois, Monck entrait enfin sur le terri- 
toire anglais, et leur écrivait : « J amène votre armée; j'ai disposé, 
» de la plupart des places vacantes en faveur d'honnêtes citoyens, 
» qui sont prêts à périr pour votre service et à quitter leurs rangs 
» à vos ordres. » 

Monck ne commandait que 6000 hommes, mais sûrs et fidèles. 
Lambert se vit abandonné par ses troupes et s’enfuit du champ de 
bataille pour revenir à Londres, où il fut arrêté, par ordre du parle- 
ment, avec Desborough et quelques autres officiers. Monck avança 
sans obstacle, appelé par les vœux de l’Angleterre et les ordres du 
parlement. Lord Fairfax, désormais favorable à l’intérêt royal, avait 
pris les armes au nom du parlement, et vint accueillir Monck sur son 
passage. La noblesse, une grande partie des pairs, qui vivaient 
obscurément dans leurs terres, le reçurent avec joie, comme celui 
qui devait détruire la puissance qu’ils craignaient le plus. Les 
villes lui envoyaient des députations pour demander la convocation 

d’une nouvelle chambre des communes. Tel était le mélange et la 

vicissitude bizarre des intérêts, que le l ong parlement, tout à 
l’heure asservi par l’armée d’Angleterre , aurait voulu raaintenanl 

i Whitelocke’s Memorials, p. 692. 
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la conserver contre l’armée d’Écosse, qu’il appelait à son se- 
cours. Mais à peine arrivé à S*-Albans, Monck demanda l’éloigne- 
ment des troupes qui avaient pris part à la dernière révolte. 
Le parlement fut obligé de céder et de se laisser venger au delà 
de ses vœux ; et Monck , désormais seul maître de Londres , vint 
prendre ses quartiers à White-Hall. Il aurait pu dans ce mo- 
ment se laisser tenter d’une grande ambition (1659). Beaucoup de 
républicains , qui avaient plus peur de la contre-révolution que de 
l’esclavage, s’empressèrent de lui offrir la place de Cromwell. Monck 
jurait n’en pas vouloir par amour de la liberté. Le spectacle de Lon- 
dres devait encourager le général dans le dessein qu’il avait formé. 
La cité inclinait ouvertement au retour du roi : c’est l’aveu même 
des républicains. Ils attribuent dans leurs ouvrages à l’intolérable 
usurpation de l’armée ce mouvement qui ramenait le triomphe 
d’une cause si longtemps malheureuse. « La nation tout entière , 
» dit mistriss Hutchinson , commençait à jeter les yeux sur le roi 
» au delà des mers *. » Les presbytériens, et surtout les membres 
du parlement exclus en 1648, voulaient, par le rappel volontaire 
du roi, se venger de la longue oppression qu’ils avaient subie et se 
racheter des premiers torts qui avaient marqué le commencement 
de la révolution. 

L’ancienne pairie , toujours subsistante par la conservation de 
ses grands domaines, entraînait dans la cause de Charles presque 
tous les propriétaires des comtés. Ainsi , comme le remarque lord 
Erskine , la royauté semblait plutôt suspendue qu'abolie. 

Le long parlement , qui , de toutes parts, se sentait pressé par 
le nom du roi , voulut opposer à ce danger les renonciations et les 
serments prodigués au commencement de la république. Mais les 
républicains raisonnables commençaient à se lasser de cet impuis- 
sant anathème. Le colonel Hutchinson , rappelant à ce sujet tant 
de promesses violées , tant de lois foulées aux pieds , déclara qu’il 
était ridicule de jurer qu’on n'obéirait pas à un homme, quand on 
n’était pas sûr de pouvoir lui résister , et il ajouta que tant de ser- 
ments arrachés n’avaient servi qu’à multiplier les péchés de la nation 
par autant de parjures (1659). Ce langage si nouveau de Hutchin- 

i For this insolent usurpation of Lambert had so lurned lhe hearts of ali men, 
that the -whole nation commenced to set the eyes upon the king beyond the sea. 
Memoirs of the life of colonel Hutchinson , v. H, p. 245. 

II. 22 
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son s’explique pnr l’influence que prenait sur son esprit un ancien 
conseiller de Cromwell, Ashley Cooper, si célèbre par le nombre ei 
l’habileté de ses trahisons diverses. Cet homme était alors lié de 
vues et d’intérêt avec le général Monck *ï mais, attentif à ménager 
les défiances des républicains . il flattait, il amusait de ses pro- 
messes et de son amitié ceux dont il prononça la sentence quelques 
mois après. 

Cependant, s’il faut croire lord Clarendon, témoin attentif et 
intéressé, aucune promesse certaine n’arrivait jusqu’au jeune roi 
dans sa retraite de Bruxelles. D’abord rempli de confiance à | a nou ! 
velle des divisions du parlement et de l’armée, le retour du parle 
ment lui avait montré la force insurmontable de la révolution I 


marche de Monck sur Londres lui avait ouvert de 
rances; mais la conduite ambiguë de ce général le replongea bien 
tôt dans une incertitude voisine du désespoir. 

W i • ? /1 a M Atvolr 2 *. en .Va 


La dissimulation de Monck mit en effet à de pénibles épreuves 
laconBancedesroyalistes.il paraissait livré à la politique du ar 
lement. Les magistrats de Londres , ramenés au roi par hained 
cette assemblée tyrannique, qu’ils supportaient depuis si lonctenj 
ayant pris un arrêté pour interdire le paiement des taxes Monck 
sur l’ordre de la chambre, fit une exécution militaire dans la ciré 
brisa les portes, enleva les chaînes des rues. Deux jours aorèsît 
se réunit solennellement aux magistrats de la cité et il écrivit i 

«• chambre une T VT",®®** * P ° Ur lui re P roc her les viole m 
dont il s’était rendu 1 exécuteur, et se plaindre qu’elle eût vo lu 

par là déshonorer son armée. Laut-U, dans ces deux actes s r 
prochés et s. contraires, voir l a dissimulation ou l’incertitude de 
Monck? faut-il supposer que cette invasion de la cité fut une der 
nière épreuve que fit le général sur les dispositions du peuple? 11 
est certain du moins, qu aussitôt qu’il eut marqué le vœu de se 
réunir aux magistrats de la cité, on vit éclater dans Londr^ 
l’expression de la haine publ, que contre , e par , ement 

blée fut en butte à tous les sarcasmes populaires ; le mot ignoble 
de croupion devint le surnom dérisoire d’une puissance autrefois si 
redoutable; et les feux de joie , allumés dans toutes les rues ser- 
vaient à brûler des croupions d’animaux par allusion au parlement. 

, Memoirs ot lhe life of colonel «ulchinson , v. U , p. 2ia 
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Monck, fidèle à sa politique, n'abusa point de ce premier empor- 
tement populaire; il comprit qu'il fallait détruire de son propre 
consentement ce parlement si vivace, dont l’existence illégale et 
tyrannique était cependant couverte par les violences qu’il avait 
subies jusqu'à ce jour, comme par autant de cicatrices reçues pour 
la liberté. Il se garda donc bien d’essayer une quatrième expulsion; 
mais, paraissant encore reconnaître et protéger l’assemblée, il 
s'occupa seulement d’y faire rentrer les députés exclus avant la 
mort du roi , dont la présence devait changer la majorité et vaincre 
la révolution par elle-même (1659). 

Pendant qu’il conduisait cette mesure décisive, il répétait à 
Ludlow : « Il faut vivre et mourir ensemble pour la république; » et, 
mettant sa main dans celle de l'inQexible Haslerig, il jurait de 
s'opposer à l’élévation de Charles Stuart et de tout autre. 

« Qu’ai-je fait , disait-il 1 , en introduisant les membres pres- 
» bytériens dans la chambre! ne sont-ce pas les mêmes qui ont 
» conduit le roi à l’échafaud , quoique d’autres lui aient fait couper 
» la tète , et cela avec justice ? » 

Cependant le retour des membres exclus en 1648, ce premier 
triomphe de la justice sur les violences, qui s’étaient renversées 
l’une l’autre depuis cette époque, amenait sans secousse et sans 
effort le dénouement désiré par la nation. La majorité nouvelle, 
usant du pouvoir absolu, dont elle s’était plainte, nomma Monck 
général de toutes les forces du parlement, remplaça le conseil 
d’État, changea les chefs de la milice , et enGn ordonna la disso- 
lution de l’assemblée et la réunion d'un nouveau parlement (1659). 
A travers quelques contradictions , la marche de Monck devenait 
visible. Le chevalier Booth et les autres chefs royalistes sortaient 
de prison ; les grades de la milice , longtemps livrés aux factieux , 
se remplissaient de citoyens paisibles ; et l’étude de ^lonck était seu- 
lement de modérer cette rivalité de zèle et ces abjurations empres- 
sées qui précèdent le retour du pouvoir. C'en était assez pour 
avertir tous ceux qui pouvaient redouter le retour du roi. 

Monck , depuis son entrée dans Londres , s’était appliqué à ras- 
surer par des proclamations les différentes sectes de l’Angleterre , 
et surtout les possesseurs de biens ecclésiastiques. Au moment où 

i Ludlow's Memuirs, v. Il, p. 847. 
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il abattait le parti des indépendants , il proclamait encore la rfy 0 . 
blique; et ce mot , le seul dont il fit usage , tenait tons les partis en 
paix , en laissant à chacun ses interprétations et ses espérances. Cette 
politique contribua sans doute, au milieu des incertitudes, augm». 
tées par la distance des lieux , à maintenir dans le repos et l’obéis- 
sance l’Écosse et l’Irlande , deux pays si pleins de toutes les J" 
sions et de tous les intérêts de la guerre civile. Monc k, qui a ^ t 
laissé en Écosse le colonel Morgan , lui envoya de Londres a 
ordres et des forces nouvelles pour assurer la tranquillité du ** 
qui ne fut pas un moment interrompue. Lord Broghill q U 
retourné en Irlande , concourut à y préparer la révolution ' 
velle; et l’on croit qu’il en aurait donné le signai si Mouck ^ 
tardé plus longtemps. La dissimulation de ce général se soutT! 
toujours ; elle résista même à la curiosité pénétrante et intér ^ 
de Lockart, qui, depuis sa dernière ambassade, avait re^T 
gouvernement de Dunkerque , et qui viDt quelques jours al 
dres pour épier le secret de Monck , et tout prêté le servir w„ , 
remporté de ce voyage que des serments de fidélité à la u° 
que , Lockart resta fidèle , de peur de se trouver seul A h 
départi. Il refusa les offres qui lui furent adressées par Chartes» 
sous la condition de faire reconnaître l’autorité rovai« a „ 

kerque; et il eu. te déplaisir , ,s,c, amer „„„ ,7.1 “ T 


w — r — » assez amer Dour un omkv 

voir son habileté surprise et de ne connaître que par l» 
riiflriofl il rpttp. ffrflndp. rAvrxi .-.«-z ■» . .. P ® retour de 


Charles II cette grande révolution dont Il «tVpZZÎ 

mérite. La soumission empressée qu’il montra j . 

moment -te— P»» d une 

ques le ramenèrent , quelques années anrès am h a 1 p 

d’Angleterre à 1» cour de France. P ’ b ‘™' ie "' 

Monck , qui s’était ouvertement ran n mai.z a 

bytériens, avait évité jusque-là de communin es principaux pres- 

royaliste. Williams Morrice , son parent avec aucun ch ^ 

recevoir sir John Grenville , r Un des , ’ , . . erraina enfin à 

Ce fut dans ces entretiens q Ue p 0 dé . . es Se ‘' v,teurs du roii 

Monck autorisa Greuville * “* de 1 Angleterre. 

tu,, d'écrire au roi. Greuville, dtaSSÏÏTd” T’ 

pou, Bruxelles. Le roi ■’*, ït*; 1 "' s “ ret ' P"“ 

5’Ormonde et Clareudon. I.oa ûuli f ,' qUe " ""T* 

gueurs nous montrent combien |. m me . e __ ces deiu 
b «icn la promesse de Monck fut tar- 
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dive 1 , et paraissait encore incertaine ( 1660 ). Cependant le roi se 
hâta de quitter les terres des Espagnols , qui , après avoir si faible- 
ment secouru son malheur, auraient pu mettre des obstacles et des 
conditions à son retour; et il transporta sa cour à Breda, pour être 
plus libre et plus rapproché de l’Angleterre. Clarendon avait alors 
sur les conseils du roi la plus heureuse influence. Soupçonné lui- 
môme d’être presbytérien , il sut 3 , par ses émissaires et par ses 
lettres , ménager habilement les chefs de ce parti, et préparer les 
esprits , sans trop les avertir. 

Toutefois, à défaut même de démarches imprudentes, un certain 
augure de l'avenir commençait à se répandre. Les membres de la 
haute-cour, particulièrement menacés , eurent soin d’étendre leur 
péril à tous les hommes engagés dans la guerre contre le roi, qu’ils 
avaient condamné. L’agitation fut excitée dans l’ancienne armée de 
Cromwell déjà mécontente de se voir éloignée de Londres, et rem- 
placée par les régiments que Monck avait amenés d’Ècosse. 

A ce moment de crise et d’incertitude, Lambert, échappé de la 
Tour, réunit quelques escadrons , dont l’eiemple pouvait entraîner 
le reste des troupes. Mais déjà le succès de la cause royale semblait 
assez probable , pour qu’elle trouvât des défenseurs parmi ceux qui 
avaient besoin de pardon. Ce fut le colonel Ingolsby, parent de 
Cromwell et l’un des juges du roi , qui poursuivit Lambert, et le 
ramena prisonnier, après avoir dispersé ou gagné ses soldats. 11 n’y 
avait plus de fanatisme dans la foule, et les chefs prenaient des in- 
térêts contraires. C’est la fin des révolutions. 

Lambert , qui aurait pu jouer le rôle de Monck , et qui tenta 
vainement celui de Cromwell , passa quelque temps après des pri- 
sons du parlement devant un tribunal établi par le roi. Il obtint la 
vie,, et fut relégué dans l’tle de Guernsey, où il mourut, après trente 
ans d’oubli, méprisable et odieux à tous les partis, homme sans 
aucun principe dans un siècle de fanatisme , ce qui l’avilit , en ne 
lui laissant le mérite ni de la constance, ni du repentir, ni d’une 
mort courageuse ; esprit plein de ressources et d’audace, mais in- 
férieur à sa propre ambition; trompé sur lui-même par l’exemple 

i A collection of State Letters, v, II, p. 229, 304, etc. 

t He sent over doctor Morley who talked mucb with the presbyterians of modé- 
ration in general, but would enter into no particulars. Burnet’s Ilistory of his 
own Time,p. 138. 
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de Cromwell . et fait pour marquer la différence de l’intrigue au 
génie. 

La défaite si prompte de Lambert fut le dernier coup porté 8 
républicains, réduits à n’avoir plus pour défenseur qu’un ambitieu 
qu’ils méprisaient. Tous les chefs de l’indépendance disparais 
successivement de la scène. Dans les dernières luttes du 


et de l’armée , les deux partis s’étaient mutuellement mis h T 
loi. Monck héritait de toutes ces proscriptions. Fleetwootl et h 3 
borough étaient exilés de Londres , comme rebelles à cet ■*" 
parlement que Monck avait détruit ; et ils retombaient d ^ 
obscurité qui se prolongea sous Charles II. Vaneset Ludlow^r^ 
accusés et fugitifs; Scott, Hutchinson , Nevil, s’étaient él 6 T 
Rich et Haslerig , et les autres colonels républicains , étaieu’ 
titués.Se servant de tous ceux qui étaient prêts à obéir M i 
avait donné le régiment d’Haslerig à lord Falconbridge- e t ’ MMCk 
de Cromwell se conduisait de telle manière que Charles H Tu 
sur le trône, le nomma lord-lieutenant du comté d’York ’ h- 
voya successivement ambassadeur à Venise et en T ’ 6t en ‘ 
Il parait que Thurloe, l’ancien confident de Cromwell • -• 
à servir la cause de Charles. Monck employa du moins J. ^ 
mandations et son crédit pour le faire nommer au prochlT^T 
ment *, soit qu’il comptât sur lui, soit qu’il voulût «L P8re ' 
aux craintes des républicains, ou ménasrer pour lui * posercechoiî 
habile et dangereux. Les élections furent entrait. h0mme 
vement général en faveur de la royauté r es par un mou- 

royalistes agissaient de concert ; tout le Presbytériens et les 
la dénomination de fanatique . aue . 8l * t re P ouss é sous 

. M ° nck ava,t à la mode. 


Un souvenir des premiers temps de la rév I r m,Se à ,a mo< k' 
les choix sur des presbytériens modérés C’M - 0n P ° rta P res< I ue tous 
dans le sein du long parlement , l’avaipnr CUX < * ui ’ rameD ^ 

sence justifiait toute la révolution excpni - n d * ssous - Leur pré- 


ainsi à l'intérêt du plus grand nombre 
Cependant Monck tenait tous les no 
réduit les vieux régiments de Cromw nTT* 3,IS * a m , ain • ■* 
ses propres soldats; et le feu de la e ° a . . me °béissance que 

étant tombé , toute cette armée n’a». Uei j re c ' v '* e et du fanatisme 

n atl endait plus qu’un maître. La 

< Thurloe's State fapers, v. VII, p. sss 
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flotte était également soumise aux ordres de Monck , ou du moins 
il en partageait le commandement avec l'amiral Montagne, qui 
n’avait jamais été républicain , et qui , longtemps séduit par la 
puissance de Cromwell , était empressé de servir une cause qu’il 
avait trop longtemps oubliée. *Holles, Manchester, Fairfax, tout, 
le parti presbytérien , la noblesse, le peuple, désiraient le roi ; et 
Monck était porté dans son projet par les vœux de l’Angleterre. 
Mais beaucoup de presbytériens auraient voulu subordonner le ré- 
tablissement de la monarchie à des conditions librement acceptées. 
Monck, changeant pour ainsi dire de dissimulation, affectait de 
demander plus qu’un autre des précautions et des sûretés contre 
la monarchie, tandis qu’il méditait de rendre au roi la plénitude de 
son pouvoir. 

Sir John Grenville était secrètement revenu de Bruxelles , ap- 
portant les proclamations royales qui devaient être présentées è 
l’ouverture du parlement ; et il avait remis à Monck la récompense 
de son projet commencé : le titre de lieutenant-général. 

Ce fut le 25 avril 1660 que la nouvelle chambre des communes 
se réunit dans Westminster. Harbotle Grimstone, autrefois exclu 
du long parlement , où il avait le premier dénoncé les projets de 
Cromwell , fut nommé président , et conduit au fauteuil par le gé- 
néral que Cambridge avait élu député. Ën même temps les anciens 
membres de la chambre des pairs , sans distinction de parti , se 
réunirent sous la présidence de lord Manchester, que nous avons vu 
commander contre le roi, à la première époque de la guerre civile. 
Ces mesures diverses étaient Comme les degrés du rappel de Charles; 
et ce ne fut qu'après avoir réuni près du trône renversé toutes les 
formes légales que Monck rompit enfin le silence. 

La chambre des communes marqua d'abord ses sentiments par 
les honneurs et les éloges qu’elle décernait à Monck. Le nom du roi 
n’était point prononcé ; mais son pouvoir était déjà partout. Dans 
ces derniers moments, quelques anciens niveleurs furent arrêtés 
avec cet inflexible Uarrisson , toujours pauvre et persécuté sous le 
protectorat. Le 1" mai , les lettres et les déclarations de Charles, 
apportées par Grenville, vinrent annoncer à la chambre le réta- 
blissement delà monarchie : elles renfermaient quelques promesses 
générales, et laissaient tout le reste à la décision des chambres. 

Les républicains reprochèrent à Monck de n’avoir pas transigé 
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pour eux, et d’avoir perdu tous les fruits de la révolation. Daw es 
mouvement de confiance et d’enthousiasme qui transp 
chambres, quelques voix s'élevèrent pour demander) 
mât les anciennes concessions proposées parla 
dernière guerre (1660). Un homme d'une grande piété et $ 
vertu respectable à tous les partis, sir Mathew Haie, led 
des royalistes, sous la tyrannie de Cromwell, ouvrit lui-m 
imprudent avis. Monck le repoussa vivement, et déclara nn » 
près les renseignements qu’il avait sur l’état de l’Angleten^e ’l & 
pouvait plus répondre de la paix publique si le rappel de Ch' T 
était différé davantage ; et que ceux qui voulaient | e retarde”** 
raient comptables du sang et du désordre qu’il craignait « 0 ^ 
» vous besoin, dit-il, d’envoyer des propositions au roi - ilV’Tâ 
» vous sans avoir ni trésor pour vous corrompre ni 
» vous asservir. » Ce fut là , dit Brunet, le plus grand servir ^ 
rendit Monck. 

Ce général avait sans doute eu raison d’écarter a, 
litige sur le pouvoir qu’il fallait rétablir ; mais Charles eut 
se louer qu’il ne l’aurait cru de reprendre la monarchie telle m.tîl 
était avant la guerre civile. Avec un pouvoir non nu ’ . quelle 
mais moins déffni, il retrouva les questions qui avaLugitéT'ïl’ 
gleterre, ces questions de tolérance religieuse et de lih 8 , a ? 
que, qu’il faut résoudre el qui ne se 5up g “”^ t ^ ** 

Cependant le peuple, lassé d’une si inm,,.» „ F ’ 

à la joie la plus vive. Le nom de Charles était proclamé- îJT 
missaires du parlement portaient à ce nrinee les uj é ’ 6 COm ' 
sents de la nation. L’Europe semblait chnnerée ress ^ s et les pré- 
et la petite cour de Breda voyait arriver de t C ,° mme 1 An 6 le terre; 
lions des ambassadeurs étrangers Charle °r^ ^ arts ,es 
flotte anglaise , qui vint le recevoir En de" 8 ^ * L * Ha * e SUt 
l’amiral Montague, il fut reçu p ar le eénéraT 1 ^" 1 ^ 11 Va , ,sseau de 
sur le rivage , au milieu d’un peude imm ° DCk Gt * embrassa 
parts, et dont les transports et l’alléirre« , ” * accouru de toutes 
chant spectacle (1660). Dans l'étonnem ? . 0(3rra,ent ,e P lus to “- 
par tant d’hommages, Charles , men , t de ce reto “ r accueilli 
ennemis. Jamais on ne vit en effet d » ? ° U ^°. nc ^ ta,ent ses 

soudaine. Ce sombre fanatisme ♦ V ° Utl ° n 81 com P*^ te ets * 

s le caractère et iu ’ T™ re,i « ieuse ’ ^ do ' 

que dans I extérieur des habitants, 


minaient dans I 
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avaient disparu. Une joie effrénée en prit bientôt la place ; et , dans 
ce premier transport , la haine de l’hypocrisie et du fanatisme , 
s’étendant sur la religion 1 , répandait partout un esprit de licence 
et d’incrédulité. 

Charles entra dans Londres le 29 mai , anniversaire de sa nais- 
sance ; il avait alors trente ans. Sa jeunesse répondait à toutes les 
espérances que fait naître un nouveau règne : son affabilité, sa 
grâce ingénieuse , séduisaient tous les cœurs ; il brillait de cet éclat 
que donnent les grandes infortunes heureusement terminées , et 
semblait apporter avec lui le repos et la liberté de l'Angleterre. 

i Burnct’s History of lus ovn Time, p. 145. 


FIN. 
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Pagb 6. — Le résident de France écrivait à sa cour que « la 
» nouvelle assemblée était composée de petits marchands et d’ou- 
» vriers, et que c’était une pitié de faire gouverner un peuple par 
» de pareilles gens. » ( Thurloe’s State Papers, v. I, p. 212. ) 

Page 15. — On trouve dans une lettre de la collection de Thur- 
loe un jugement remarquable sur cette assemblée. « Je conviens 
» que notre nouveau parlement est une compagnie d’hommes aussi 
» saints qu’il y en a dans le monde. Mais, dans toutes leurs délibé- 
» rations, ils sont aussi lents , ou même plus lents , que tous ceux 
» qui les ont précédés, en particulier sur l’affaire des dtraes , des in- 
» féodations et du procès de Lilburn. Leur chambre a été quelque 
» temps divisée sur ces trois points; et bien qu’après la prière à Dieu 
» ce soient les principales choses dont ils s’occupent, aucune n’est 
» encore terminée; ce qui fait croire aux gens sages que nous serons 
» enfin forcés de prier le général de prendre tout sur lui. Les cava - 
» liers n’en seront pas fâchés. Tant il est équitable et impartial dans 
» la dispensation des faveurs et de la justice; et certainement pour 
» ce qui regarde la guerre de Hollande, il s’attend bien à trouver les 
» cavaliers plus effectifs ( more real) que les presbytériens, et plus 
» propres pour tout gouvernement. Nous attendons , par la faveur 
» du général , un grand acte d’amnistie , qui donnera permission 
» de rentrer à toutes les personnes sorties de l’Angleterre , excepté 
» trois ou quatre , qui ne reviendraient pas , lors même qu’elles en 
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» auraient la permission. Nous espérons que toutes les personnes 
» sûres et modérées , qui bientôt seront seules mises en place, 
» pourront agir dans le gouvernement pour elles-mêmes et pour 
» leurs amis. Il y a eu quelques motions faites dans la chambre 
» pour que tous les mariages faits en Angleterre depuis 1647 
» soient réputés nuis ; que les juifs soient admis à commercer ici 
» comme en Hollande, et que toutes les cathédrales soient inces- 
» samment démolies. » ( Thurloes State JPapers, v. I, p. 387. ) 

Cette lettre curieuse peut servir à expliquer les espérances que 
donnait Cromwell, et l’intention qu’il avait eue dans le choir de 
cette assemblée fanatique. 

Page 27. — « La reine, raconte Whitelocke, me fit entrer dans 
» sa chambre à coucher, ce qu'elle n’avait jamais fait auparavant. 
» elle me dit la nouvelle avec beaucoup de joie , et me demanda si 
» j’avais mes lettres de créance : je répondis que non ; mais que, 
b d’après d’autres lettres , j’avais lieu de croire cette nouvelle, et 
b d’attendre les intentions que Sa Majesté m’exprimerait sor ce 
b point.' Elle répondit qu’elle avait, par Dieu, pour mon général 
b et pour moi , autant et plus d’égards qu’auparavant , et qu’elle 
b aimait mieux avoir affaire avec uu homme qu’avec plusieurs 
b ( thatshe had rather hâve to do with one man than with many). » 
Whitelocke, ayant reçu les lettres de créance , retourna chex la 
reine pour les présenter. « Après les avoir lues , dit-il, Christine 
b me demanda comment il se faisait que dans la lettre qui lui était 
o adressée, le nom de milord-protecteur fût placé le premier. Je 
n lui répondis que c’était la forme usitée en Angleterre à l’égard 
>■ des autres princes et des autres États. Elle répondit que , dans ce 
» cas . elle était satisfaite. Je lui dis que la signature était de la 
b main de milord-protecteur; elle en parut fort flattée et me 
b donna sa main à baiser. Elle ajouta qu’elle écrirait elle-même à 
b milord-protecteur, et me chargea d’exprimer dans mes lettres à 
b Votre Altesse, que personne plus qu’elle n’estimait et n 'honorait 
b Votre Altesse, b [Thurloe's State Papers, v. II f p. 23. ) 

Page 27. — Les détails relatifs aux négociations avec la Hollande 
occupent une grande partie du premier volume de la collection de 
Thurloe. Ils se composent d’une foule de résumés diplomatiques. 
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de notes et de lettres interceptées , qui prouvent que la corruption 
introduisait Cromwell dans le secret de presque tous les cabinets 
de l’Europe. La plupart de ces pièces seraient insignifiantes ou peu 
comprises. Il en résulte seulement que Cromwell parut plus exi- 
geant et plus difficile avant son élévation au protectorat ; que d’a- 
bord il insista pour la réunion des États de Hollande à la république 
d’Angleterre , sur le même pied que l’Écosse ; qu’il porta dans la 
discussion beaucoup de hauteur et de subtilité ; que souvent il parut 
fort animé , et répandit des larmes , ce qui contrastait singulière- 
ment avec l’immobilité flegmatique des envoyés hollandais, a Le 
» général , dit une lettre déjà citée , a fait une longue harangue 
» aux députés de Hollande, leur offrant de se réunir avec eux comme 
» un seul homme contre tous les impies de la terre ; déclarant que 
» leur vie , leurs femmes , leurs enfants , leur renommée , seraient 
» aussi précieux à l’un qu’aux autres. En disant cela , notre bon 
» général était si passionné par tendresse de cœur et par crainte 
» de la continuation de la guerre , qu’il répandait beaucoup de lar- 
» mes, etc. # (Thurloes State Papere , v. I, p. 387.) 

La négociation se continua par des commissaires que choisit 
Cromwell. Dans un rapport du mois d’août 1653, les députés 
hollandais écrivent aux états-généraux : « Le 11 juillet, nous 
» fûmes avertis, par la personne déjà nommée, que, dans toute 
» la journée de la veille, elle n’avait pu trouver occasion de parler 
» ou général , qui avait été enfermé avec Lambert et Harrisson , 
» et qui , le reste du temps , avait été fort occupé dans le conseil , 
» et , comme on le croit, au sujet de notre négociation ; cette per- 
» sonne ajouta , qu’ayant alors joint le général , celui-ci objecta 
» beaucoup de difficultés et de scrupules , au point qu’il paraissait 
» avoir entièrement changé d’opinion, disant, parmi d’autres choses, 
» que le conseil ne pouvait trouver de sécurité dans une alliance 
» avec leurs hautes-seigneuries ; que les passions et les esprits des 
» chefs du gouvernement des Pays-Bas étaient contre la république; 
» que , réduits par la nécessité , nous ne voulions faire observer le 
» traité que jusqu’au moment où nous serions devenus plus forts , 
» et pourrions nous allier à d’autres. » 

Le 6 décembre de la même année, l’ambassadeur français, écri- 
vant à sa cour, annonce les conditions définitives proposées parle 
protecteur ; et il ajoute : a Les ambassadeurs de Hollande m’ont 
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» dit être résolus de se retirer > et ils rae paraissent certain^ 
» uu peu abattus, surtout le sieur Bevervingck, qui avait en touts 
» les assurances de M. le général d’accommodement, jusque ^ 
» envoyer des articles fort raisonnables , à quoi seconfiant.etam 
» larmes qu’en plusieurs occasions il a irepandues , Pour ténoiguer 
» son regret de voir deux États si amis, et conformes en religion 
» vouloir se remettre en guerre, il -a clonné lieu au retour des autres 
» députés. » ( Thurloe’s State Papers, v. I , p. 616.) 

NOTES DÜ LIVRE HUITIÈME. 

Page 38. — Les lettres de l’ambassadeur de France renferment 
plusieurs détails curieux sur les relations de Cromwell et de b 
France : 

« J’ai reçu les deux lettres que vous m’avez fait l’honnenrè 
» m’écrire les 21 et 25 du mois passé, avec celle du roi, dans le- 
» quelles je vois qu’il plaît à Sa Majesté de me confier la niam- 
» tion du traité entre la France et l’Angleterre avec la qualité 
» d’ambassadeur. J’ai demandé audience au secrétaire du consrà 
» sous prétexte de lui en faire part .afin de découvrir avec queh 
» termes M. le protecteur désirait que Sa Majesté le traitât. Il ne 
» voulut point s’expliquer autrement, sinon que Son Alterné 
“ l’autorité souveraine et aussi grande que les rois, et que c’était 
b à nous d’en user comme nous jugerions à propos. Depuis ce\tc 
b conversation, un homme, qui se mêle d’intrigue, m’est veao 
b trouver, et m’a voulu faire entendre que le terme dé frère sérail 
b bien agréable. J’ai donné ordre à mon secrétaire, si l’on lui 
b témoigne désirer le titre de frère, qu’il réponde de so’i-même que 
b les pouvoirs m’ont été envoyés, afin d’avoir un prétexte pour m 
b dispenser de donner cette qualité. Toutes les résolutions d’ici 
b dans les rencontres de la moindre importance, se prennent avec 
b grand secret, et la politique est de surprendre. » 

2 mars 1654. (N. S.) 

(Thurloe’s State Papers, v. II t p p)6 ) 

Et ailleurs, de Bordeaux écrit : « J’infère que Son Altesse n’est 
« pas contente de ce que je ne suis pas qualifié d’ambassadeur près 
» d elle, et de n'ètre pas traitée de frère, le maître des cérémonies 
b ayant averti l'ambassadeur de Portugal de lui donner ce titre » 
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Page 03. — L’intérêt extrême que Cromwell prit aux réformés 
de Savoie , se retrouve dans une foule de pièces de la correspon- 
dance de Thurloe. Cet intérêt tenait au grand système de ligue 
protestante, que le protecteur suivit et 'annonça constamment. 
L’ambassadeur Newport raconte dans une lettre aux États, que dans 
diverses conférences sur ce point, le protecteur lui a dit, relative- 
ment à la Suède : « Que tous les grands États protestants devaient 
» cultiver entre eux l’union et l’amitié, et se tenir en garde contre 
» les démarches et les intentions du présent pape et de ses adhé- 
» rents. » Newport ayant alors dit au protecteur que les États 
partageaient son intérêt pour les Vaudois et qu’ils avaient écrit 
dans cette vue à leur ambassadeur, le protecteur répondit a qu’il 
» était excessivement satisfait de voir que leurs hautes-puissances 
» prissent si fort à cœur l’intérêt de ces pauvres peuples de la vraie 
» religion réformée, assurant l’ambassadeur qu’il n’y avait rien 
» au monde qu’il estimât davantage , et que pour cette cause il 
» était prêt , si c’était la volonté de Dieu , à souffrir les plus grands 
» tourments. » ( Thurloe’s State Papers, v. IV, p. 214.) 

Page 63. — Les négociations avec la France traînèrent fort en 
longueur. De Bordeaux rapporte une des dernières conférences qu’il 
eut avec le protecteur, et dans laquelle il demanda que les com- 
missaires des rebelles de France ne fussent jamais reçus à porter 
plainte en Angleterre, o Le lord-protecteur, dit-il dans sa lettre, 
» commença son discours par quelques protestations générales sur 
» son désir de la paix ; il les appuya de quelques mauvaises raisons 
» pour justifier tant de retards et les difficultés qui restaient en- 
» core. Quant à son titre, il déclara que des considérations qui lui 
» étaient personnelles ne seraient jamais un obstacle , pourvu que 
» la nation pût conserver sa dignité. Quant à la limitation du pou- 
» voir des arbitres, il renvoya la question à l’examen du comité ; 
» mais il s’étendit beaucoup sur la clause réciproque relative aux 
» mécontents desdeux États, afin de prouver qu’elle n’était point 
» juste en termes généraux, puisqueSaMajestén’avaitconsenti qu’au 
» bannissement de quelques personnes particulièrement désignées. 
» Il considéra ensuite que, d’après une pareille clause, les protes- 
» tants de France seraient exclus du droit d’implorer l’assistance de 
» l’Angleterre, s’ils étaient persécutés, déclarant d’ailleurs qu’il 
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» était bien éloigné d'avoir la moindre pensée de les soustraire à 
» l’obéissance sous laquelle ilsétaient, comme on le lui avait imputé ; 
» mais que plutôt il armerait contre eux s’ils essayaient, à la légère 
» et sans motif, de troubler la paix de la France. Il finit, en disant 
» que j’avais moi-même terminé mon discours avec trop de fierté, 
» et que l’Angleterre serait toujours en position de se défendre de 
» ses ennemis. » 

L’ambassadeur de France lutta beaucoup pour l’adoption de cet 
article, qui fut rejeté. ( Thurloes State Papers,\. II, p. 5.) 

NOTES DU LIVRE NEUVIÈME. 

Page 74. — Le 28 septembre 1656, l’ambassadeur de France 
écrivait à Mazarin : a La réunion du parlement est la seule affaire qui 
» occupe les esprits en Angleterre. Votre Éminence verra , par la 
» copie de ma lettre à M. de Brienne, le résultat des deux premières 
» séances de cette assemblée. J’ajouterai que le protecteur s’est fort 
» étendu contre les Espagnols, exagérant toutes les entreprises 
» que leur roi avait autrefois formées contre l’Angleterre , et les 
» motifs qui l’obligeaient à rompre ; ce sont les mêmes qu’il fit 
» publier l’année dernière. Il affecta aussi d’être persuadé que 
» l’Espagne et le duc de Newbourg donnent neuf mille hommes au 
» roi pour faire une descente en Angleterre. Il n’y a point de nou- 
» velles conformes à cela ; et beaucoup de gens croient que c’est 
# une feinte et une invention pour donner des alarmes et pour 
» maintenir l’union de l’armée dans cette conjecture. » ( Thurloe's 
State Paper s, v. V , p. 427.) 

Page 78. — La confiance que Cromwell était parvenu à inspirer 
à quelques partisans du roi , est attestée par une anecdote singu- 
lière, qui se trouve dans un écrit royaliste publié à l’occasion des 
Mémoires de Thurloe. 

a Le protecteur , dit l’auteur de cet écrit , et le petit nombre de 
» ses affidés , étaient certainement des hommes de grande sagacité 
» pour leur intérêt , et qui savaient varier leur conduite suivant 
» que les circonstances le rendaient nécessaire. Us avaient tour à 
» tour cajolé et trompé tous les partis , même jusqu’à ces pauvres 
» royalistes , qui étaient si dépouillés et si opprimés ; et l’apparence 
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» défaveur {this sun-shine of favour), qui brilla quelque temps pour 
» ceux-ci , engagea James Homes à composer et à dédier au pro- 
» tecteur un livre, dans lequel il s’élevait avec force contre le pou- 
» voir du parlement , et justifiait ouvertement Charles I er dans 
# toute sa querelle avec cette assemblée ; et ce livre fut très-bien 
» accueilli ; ce qui servit à prouver que la monarchie était au fond 
» la chose à laquelle visait Cromwell , et peut-être une monarchie 
» plus absolue qu’aucun de nos rois n’avait prétendu l’étabHr. Which 
» book was very wellreceived, and thereby plainly proved, that monar- 
» chy at the bottom was what Oliver aimed at , and perhaps a more 
» absolu/e monarchy that any of our kings pretended to. »(A Letter to a 
Friend in the Country, p. 48.) 

Page 79. — La lettre de créance de Jephson pour le roi de 
Suède, mérite d’être citée : 

«Très-puissant et sérénissime roi, ce noble gentilhomme, le 
» major-général Jephson, membre de notre parlement, qui aura 
» l’honneur de remettre cette lettre à Votre Majesté, vous instruira 
» de l’inquiétude et du chagrin que nous a donné la nouvelle de la 
» malheureuse guerre qui s’est élevée entre les couronnes de Suède 
» et de Danemark, et de l’envie extrême que nous avons d’employer 
» tous les bons offices que Dieu peut mettre en notre ppuvoir 
» pour réparer celte brèche, et prévenir par là les maux et les in- 
» convénients qui résulteraient pour la cause commune, d’une 
» guerre pareille, à une époque où nos ennemis s’unissent et s’en- 
» gagent dans les projets et dans les pratiques les plus dangereuses 
» contre le culte et contre les sectateurs de la vraie religion. Ce 
» motif et quelques autres qui touchent de près à ces deux nations 
» et à l’intérêt public, nous ont déterminé à députer ce gentil- 
» homme à Votre Majesté en qualité d’envoyé extraordinaire. Nous 
» prions Votre Majesté de le recevoir amicalement , et de lui ac- 
» corder entière créance dans les choses qu’il communiquera à 
» Votre Majesté de notre part, comme à une personne à qui nous 
» nous confions pleinement ; et nous prions Votre Majesté d’être as- 
» surée de notre véritable affection et de notre bonne volonté pour 
» vos affaires ; de quoi nous vous donnerons des preuves réelles dans 
» toutes les occasions qui pourront s’offrir. 

» Votre bon ami Olivier. » 

Page 88. — Thurloe écrivait à Henri Cromwell : « 11 y a un 
II. 24 
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» comité d’officiers qui souvent se rassemble à White-Hall. L'autre 
» jour ils vinrent à Son Altesse ; et lui représentèrent leur inquié- 
» tude de ce que l’on faisait dans le parlement quelque chose pour 
» la ruine du gouvernement actuel. Son Altesse leur parla dans des 
» termes très-francs, mais pleins de douceur et de bienveillance, 
» et à leur grande satisfaction, à ce que j’entends dire. » (Thur- 
loe’8 State Papers, v. IV, p. 93. ) 

Page 93. — Cromwell fit prêcher devant lui et consulta, dans 
diverses circonstances, trois célèbres docteurs de l’Église presbyté- 
rienne, Manton , Baxter et Calamy. Quant à l’Église épiscopale, 
quoiqu’il ait rendu contre elle des lois sévères, il autorisa plusieurs 
membres de cette communion à officier publiquement. Ce fait est 
attesté par Walker dans l’ouvrage intitulé : Souffrances du Clergé 
Cromwell protégea même les unitaires qui n’étaient que des déis- 
tes. Il avait accordé une pension à John Bidle, chef de cette secte 
en Angleterre , qui, par un bill du parlement, était exilé dans l’ile 
de Scilly. Enfin il avait parmi ses chapelains un docteur Jeremiah 
White qui était à peine chrétien , et qui, dans ses spéculations 
hardies, s’éloignait de toutes les sectes connues. ( Harris’s Life of 
Cromwell, p. 44. ) 

La haine de Cromwell contre le catholicisme parait même avoir 
un calcul politique, qui ne le suivait pas dans ses actions privées. 

Il est rapporté dans un écrit du temps «que sir Kenelme Digby, 

» catholique connu , était logé par Cromwell dans le palais de 
» White-Hall, et que plusieurs prêtres romains furent protégés par 
» des ordres particuliers de la main et du sceau de Cromwell. » 

Une lettre du chevalier Digby , dans le recueil de Thurloe , est 
pleine de la plus vive reconnaissance pour le protecteur. Ce même 
recueil renferme d'autres pièces plus curieuses, qui prouvent que, 
si le pape avait voulu envoyer à Londres un évêque catholique, 
Cromwell l’aurait toléré , dans l’espérance de se servir de cette in- 
fluence pour diriger et contenir tous les catholiques d’Angleterre. 

Il est certain qu’il reçut et encouragea, sur ce point, les demandes 
des catholiques qui avaient perdu l’ancien évêque nommé sous 
Charles I". On a conservé une lettre écrite à Charles pour le 
prévenir de cette politique, et l’engager à ne point s’opposer, 
comme il le faisait, à la conversion du duc d'York, de peur de mé- 
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contenter la cour de Rome, et de la rendre par là plus favorable aux 
vues de Cromwell. Charles II répondit : « J'ignore jusqu’à quel 
» point la condescendance de Cromwell pour les catholiques peut 
» déterminer le pape à lui donner créance, et par conséquent à le 
» favoriser ; mais l’appréhension de ce danger ne doit pas me con- 
» duire à faire quelque chose de contraire à mon jugement et à 
» ma conscience; et si, après tant d’exécrables parjures et tant de 
» violations de toutes les promesses , Cromwell venait à se faire 
» croire par quelques-uns de mes sujets catholiques , je suis per- 
» suadé que tout cela tournerait à leur préjudice et à leur honte , 
» plutôt qu’à mon désavantage. » ( Thurloe’s State Papers , v. I , 
p. 740-744). 

Page 103. — Il parait que Fleetwood et Desborough continuaient 
d’inquiéter le protecteur par leurs mécontentements et leurs intel- 
ligences avec Lambert. En 1657, Henri Cromwell écrivait à lord 
Broghitl : « Je n’aime pas cette intimité de Desborough et de 
» Fleetwood avec Lambert ; car, lorsque des hommes tels que ceux- 
» ci correspondent avec un homme tel que celui-là , c’est la preuve 
# que leur pouvoir est plus grand que quelqu’un ne le voudrait, bien 
» qu’il ne soit pas plus grand que celui de tous les hommes raison- 
» nables des trois nations, qui, j’en ai la confiance , ne se prête- 
» ront pas à leur dessein. » ( Thurloe’s State Papers, vol. VI, 
p. 858. ) 

NOTES DU LIVRE DIXIÈME. 

Page 111. — La suite de la lettre de Cromwell à Mazarin ferait 
supposer que ce ministre rendait au protecteur de bien déshono- 
rants services : 

« Je viens maintenant, dit Cromwell , aux remerctments que je 
» dois à Votre Éminence pour le choix judicieux que vous avez fait 
» de la personne à qui vous avez confié ootre affaire la plus impor- 
» tante; affaire dans laquelle Votre Éminence est intéressée , quoi- 
» que dans un moindre degré que moi-mème. Je dois avouer que 
b j’avais quelques doutes du succès , jusqu’à ce que la Providence 
» les eût éclaircis pour moi par le résultat. Je craignais que Berkley 
» ne fût pas capable de conduire et de pousser cette affaire , que 
b le duc d’York se fût refroidi dans sa demande, ou qu’il eût cédé 
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» à son frère ; je doutais aussi que les instructions que j’ai envoyées 
» fussent assez clairement exprimées , quelques affaires que j’ai ici 
» ne me laissant pas actuellement le loisir d’étre aussi précis snr 
» quelques détails que je le voudrais. Si je ne me suis pas mépris 
» sur le portrait que Votre Éminence me fait du prince, le feu qui 
» est allumé entre eux n’a pas besoin qu’on souffle pour l’exciter et 
» l'entretenir. Au reste, les choses que je crois ultérieurement néces- 
» saires, je les communiquerai à Votre Éminence par Lockart; et 
» maintenant je me glori&e devant Votre Éminence d’une sécurité 
» qui tient à ma confiance bien établie dans le Seigneur ; car si cette 
» première brèche vient à s’élargir un peu , si cette division est 
» fomentée avec quelque prudence relativement aux personnes qui 
» doivent y concourir , je ne puis douter que ce parti , qui est déjà 
» abandonné de Dieu , pour la dispensation extérieure des miséri- 
» cordes , et qui est importun à ses concitoyens , ne baisse et ne 
» s'affaiblisse chaque jour dans l’opinion de tout le monde. Si j'ai 
» importuné trop longtemps Votre Éminence à ce sujet, vous pou- 
» vez l’imputer aux sentiments de joie que j’éprouve de l’heureuse 
» issue de cette affaire. Je finirai en vous donnant l’assurance que 
» je serai toujours empressé de montrer , ainsi qu’il convient à vo- 
» tre frère et votre allié , que je suis votre fidèle ami. 

» Olivier , protecteur. » 

( Thurloe’s State Papers, v. V, p. 736). 

Eu lisant cette lettre singulière , dont il n’est fait mention dans 
aucun ouvrage historique , on voit assez clairement que Mazarin 
travaillait dans l’intérêt de Cromwell à exciter des divisions entre 
Charles II et son frère. 

Page 1 12. — C’est une chose remarquable que le concours du 
protecteur dans toutes les affaires de l’Europe , toujours avec l’idée 
principale de former une ligue protestante. Il approuva dans cette 
intention les victoires du jeune roi de Suède , jusqu'au momeDt où 
la Prusse réclama contre ce conquérant le secours des Provinces- 
Unies. Cette politique paraîtra surtout résulter d’une lettre de 
l’ambassadeur de Hollande , datée de 1656. « Le secrétaire d’Ëtat 
» me fit dire , mardi dernier , que le lord-protecteur avait jugé à 
» propos de me donner audience l’après-midi à quatre heures. Je 
» fus amené par le maître des cérémonies. Après mon compliment 
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» selon la circonstance, le lord-protecteur Gt sortir tous les officiers 
» et gentilshommes qui étaient là en grand nombre, et il ne resta 
» près de lui que Lambert et Thurloe. Je lui déclarai que nos am- 
» bassadeurs allaient hâter leur voyage en Danemark et en Prusse, 
» avec les instructionset les motifs déjà communiqués à Son Altesse, 
» et que l’Angleterre , n’étant pas moins intéressée que la Hollande 
» dans les affaires présentes de la Pologne et de la Prusse , j’espé- 
» rais que Son Altesse ne ferait pas difficulté de me mettre à portée 
» de communiquer à leurs hautes seigneuries ses intentions sur ce 
» point. Le protecteur Gt alors un long récit, à commencer des 
» premiers préparatifs de la Suède , ajoutant que , de son aveu , il 
» n’avait vu aucun inconvénient aux victoires de la Suède sur les 
» papistes polonais, ni à la prise de Varsovie, de Cracovie et 
» d’autres places de la Haute-Pologne ; que si le roi avait jugé à 
» propos de pousser ses conquêtes jusqu’à Constantinople , il lui 
» aurait souhaité de tout cœur un bon succès ; que s’il avait frappé 
» sur les parties de la Pologne , où il y a grand nombre de protes- 
» tants , et où depuis quelques années ils ont été exposés à de 
» grandes persécutions, il aurait souffert cela très-volontiers; mais 
» que maintenant il devait avouer qu’il ne lui était pas aussi 
» agréable de voir attaquer les provinces qui appartiennent à des 
» souverains protestants ; qu’il se trouvait obligé , en conscience , 
» de faire tous ses efforts dans cette conjoncture , non seulement 
» pour prévenir une rupture entre les princes protestants et les 
» États ; mais qu’il devait aussi travailler à les unir plus étroitement 
» dans une ligue de mutuelle défense contre les cruautés inhu- 
» maines du papisme; qu’il avait fortement notiGé sa pensée à 
» l’ambassadeur de Suède , actuellement à Londres ; qu’il m’avait 
» déjà déclaré sa volonté de n’accepter aucune offre préjudiciable 
» aux Provinces-Unies : mais qu’il pouvait encore me dire , en la 
» présence de ces messieurs , qu’il espérait que jamais il n’entrerait 
» dans leur esprit de recevoir quelque avantage, qui ne fût pas 
» en commun avec les Provinces-Unies , relativement à des privi- 
» léges et à des libertés de commerce ou de navigation. » ( Tkurloës 
State Papers, v. VI, p. 389.) 

Page 122. — Fleetwood écrivait à Henri Cromwell : 

«Son Altesse, n’approuvant pas la continuation du parlement, l’a 
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» dissous mardi dernier. Nous sommes maintenant occupés à con- 
» sidérer nos embarras et les moyens de nous en tirer. Le défaut 
» d’argent sera celui qui entravera le plus notre ouvrage , notre 
» trésor étant si bas et les occasions si grandes. Nous avons peu de 
b temps pour songer à autre chose. L’armée est, grâce à Dieu, 
b dans une bonne et paisible posture. Son Altesse a fait venir samedi 
b soir les officiers qui sont autour de la ville, et leur a donné satis- 
» faction dans ce qu’il leur a dit, et je crois qu’il trouvera toujours 
» cette armée fidèle et sincère pour lui. b [Thurloe’s State Papers, 
v. VI, p. 786, année 1657.) 

Page 125. Le cardinal de Retz qui , dans plusieurs écrits contre 
Mazarin , reproche à ce ministre ses lâches condescendances pour 
Cromwell , était devenu le conseiller secret de Charles. Je citerai 
ici la lettre qu’il écrivait à l'occasion d’un projet sur lequel le roi 
avait désiré connaître son opinion. « Le voyage d’Espagne a, ce me 
» semble, plus de péril que d'utilité ; mais comme il est d'une 
b nature qu’il ne peut être approuvé par les Espagnols, qu’il n'en 
b soit même fortement désiré , et comme j’appréhende , par cette 
b raison , qu'il ne devienne à Sa Majesté, dans les suites, plutôt un 
b effet de nécessité que de choix, je crois qu'il est bon de penser au 
b moins de bonne heure , à en diminuer autant qu’il sera possible 
b tous les inconvénients. Le premier et le plus considérable est 
b tiré des mauvais conseils auxquels on a sujet â craindre que le bon 
b naturel de M. le duc d’York se laissât emporter; à quoi je ne 
b vois point d’autre remède , si ce n’est que S. M. l’oblige de l’ac- 
b compagner. Je ne doute point que les mêmes considérations qui 
b font souhaiter aux ministres d’Espagne le voyage du roi , ne leur 
b rendent fort agréable celui de M. son frère ; et j’espère que les 
b mêmes raisons qui l’ont porté à y envoyer le père Talbot le pour- 
b ront convier lui-même à n’en point faire de difficulté. Enfin je 
b suis persuadé qu’il ne faut rien oublier de tout ce qui peut obliger 
b M. le duc d’York à faire le voyage, parce que je crois que sa 
b présence y est de tout point nécessaire au service du roi, pour 
b les raisons qui parlent assez d’elles-mêmes, sans les expliquer. » 

( Collection de lettres originales concernant les affaires d'Angleterre, 
v. II, p. 141.) 
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Page 144. « Son Altesse est maintenant à Hampton-Court et y res- 
tera quelque temps , autant pour sa propre santé que pour être 
près de milady Élisabeth , qui a été très-dangereusement malade , 
mais qui va un peu mieux. »[Thurloe * State Paper», v. VII, p. 269.) 

Page 144. — Thurloe écrivait è Henri Cromwell : 

« Son Altesse, se trouvant toujours mal , a laissé de côté toutes 
» les affaires. Il était si bien vendredi , que nous espérions que le 
» moment le plus dangereux était passé ; mais il a plu à Dieu de 
» le laisser retomber, samedi matin , dans un accès de Gèvre ; et, 
» par le retour du mal , il parait depuis que c'est une fièvre tierce. 
» Les accès étaient longs et aigus ; mais cependant le dernier n’a 
» pas été aussi mauvais que le précédent ; aujourd’hui, étant le jour 
» d’intervalle, il est venu de Hampton-Court ici, tous les médecins 
» jugeant que le lieu était meilleur, outre l'avantage que le chan- 
» gement d'air donne ordinairement pour la guérison des fièvres. 
» Quoique ce soit une mauvaise saison de l'année pour avoir la 
» fièvre, cependant la maladie du protecteur étant une fièvre tierce, 
» et Son Altesse se trouvant fort bien dans les intervalles, les mé- 
» decins ne conçoivent pas qu'il y ait de danger pour sa vie : toute- 
» fois Votre Excellence imaginera sans peine dans quel trouble nous 
» sommes ; et lors même qu’il plaira à Dieu de le conserver, certes, 
» en considérant le moment de cette visitation et d’autres circon- 
» stances, cela ne peut que nous humilier devant Dieu, et nous faire 
» profondément sentir combien nous dépendons de celui qui tient 
» ainsi dans sa main la vie et le souffle de son vieux serviteur. » 
( Thurloe’s State Papers , v. VII , p. 355. ) 

Page 149. — On trouve dans une lettre écrite après la mort de 
Cromwell , par un homme qui l’avait approché, quelques détails sur 
son caractère et sur sa personne, utiles pour faire connaître ce qu’il 
était ou ce qu’il paraissait. Le trait le plus curieux de cette pein- 
ture a pour objet cette facilité de s’attendrir , souvent remarquée 
dans la vie de Cromwell, et qui fait dire à Whitelocke dans ses Mé- 
moires que le protecteur était un homme très-bon fa good natured 
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man), espèce de sensibilité quelquefois toute physique, qui ne passe 
point jusqu’à l’âme, et qui s'accorde, dans certains hommes, avetla 
froide méditation des plus grandes cruautés. Voici les ternies de 
cette lettre : « Le protecteur était d’une constitution puissante et 
» robuste, sa taille était au-dessous de six pieds ( de deux pouces, 
» je crois) , sa tète si forte, que vous auriez vu qu’elle renfermait 
»> un vaste trésor de facultés intellectuelles; son humeur eicessi- 
» vement inflammable ; mais ce feu tombait en partie de lui-même: 
» on était bientôt appaisé par les qualités morales du protecteur. 
» Il était par nature compatissant pour les objets en souffrance 
» même jusqu’à un degré de faiblesse ( even to an effeminate meaaurej. 
» Quoique Dieu lui eût fait un cœur dans lequel il y avait peu de 
» place pour l’idée de la crainte, excepté de celle qu’il inspirait lui- 
» même, cependant il poussait jusqu’à l’excès la tendresse pour 
» ceux qui souffraient. Rarement une plus grande âme habita dam 
» ce corps d’argile. Si son histoire était impartialement écrite et 
» que le monde la reçût sans prévention, elle ajouterait son nom à 
b celui des neuf preux. Il a vécu et il est mort dans une parfaite 
b union avec Dieu , comme l’ont observé des personnes judicieuses 
» qui étaient près de lui. » ( Thurloe’s State Paper s, v. I , p. 766 ) 

Page 170. — Les royalistes anglais ont accusé Mazarin d’avoir 
voulu nuire au rétablissement de Charles IL Ce reproche est 
exagéré ; ce ministre, dans une lettre où il raconte à son confident, 
Leteliier, le refus qu’il a fait de recevoir le roi, ajoute des t i 
flexions qui paraissent renfermer le secret de sa politique. 

« Je suis en résolution de m’en tenir là, s’il n’arrive quelqueçhose 
» que je ne puis pas prévoir, qui m’oblige à changer d’avis; et h k 
» vérité, le même roi a été fort mal conseillé de faire ce voyage 
b qui ne lui peut servir de rien, puisque dom Louis et moi, sa- 
b vons bien qu’il est hors de ses royaumes, et toutes les raisons qui 
b pourraient obliger les rois nos maîtres de songer à son rétabUs- 
» sement, tant pour ne pas laisser au monde un si méchant exemple 
» que celui de la mort du roi son père , condamné par ses propres 
b sujets, ce qui est inouï, que pour ne souffrir pas qu’il se forme 
b une république puissante , qui , dans la suite du temps, donnât 
b à penser à tous ses voisins. Et je suis assuré que ledit roi d’An- 
b gleterre, quelque préparé qu’il vienne, ne m’en saurait tant dire 
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» que J'en sais sur ce sujet; mais il devrait songer en môme temps, 
» que le roi, ni le roi d’Espagne, ne s’engageront pas à rien entre- 
» prendre en sa faveur, qu’ils ne connaissent auparavant le pouvoir 
» faire, sans exposer leurs intérêts particuliers, étant assez commun 
» et reçu dans le monde que la charité bien ordonnée commence 
» par soi-même. » ( Lettre du cardinal Mazarin, v. II, p. 159.) 

Page 176. — Le 27 mars 1660, Charles II écrivait à Morrice : 
« Je suis assuré, par une personne qui vous fera passer cette lettre, 
» que vous avez un zèle plus qu'ordinaire pour servir mes intérêts, 
» et que vous avez beaucoup de crédit près de ceux qui peuvent 
» concourir efficacement à ce but. Je le crois ; et je veux en con- 
» séquence vous faire mes remercîments , et vous assurer que si 
» vos amis doivent trouver un jour, dans ma bienveillance et mon 
b pouvoir , un motif de se réjouir des services qu’ils m'auront 
» rendus, vous y trouverez également votre avantage personnel, et 
b que je serai toujours votre affectionné ami. 

b Cn ARLES, ROI. B 

Page 178. — La lettre de Monck, pour recommander Thurloe, est 
adressée aux baillis de Bridgenorth, et conçue en ces termes : 
b Messieurs, la considération du grand intérêt qu’a le peuple à 
b l’événement du prochain parlement, et le désir que j’ai de con- 
b tribuer par mes efforts à toutes les choses qui peuvent amener 
b ce résultat , me déterminent à vous écrire. Je sais qu’il n’y a 
b rien de plus moralement utile à la nation dans ce moment que 
b d’élire au parlement des personnes d’une habileté connue , et 
b d’une fidélité parfaite aux intérêts publics et rationnels. D’après 
b ce motif, je m’assure du bon accueil que vous ferez à la requête 
» que je vous adresse, en recommandant à votre choix Jean Thur- 
b loe, chevalier, pour être un de vos députés. Ne cherchant, dans ce 
b résultat, qu’un intérêt public, j’y verrai personnellement, mes- 
b sieurs, une obligation et une marque d’égard pour votre fidèle 
b ami. b Malgré cette lettre, Thurloe ne fut pas nommé. Au retour du 
roi, il s’éloigna, et vécut dans l’obscurité. Les papiers qui composent 
le volumineux recueil publié sous son nom, furent trouvés longtemps 
après sa mort, dans une fausse boiserie près de l'appartement où il 

il. 28 
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avait logé. Ces papiers furent alors remis au lord-chancelier (l’An- 
gleterre. Ce premier dépôt s’augmenta d’une foule de pièces rela- 
tives à la même époque, et qui sortirent des mains de diverses 
familles ; et toute la collection fut imprimée en 1752. 


FIN DES NOTES. 
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s’empare de tout. — Nouvelle fuite du roi ; sa retraite dans Elle de Wight par 
le conseil secret de Cromwell 47-78. 

LIVRE TROISIÈME. 


Sévérité de Cromwell envers les agitateurs. — Cromwell se déclare ouvertement 
contre le roi dans la chambre des communes. — II réunit dans uno conférence 
les chefs des indépendants et des presbytérieus. — Nouveaux soulèvements du 
parti royaliste, réprimés par Cromwell. — Invasion des Ecossais; leur défaite. 

— Cromwell poursuit sa victoire, et entre triomphant dans Edimbourg. — 
Nouvelles négociations des presbytériens avec le roi. — Déclaration de l’armée. 

— Charles I" est conduit au ch&teau de Windsor. — L'armée marche sur 
Londres, et écarte de la chambre tous les membres opposants. — Charles est 
décrété d'accusation. — Il est amené à Londres. — Procès du monarque. — 
Participation de Cromwell au jugement et à l’exécution de la sentence 79-103. 

LIVRE QUATRIÈME. 


Indignation excitée par le supplice de Charles. — Nouvelles rigueurs du parle- 
ment. — Formation d’un conseil d’Etat dont Cromwell est membre. — Procès 
de plusieurs lords faits prisonniers dans la guerre. — Discours de Cromwell à 
l’éloge de lord Capcl. — Abolition de la monarchie et do la chambre des pairs. 
— La république est proclamée. — Chjrlcs II , retiré en Hollande, est reconnu 
roi par l’Ecosse et par l’Irlande. — Ecrits de Milton pour justifier la mort du 
roi. — Agitation des niveleurs. — Sévérité de Cromwell pour les réprimer. — 
Il est nommé gouverneur d’Irlande. — Coup d’œil sur la situation de ce pays 
et sur les événements antérieurs. — Départ de Cromwell pour l’Irlande. — Ses 
grands succès, sa cruauté à la prise de Tredagh et de plusieurs autres villes. — 
En quelques mois il achève ou prépare la soumission de toutes les provinces 
de celte Ile. — Il est rappelé par les lettres du parlement. — Ireton, son gendre, 
le remplace dans le commandement et suit la même politique. — Tableau de la 
tyrannie exercée sur l’Irlande. — Retour de Cromwell en Angleterre 107-130. 

LIVRE CINQUIÈME. 


Charles II abandonne tout projet sur l'Irlande et reçoit des offres de la part des 
Ecossais. — Nouvelle descente de Montross en Écosse; scs revers, sa condam- 
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nation , son supplice. — Charles se détermine à traiter avec les commissaires 
écossais, et subit toutes les conditions qui lui sont imposées. — Son arrivée en 
Ecosse, sa situation dans ce royaume. — Retour de Cromwell A Londres. — 
La guerre contre l'Ecosse est résolue. — Fairfax refuse d’y prendre part, et 
expose ses motifs. — Sollicitations de Cromwell pour vaincre sa résistance. — 
Cromwell , sur le refus de Fairfax, est nommé général de l'armée d'Ecosso. — 
Cromwell, avant son départ, éloigne Ludloxv du parlement, et lui Tait donner 
un emploi supérieur en Irlande. — Invasion de l’Ecosse. — Coup d’oeil sur les 
deux armées, — Mouvements militaires de Cromwell. — L’armée de Cromwell 
manque de vivres, et se trouve dans un grand péril. — Elle en est tirée par la 
victoire de Dunbar. — Prise d’Edimbourg. — Charles forme une nouvelle 
armée, et est couronné roi. — Maladie de Cromwell. — Il rentre en campagne 
et pénètre plus avant. — Charles fait une invasion en Angleterre. — Cromwell 
la suit, — .Bataille de Warcester. — Désastres et fuite de Chartes ■ 15.1 -1 59, 

LIVRE SIXIÈME. 

Condamnation du comte de Derby, chef royaliste. — Réduction entière de 
l'Ecosse et des lies Shetland, — Vues opposées do Cromwell et du parlement. 
— Accroissement de la marine anglaise, — Origine et motifs politiques de la 
guerre déclarée aux Etats de Hollande. — Succès de Blake. — Nouveaux hon - 
neurs accordés à Cromwell. — Il est continué dans le titre de gouverneur 
d’Irlande. — Mort d'ireton; soa caractère. — Cromwell fait adopter une am- 
nistie en faveur des royalistes. — 11 anime les officiers contre le parlement. — 
Il écarte Lambert du gouvernement d’Irlande, et nomme Fleetwood à la place 
vacante par la mort d’ireton. — Entretien de Cromwell avec Whitelocke sur 
le projet de rétablir un gouvernement monarchique. — Nouveaux succès mari- 
times du l’Angleterre. — Réunion d’olliciers ou l’on discuto le projet de dis - 
soudre le parlement. — Cromwell chasse violemment cette assemblée. — Scru- 
pules affectés de Cromwell. — Discussions sur la forme de gouvernement A 
établir. — Formation d’un conseil d’Etat. — Cromwell convoque une assemblée 
dont il choisit lui-méme les membres , , . , . , , . , , 161-186. 

NOTES 187-19K. 


TOME SECOND. 


LIVRE SEPTIÈME. 

Réunion de la nouvcllo assemblée. — Discours de Cromwoll à l’ouverture de la 
session. — 11 présente un acte constitutionnel. — Fanatisme de celle assemblée. 

— Elle prend le nom de parlement; elle veut détruire entièrement l’autorité du 
clergé; elle entreprend la réforme des lois. — Continuation de la guerre avec la 
Hollande ; nouvelle victoire de la flotte anglaise. — Mort de l’amiral Tromp. 

— Les états-généraux de Hollande recherchent la paix. — Le parlement s’y 
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oppose par fanatisme. — Impatience de Cromwell ; il prend ia résolution de 
supprimer l’assemblée. — Elle abdique elle-même son pouvoir entre les mains 
du général. — Uarrisson et quelques autres membres protestent contre cet acte. 
— Cromwell réunit un conseil d’officiers, et se fait donner la dignité de pro- 
tecteur. — Cérémonie de son installation. — Nouvelle constitution promulguée 
sous le litre d'instrument d’Élat. — Promesse de rétablir une chambre des 
communes avec le nom de parlement. — Pouvoir du conseil d’Etat et son in- 
fluence sur les élections. — Méconnaissance du protectorat par l’armée; 
adresses des divers corps. — Dispositions de l’Ecosse et de l’Irlande. — Oppo- 
sition inutile du lieutenant-général Ludiow. — Conduite de Cromwell envers 
les différentes sectes. — Son autorité est reconnue par les principales puis- 
sances de l’Europe. — Paix glorieuse avec la Hollande. — Conduite de Cromwell 
envers le Portugal. — Voyage de Henri Cromwell en Irlande .... 5-5*. 

LIVRE HUITIÈME. 


Réunion de la nouvelle chambre. — Discours du protecteur. — Opposition de la 
chambre au pouvoir de Cromwell. — Cette assemblée met en discussion l'acte 
constitutif du protectorat. — Cromwell fait placer une garde à la porte de la 
salle des séances, et, ayant convoqué les députés dans une autre salle, il leur 
déclare, après un long discours, qu’aucun d’eux ne continuera de siéger sans 
avoir souscrit une reconnaissance de son autorité. — L'assemblée reprend 
i’examen de i’instruinent d’Etat , et consume le temps en discussions. — Mort 
de la mère de Cromwell. — La chambre refuse de reconnaître l'hérédité du 
protectorat. — Cromwell, au bout de cinq mois, dissout la chambre. — Son 
discours. — Conspiration et armement royalistes. — Taxe du dixième des 
biens imposée sur les royalistes. — Création des gouverneurs militaires. — . 
Résistance légale du marchand Cony — Conduite bonorable de quelques ju- 1 
risconsultes. — Fermeté du juge Haie. — Politique extérieure. — Cromwell 
préfère l’alliance de la France à celle de l’Espagne. — Il envoie une flotte contre 
les colonies espagnoles. — Conquête de la Jamaïque. — Expédition de lilake 
contre Alger et sur les côtes de la Toscane. — Généreuse intervention de 
Cromwell en faveur des protestants de la Savoie. — Traité avec la France. — 
Manifcslc contre l’Espagne. — Prise de galions chargés de trésors . . 55-G6. 


LIVRE NEUVIÈME. 


Cromwell est obligé de convoquer une nouvelle assemblée. — Coup d'œil sur 1a 
situation des trois royaumes. — Conduite de Cromwell à l’égard de Ludiow. — 
Élections. — Cromwell fait exclure un grand nombre de membres nommés.— 
Suppression des majors généraux. — Cromwell songe à prendre le litre de 
roi. — Opinions des différents partis. — Premières tentatives faites à ce sujet 
dans ie parlement. — Projet de rétablir deux chambres. — Conférences de 
Cromwell avec les commissaires du parlement , qui lui offrent ia couronne. — 
Conspiration des nivcleurs — Nouvelles conférences de Cromwell et des 
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commissaires du parlement. — Longue hésitation de Cromwell. — Méconten- 
tement des républicains. — Résistance de Fleetwood et de Desborough. — 
Démarches inutiles du protecteur pour les gagner. — Opposition de Lambert. — 
Desborough et le colonel Pridc font présenter une adresse è la chambre contre le 
rétablissement de la royauté. — Cromwell refuse le litre de roi. — Projets de 
Cromwell. — Sa conduite envers les juifs; son indifférence pour toutes les 
sectes; anecdote à ce sujet. — Victoires maritimes de lllake. — Sa mort. — 
Traits de son caractère. — Nouvelle inauguration du protectorat. — Richard 
Cromwell parait destiné h succéder & son pcre. — Proposition singulière de lord 
ltroghill. — Mariage de deux tilles du protecteur. — Disgrâce et complots du 
général Lambert. — Conduite du colonel Ilutchinson 67-100. 

LIVRE DIXIÈME. 


Relations de Cromwell avec la France. — Son ascendant sur Mazarin; anecdote 
à ce sujet. — Caractère de Lockart , ambassadeur anglais. — Cromwell envoie 
six mille Anglais pour servir d’auxiliaires dans l'armée française contre les 
Espagnols. — Situation de Charles II et de sa famille. — Ce prince est toujours 
environné des espions de Cromwell. — Le protecteur convoque la chambre des 
communes, et forme une chambre-haute. — Une vive opposition se manifeste 
dans la chambre des communes, et parait favoriser les projets des royalistes. — 
Cromwell dissout la chambre. — Plusieurs chefs d'une conspiration royaliste 
sont mis en jugement. — Continuation de la guerre de Flandre. — Tentative 
infructueuse sur Ostcndc. — Louis XIV prend part à cette campagne, et reçoit 
une ambassade du protecteur. — Siège de Dunkerque. — Bataille des Dunes. — 
Dunkerque est pris et livré aux généraux de Cromwell. — Mazarin envoie son 
neveu en ambassade près le protecteur. — Puissance extérieure de Cromwell. — 
Détails sur son gouvernement. — Protection des arts. — Pénurie des finances 
de l’Angleterre. — Situation des divers partis. — Rapprochement des royalistes 
et des presbytériens. — Entrevue de Cromwell et de Fairfax. — Inquiétudes et 
tourments de Cromwell 107-142. 


LIVRE ONZIÈME. 


Mort de lady Cleypole. — Maladie du protecteur. — Détails sur ses derniers mo- 
ments. — Son caractère. — Son fils Richard lui succède. — Funérailles de 
Cromwell. — Convocation d’un nouveau parlement. — Mécontentement des 
officiers'. — Formation d’un conseil militaire. — Richard est forcé d’abdiquer, 
après avoir dissous le parlement qu’il avait assemblé. — Les officiers réta- 
blissent le long parlement. — Entreprise du chevalier Booth, chef royaliste. — 
Le parlement envoie contre lui le lieutenant-général Lambert, qui le fait pri- 
sonnier, mais qui menace à son tour le parlement. — Situation de Charles II ; 
scs projets sur l’Angleterre. — Traité des Pyrénées. — Lambert est destitué , 
et vient chasser le parlement. — Formation d’un nouveau conseil militaire. — 
Politique de Monck, gouverneur d’Ecosse. — Le long parlement est rétabl 
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sous ses auspices. — Slonck arrive h Londres avec son armée. — 11 fait rentrer 
dans le parlement les membres presbytériens anciennement exclus. — Insur- 
rection de Lambert au nom de la république. — Sa défaite. — I.e long parle- 
ment se dissout. — Formation d’une nouvelle assemblée. — Rétablissement de 
la monarchie 145-181. 

NOTES 185-198. 
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